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CHAPITRE XIX. 
1147 — 1206. 



Naissance ei progrés de Thérésie des albigeois. — • Siliiation féodale 
de la Langue-doc — Ses mœurs et coutumes aux xiic et xiiie 
siècles. — Le clergé. — • L'évèque de Toulouse, -r Opinions reli* 
gieuMi. — Ariens. — Booeetitoii d€$ doctrines gnoitlquei. — 
Balgarat. ~ PAfarini. -> Bont-hommeii. — Premiers syiniiiAmet 
d*hérèrie dans la Langue-doc. — Ses développements etaes tes 
nobles, les bourgeois cl les serfs, — Efforts du clergé pour la 
réprimer. — LeUre d'Innocent III. — Première idée d'une croi- 
sade. 

Un des liefs les plus paissants da royanme de France, 
désigné sons le titre de comté de Toulouse, et quelque- 
fois par les dénominalioDs plus génériques de Langue- 
doc ou de Provence , élail pour ainsi dire reste en 
dehors du grand mouvement politique qui centralisait 
Tautorité suzeraine. Les confiscations sur le roi Jean 

1. Je me sers de l'expression cl ilc l'orlhographc du temps. On 
disait la Languc-doc pour toutes les provinces au midi de la Loire, 
lit Langne-don comprenait les proTlnees au nord • 

II. I 
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•2 PHILIPPE-AUGUSTE. 

'avaient rapproché les domaines de la couronne des pro- 
vinces méridionales, mais les rapports de féodalité ne s'é- 
taient point modiliés ; les seigneurs territoriaux conser- 
vaient leur même indépendance, leur privilège de légis- 
^ lation et de gouvernement , sans que la royale lîimille des 
^ Francs exerçât une plus grande influence sur les popu- 
lations du raidi des Gaules. Cependant un triste drame 
se préparaît, qui devait amener, par l'extermination de 
toute une race d'hommes, la domination momentanée 
des enfants du iNord dans cette belle terre, 

La situation féodale et polilic)ue de la Langue-doc ou 
delà Provence', offrait des traits particuliers qu'il est 
essentiel de signaler, pour bien comprendre les événe- 
ments qui vont se dérouler devant nos yeux. Le comte 
de Toulouse, le plus puissant et le plus riche des barons 
de France, était seigneur suzerain de cinq grands ûefs 
qui dépendaient de son domaine. Le premier était celui 
de Narbonne, dont le sire prenait le titre de vicomte, 
et possédait les plus larges prérogatives de la féodalité, 
même le droit de balire monnaie et de s'intituler par la 
grâce de Dieu. La vicomte de iSaibonne était échue 
en NSO a une noble héritière nommée llermengarde , 
femme d'Aimeri de Lara, comte de Molina, eu Castille. 
Don Pedro, l'aîné de son lignage, lui avait succédé ; 
mais par une cession faite en 1 194 , il avait lui-même 
transmis la vicomte de Narbonne a Aimeri son fils, 
iiancé à Guillemiue de Montcassin 2. Le second lief 

4. La Provence avait une circonscriplion bien plus élendiic qu'au- 
jourd'hui; on la confoudail souveul avec la Langue-doc, el on appe- 
lait Provençaux iiidislinctenienl tous les cnfauls du midi des tiaules, 
c'est-i\-dire la vieille race visigollic. 

2. Narbonne avait été d'abord la capitale du royjuune'de Sepii- 
ni.inie el dtj marquisat de (îolliie ou du duclié de Narbonne ; elle 
foruiail une province ecelésiasliquç. Voyez Cilel , Mémoires sur les 
comtes de Toulouse, p. 589. 



CHAPITRE XIX» . ' 5 

était ta vicomfé de'Bézîers, dont le»<;om(és d'Aîbl et de 

Carcassonne relevaicDt; le seigneur se nommait alors 
Raymond Roger ; il avait succédé à Hayniond , premier 
de ée nom daos la race des sires de Béziers \ Le comté . 
dD Foix se composait dé sis vassalités territoriales, el 
était alors dans les mains de Raymond Roger V ; il héri- 
tait de Roger Bernard IV, surnommé le GroSj son père 
Le comté de Mont|jellier venait d*échoir aux rois 
d* Aragon. Quoique la ville relevât directement de 
réglise de Magaelone, dont elle était fief^ Giiillaame IV 
la possédait comme seigoeur en -1480, ainsi qne Tcnr- 
tose dans la Cataloj^nc. 11 avait épousé Eudoxc, nièce de 
. Manuel, empereur de Constantiuopley dont.il n avait' 
qn'one fille nommée Marie ; mais le sire comtOi subite* 
men( amonrenx d'une jeune Espagnole , dofîa Agnès ^ 
quitta sa femme pour l'épouser ; il en eut cinq enlauts, 
dont les deux aiuos, quoi jue déclarés adultérins dan» 
une bulle du pape, furent destinés par son testament, 
Fun \k posséder la seigneurie de^ Montpellier^ l'autre 
celle de Tortose ; Marie , fille du premier lit , mariéé k 
douze ans an sire de Barrai, vicomte de Marseille, puis 
l'épouse du comte de Cominges, fut préférée par les 
notables babilants de Montpellier, et reconnue pour 
leur dame dans la place publique, au son de toutes les 
cloches; alors elle fit annuler son mariage avec le 
comte de Cominges, devenu son époux du vivant de 
deux femmes légitimes qu'il avait , et donna son cœur 
et sa seigneurie au roi d'Aragon, qui fut ainsi vicomte 
de Montpellier ^ 

4. T)om Vaiss^tc , Hi&t. du l/angucdoc« a traité avec détail l'histoire 
de la vicoiiilcdc Bézicrs. 

5. Marca Hiipanlea, p. Ittl 

SI. Sur les révoltes firéquentes des bourgeots de HontpeUier, il faut 
coDSUltftr Itaralor. Script, rer. Iialicar., t. Vl,p.âOI. Les Génois 
iDlervInrenl plueieuré fois dans ces querelles. 
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4 PHUlPPiS^AUOUSTB. 

Le cioquièmc fief du grand domaine de Toulouse 
coinprcnail les comtés de Quercy etde Rbodez, Richardi 
roi d'Angleterre, qai avait toujours préteodu la snie- 
raioelc sur ces terres, comme duc de Guyeune, les a?aii 
toiuiuisi's auliTlois sur llaymoud V, comte de Toulouse ; 
puis il les donna eu dot à Jeanne, sa sœur, eu Funissant 
à Raymond Vf. Le ûls qui était ué de ce mariage por- 
tait le titre de comte de Quercy et de Riiodex Le 
marquisat et comté de Proveoce, quoique disputés entre 
la maison d*Aragon et celle de Raymond de Toulouse , 
étaient considérés comme une annexe de la Langue-doc, 
avec laquelle on Tavait souvent confondu; les popula- 
tions étaient les mêmes; un esprit commun de liberté 
et d'indépendance animait les babitanls des cités et les 
barons féodaux , et ce que l'on doit remarquer pour 
constater de plus en plus la différence des races qui 
habitaient le territoire des Gaules , c'est qu'il existait 
plus de rapports entre les seignj^ur» de la ,Lai]|pB^-(^ 
et les vieux chrétiens dispersés parmi les^ Maure» d^Es^ 
pagne, qu'entre les barons francs et côox de la Pro- 
vence. L'esprit de ces populations , la forme de leur 
gouvernement, portaient comme une empreinte parti- 
culière. Dès le xu« siècle, les droits de,la bourgeoisie se 
trouvaient aussi nettement établis et reconnus que 
ceux des barons et du clergé. Dans une charte de i 1 07 
on voit un corps de bourgeois de Carcassonne ; en i il 5, 
on délibère en la maison commune de Montpellier ^ ; 
en 14 21 , a Béziers; des consuls jugent et décident les 
causes municipales à Nîmes, Narbonne, Castres;, le 

I. Roger de Hoveden , fk M. Gvill. de Pnr-UoreDt, duq^ 8. — 

Cbroniq. anonym. apud Calel, p. 160. 
3. Chartes du châu de Fois , caiwe itt. Dom Vaisféle , I. lli , aux. 

Preuves. 

3. Archives de Montpellier, -2e part., p. 94. Dom Vaissôle, ibid. . 
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. CUAPiTUE XW. 5^ 

oommoD coastàï, de Toulouse est ainsi iodkiàé a eatté ' 
même époque \, Le pooToir de ces magisirals bourgeois 
était bien plus large que celui des maires et éclievins 
des cités de France. Ils le tenaient des lois romaines et 
et des vieilles niniiid|Niliiés gauloises, que la domina- 
tion successîTe des Visigoths et des princes francs sous 
Cbarlemagne, m'avait point effacé. Les magistrats ^ 
bourgeois assistaient aux plaids du comte, et formaient * 
souvent sa cour ; c'était a eux d'a4|P^^#|'^||^4il|^i<^.» 
et de faire la police de la cité ; le éomoiiii conseil con- 
cluait des traités comme les barons; des convenlioni 
d^allianee unissaient la plupart dos cités commerçantes 
de la Langue-doc et de la Provence avec les républi- 
ques d'Italie fleurs habiiants formaient une milice parti- 
culière , avec leurs lois spéciales et des chefs élus par eux.. 
Delà résultaitcettebaule puissance des bourgeois, quidé» 
eldaient les droits héréditaires de leur comte ou seigneur. 

Une hostile indépendance d'opinion et de ^|oières 
distinguait les populations de la Provence en général, % 
C'était aur ce territoire qu'avait pris naissance la vaste 
hérésie des Ariens ; elle y avait jeté de profondes ra- 
cines : l*évêque Hulprand et Félix d'Urgel avaient prtfclié 
leur détestable doctrine *. La vive imagination de ces 
races enjouées les portait vers tout système nouveau 
avec entraînement i la situation du clergé catholiquê 
dans ces provinces ; ses mœurs , ses richesses , était 
aussi tellement en opposition avec Tesprit de l'évangile, 
avec la haute pureté de la vie pastorale, qu'il n'est pas 
étonnant que les peuples ne conservassent qu*an faible 
respect pour les dogmes et les enseignements émanés 
d*une source si terrestre. On ne peut se faire une idée . 

I. tbid., ton» W9U 

% Voreimoii IravaU sur CkarUmagnê. 

• I. 
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' ^ IMIfMPPE-AUGf^STE. 

de la vie joyeuse de la pliiparl des évôques et des clercs 
dans la Provence, et pour en .donner un exemple, 
nous retracerons les gestes du plus puissant, du plus 
actif des prélats de ces contrées, b cette époque; 
Foiquet de Marseille, évéque de Toulouse, depuis si 
célèbre dans la guerre des Albigeois, était tils d'un mar- 
chand de Glanes; les travaux du commerce ne pouvant 
lui plaire, il préféra le service des grands et la science 
gaie des troubadours. Par l'art des chansons, il acquit 
une douce influence a la cour de Richard d'Angleterre, 
d'Alphonse d'Aragon , et de Raymond, comte de Tou- 
louse; mais il s'attacha particulièrement h Barrai, l*uu 
des cinq sires de la vicomte de Marseille, ou plutôt a 
Azalaïs de Roquemarline , sa femme, qui devint l'objet 
de ses adorations * ; il chaula pour elle amour et merci, 
divinités favorables aux amants, et obtint aussi aimable 
refour de ï.aure de Saint-Julien et de Mobile de Pon- 
tevez, bien que, dans un lay plaintif, il prétende que 
son amour pour ces deux nobles dames n'est que fictif*, 
et sert de voile pour déguiser la passion réelle qu'il 
porte a la belle Azalaïs : « llàte-toi, dit h la noble dame 
le volage troubadour, hâte-toi de me rendre heureux , 
tandis qu'on me croit encore passionné pour Laure et 
Mobile; la circonstance est favorable ?. » La femme du 
vicomte Rarral ne se laissa point prendre a ces protes- 
tations de fidélité; jalouse de la dame de Saint-Julien , 
elle chassa son amant qui vint se consoler dans les bras 

1. El «■nlendn se en la moltier de! sien scnhor en Barrai el pro- 
gava fl d*aiiior. Nuslrad. 53. 

2. En Barrai se a via due se rors de gran valor el de gran bieula. 
L'une avia non I.aiira de san Julian, lautra Mobllia de Ponteve/ ; cl 
Foiquel avia lanl daniislal abchascunc que semblar cra quel enleudo 
chascune per amor. Nostrad., p. »». 

3. IHillul, Ilisl. des Troubadours, t. I, p. 
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d'Kudoxe , femme du sire de Monlpellîer. lin on plus 
tard le troubadour se couvrait de Thabit de Citeauv , 
devenait abbé de Toronet; non loin de la cour de la 
dame de ftirral| sa mie, puis était élevé è i'évôché de 
Toulouse. 

Avec un clergé riche, insultant par ses pompes la loi • 
du Christ, il n est pas ëtoaoant que Tesprit de piclc ne * 
9e fût point conservé ppr parmi les populations vives . 
•et enjouées de la Langae-doe; des sirventes ihoqueors 
annonçaient dé]^ le progrès de Thérésie : « Pourquoi 
îe clergé veut-il avoir de si beaux habits et vivre dans 
Fopulence? pourquoi prétend-il à de si beaux chevaux , 
puisqu'il sait que Dieu véciU pauvre? Pourquoi veut-il 
8*empsrer du bien d^autrul , puisqu'il sait que idut joo 
qu'il dépense au-delà de son nécessaire est un vol qu'il 
fait aux nécessiteux, si TEcriluie ne ment'. Il n'y a ' 
point de crime dont on ne trouve rabsolulion, Ppur de 
Targent ils donneront ë des renégats, à des usuriers, 
la sépiilturé quMs refusent aui pauvres, qui'n'ont pas de 
quoi là payer; vivre tranquilles , acheter de bons pois- 
fons, du pain bien blanc, du vin exquis, cest a quoi 
ils passeot Tannée entière'. Il n*esl point de vautour 
qui évente d'aussi loin un cadavre^que les clercs et les 
prédicateurs ne sentent un homme rielie ; aussitôt ils en 
font uu ami; et, quand il lui survient une maladie, ils 

i Le Iroubadoiir Guillaume de Monlagna^ouf, apud Millol , Ifisl. 
des Troubadours, t. 111, p. too. Uaynouard, Choix de poésies, l. IV, 
p. 

O |ier que clercs vul bt-llia ^e^liduid , 

Ni i» r <|ur vol TÎvrp loiit ii< nmpii 

JNi pcr «jue vol belha cjiralcadur.if 

Que cl que (iiciis vol vivro paubrammi. 

S. Le troubadour Pierré Cardinal, Mlllot, t. V , Wk, 
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lui arrachent une donation qui dépouille ses pareuU 
Les rois, les comtes, les chevaliers, avaient cootome de 
gouverner la terre» mais les clercs ont nsnrpé sur eux 
celle autorité. Si Dieu sauve pour bien manger et avoir 
des femmes blanches de peau, les moines, les lempliers 
et les chanoines auront le paradis ; saint Pierre et satAl;^: 
. André sont bien dupes d'avoir tant souffert de tèopr^ 
ments pour un paradis qui coûte si peu aux antres*. 
Comment les chevaliers ne meurent-ils pas de honte de 
se laisser fouler aux pieds *par de telles gens? Charles- 
Martel savait bien mieux gouverner les clercs; mais 
aujourd'hui que les gen$d*égiii(iBf'^naissent la faiblesse 
dos rois , ils nous mènent ooifiiâlr ifs^ >^en1ent ' . » 

Telles étaient les opinions contemporaines sur le 
clergé, et Ton doil bien penser qu'elles n'étaient pas de 
nature \ protéger la fervèur cathoU^ue^J^ c^^ des 
troubadours étaieot poptilairés ;Hm se dans 
les châteaux , au milieu des cités , et le peuple devait y 
puiser une licence de propos et de pensée en opposition 
avec les doctrines orthodoxes. ^D^ns la. Languerdoc, 
d'ailleurs, Thérésie était ancienne ; et, comme les opi- 
nions et les sentiments des multitudes ne s'effAceiit pas 

Ko Mnt plot leur eani p«dm 
Gom clcfc et pradioador, 

Seïiton ont es lo inanen ; 
Mantenpn son siei privai , 
Ft quand malauUa il bat, 
Fan li far donalio 
Tal que ii pareu oo j au pro. 
( Le troubadour Pierre Canfinal , Raynouard , 1. 1 V, p. 3BS.) 

2. Ij; troubadour Piejrre de Cafllelnau ; illiUol, L III, p. 77, sur les 

M&s. Sainlc-Pal.iyc. 

r>. l e tiouba<lour Pierre Cardinal; M illol, 1. III, p. 336; Aay- 
uouard , I. IV. 
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tout d'un coup; il ^ait resté quelque débris des vieilles 
. erreurs. Dans la campagne, chez le bourgeois» et môme 
parmi les nobles, la foi calliolique n'avait pas conservé 
loule sa pureté et son orthodoxie. L'arianisme était fonde 
sur la non-consubstantialité du Verbe, la nature toute 
humaine du Christ. Nons retrouverons quelques-unes 
de ces opinions philosophiques dans les doctrines des 
hérétiques albigeois. 

D'où provinrent ces nouvelles prédications? dans 
quelles sources ces systèraes religieux furent-ils puisés? 
quelle fut la succession d'enseignements à travers la- 
quelle ils arrivèrent jusque dans l'Occident barbare? 
Questions graves , qui se Tattachent h ltf> marche et aut 
progrès de la philosophie. Lorsque le christianisme ap- 
parut au monde, une certaine masse d'idées religieuses 
ou d'opinions philosophiques était répandue dans Tuni- . 
vers ancien. De Ik le premier principe des hérésies, qui 
ne furent; h vrai dire, que d*anclens systèmes se revêtant 
du costume chrétien Si la philosophie de Platon devint 
la doctrine orthodoxe après le concile de Nicéei les mys- 
térieux enseignements .de la cabale et des prêtres de 
l'égypte entrèrent ^ana les 0|yiiilons des gnostiqueSi 
tandis que la distinction des deux principes, des es- 
■ sences diverses avec leur longue hiérarchie d'émana- 
tions y fut la source de F hérésie de Manès ou du mani- 
chéisme. De tons les systèmes répandus* dans Tunivers 
chrétien , ce fut celte dernière hérésie qui domina le 
plus complètement. Elle fut d'abord prdchée dans la 
Perse et dans cette partie de l'Arménie qui touche à ses 
frontières. Encore au v** siècle , les lois impériales , les 
canons des conciles proscrivaient ses sectateurs. Nous la 

1. Voir sur les systèmes philosophiques des hérésiarques dos pre- 
miers temps du cbrisUanisme : BeaiMObre, Hlst. du Maiiicbéisiiie 



Digiiizea by Google 



40 • ru I LIPPE-AUGUSTE. • 

voyons paraître a celte époque en Occîdcnl; Févc^qne 
d'Avila, Piiscilius, répandit en Espagne la doctrine do 
Mancs : les liéréliqiios prirent , de leur chef, le nom 
de prisciliens *. La scclc des pauliciens , encore iino 
branche du manichéisme, parut sous Justinien , et 
fut proscrite par un grand nombre de lois du Digeste et 
des Basiliques. Les hérétiques, contraints de fuir de leur 
patrie, se réfugièrent en Bulgarie, et, (oujours persé- 
cutés, se répandirent sur tous les points de la chrétienté. 
En Italie, les sociétés secrètes de ces anciens manichéens 
prirent le nom de patarini ; en Allemagne , celui de ca- 
thare : on leur donna aussi le nom do hulgares, dont les 
chroniques ont fait ensuite celui de bolgre ou hongre*. 

Des germes de doctrines orientales, altérés par leur 
passage à travers des idées barbares et des mythologies 
locales, étaient donc incontestablement parvenus en Oc- 
cident, et ces doctrines ainsi localisées , nous devons le 
dire, se retrouvent tout entières dans les sectes des bons- 
hommes ou Albigeois qui furent Tobjet du drame san- 
glant que nous devoné retracer. Les premiers symptômes 
d'hérésie dans la Langue- doc, depuis Tarianisme, re- 
montent à 1 1/<7. Un clerc du nom de Henri, originaire 
d'ilalie , enseigna la science de concert avec un autre 
clerc , Pierre de Bruys , et (ouï deux très-lettrés , h Poi- 
tiers, Bordeaux, en Dauphinc et en Provence. Dans leurs 
prédications, écoutées avec passion par le peuple, ils re- 
jetaient une grande partie de T Écriture-Sainte et tout 

\. Mosheim, Hist. rcclcsiasl. , l. II, p. 176; Gibbon, l. V, olVoIf 
de Uanirh. anl. Manich., p. 247. 

2. Ducange, t" Bulgre, BuhjariU Muralor., Antiq. medii aevi, 
2e vol. p. 43. — Les Bolgrrs, Bougres et Albigeois sont cnlièremcnl 
conrondiis dans los chroniques. On Irouve dans l'épilaphc d'un vieux 
baron mort contre les Albigeois : 

« n uiouiul coulre Ici Bolgrcs cl les Albigeois. » 
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rAucien-Testamenl j ils aiaieot que Dieu eut iusiiLué un 
. ciilCe matériel y. an sacerdoce fisil^le; iis ne Yoalaîeot 
point d'église, point de sacrements, pas plus le baplâme 
que reucharislie. Ces deux liérësiarqaes furent pour- 
suivis par Pierre-le-Véuérable, et coudamaés au §uj?- 
plice (lu feu ^ ' 

liais l'hérésie n'en a^tl |^%^ fait d*ia(^^ 
progrès, si bien quli rinsUgatioii du pape Eugène 111,^ 
saiut Bernard quitta sa pieuse solitude de Clan vaux , 
pour entreprendre la conversion des nouveaux héré- 
tiques. U écrivit au comte de Toulouse pour lui annon- 
• cer son dessein t On voyait dans Ja Langue - doc des 
4%lises\sans peuple, un peuple sans prêtre et le prôtce 
sans 03inistère ; on ne célèbre fy^s les fêtes ; les clrrélieus 
meurent sans sacrenienls, et on reiuse le baptême aux 
adjiUes. Un homme qui ouseigue de telles erreurs peut-« 
il venir de Diea? Et Ton.dit cependant qu'il a ou ^raod 
nombre de serviteurs*! » La prédication de^ saint Ber^ 
nard dans la Lanf^uc-doc ne fut point heureuse, et, 
quoiqu'il prêchât tous les jours [)ul)liquenient que les 
secjtateflrs avoués de T hérésie n'élaieut que de simples 
onynm^^es tisâeraniis.enfiny il dut se çonyaincre qu'un* 
g^aiÉMMSfe'de notables habitants professaient en se- . 
cret les doctrines hérétiques. A Vcrfeuil *, petite ville h 
quatre, lieues de Toulouse, il y avait cent maisons de 
Âbevaliers, tous fauteurs d'iiérésie^ et saint fiemard voo- 
kit porter an eonp fialal à.rerreur en prêchant m m^iea 
deeeflTnobles hommes. A peine ayait-il commencé sa vive 
oraison, que tous, chevaliers et bourgeois, quillcVent 
i église , et lorsque le saint homme se préseuia soi* la 

1. Mabilloii-prœf. in S. Bernard , g 6. lU. AnalecU; I. lit , jp. 5jl3. •• 
•2. Saint Bernard. Epislol., p. 2M. 
3. Viridi-folium (Yerlc feuiUe). 
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place publique, on se prit à rire et Ton se retira. Le len- 
demain , les hérétiques causèrent tant de bruit que per- 
sonne ne put plus entendre, et saint Bernard se vit con- 
traint d'abandonner le cliàteau de Verfeuil en secouant 
la poussière de ses sandales^ comme Jésus-Christ lavait 
recommandé aux apôtres. Le prédicateur zélé dirigea 
ensuite ses pas sur Albi. Tous les habitants avaient em- 
brassé rhérésie. Le légat du pape, qui précédait saint 
Bernard, s'avança vers la ville; mais, ô spectacle déso- 
lant pour les catholiques ! les citoyens vinrent au-devant 
de lui montés sur des ânes, en signe de moquerie; ils 
tenaient des propos joyeux, chantaient des chansons po- 
pulaires contre les clercs. Le succès de la prédication 
de saint Bernard fut si peu satisfaisant, que le zélé doc- 
teur ne put s'empêcher de déclarer que la Langue - doc 
et la Proveuce étaient toutes infectées, et qu'elles allaient 
devenir une terre maudite de Dieu et des saints^. 
, Ainsi les populations d'une riche province tendaient 
à secouer par l'hérésie, sorte de protestation contre le 
système d'autorité, les lois générales de la société catho- 
lique. Les mœurs des habitants, leurs joyeuses satires 
contre le clergé , leur mépris hautement exprimé pour 
la cour de Rome, la liberté des opinions, tout cela était 
en opposition évidente avec les lois d'obéissance et 

1. II a publié à grands frais une histoire de la croisade contre les 
h^réliquesalbigeois ccrile envers provençaux. (Paris i8ô7.) Ce poème 
n'offre rien de neuf, rien de curieux. Il est la reproduction presque 
root à mol de la chronique en prose que Doni VaisscHe avait publiée 
dans ses pièces justificatives, et que je donne en partie dans nies 
notes. M. Raynouard l'avait ainsi jugée. Dom Brial , MM. Daunou 
etNaudet s'étaient abstenus de la publier dans le grand Recueil ^des 
Historiens de France. M. Guizol avait préféré la chronique en prose, 
el il avait justement el hautement jugé. Depuis on a voulu faire 
quelque bruit avec celle chronique ; ce bruit n'a pas duré. 

1. Vila Sancti Bernardi , lib. ni,cap. C. , « . 
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d'ordre que TKglise avait établies dans sa grandeur. Il 
faut voir avec quel raépris étaient Irailés, dans la 
Lan}iue-doc, les clercs et les évôques. Aucun chevalier, 
aucun homme de race noble n'aurait cherché à donner 
à son fils une éducation ecclésiastique. Lorsqu'on vou- 
lait insulter quelqu'un, on l'appelait moine y clerc ou 
abbé; les églises étaient désertes; on préférait les exhor- 
tations des hommes qui professaient dans le désert , et 
Dc demandaient ni dîmes ni redevance cléricale. Au 
commencement du xiii* siècle, les doctrines des héré- 
tiques avaient pris un caractère d'ensemble et de régu- 
larité. Les hérétiques établissaieni deux créateurs, l'un 
des choses invisibles, qu'ils appelaient le dieu bon, 
l'autre des choses visibles, qu'ils nommaient le dieu du 
mal, attribuant au premier le Nouveau-Testament, et 
FAncien au second. Aussi rejelaient-ils toute la tradition 
judaïque : le dieu de rAncien-Teslament était menteur 
et cruel ; menteur, car il avait dit : « Kn quelque jour 
que vous mangiez de Tarbre de la science, vous mour- 
rez de mort, » or, les docleurs de l'hérésie avaient 
mangé de la science, et ils étaient encore tous pleins de 
vie; cruel, car il avait anéanti le monde sous les eaux 
diluviennes, brûlé les habilants de Sodome et dc Go- 
raorrhe, submergé Pharaon et les Égyptiens sous les flots 
de la mer. Le Christ, Point du Seigneur, dont parle 
rÉvangile, avec ses actions toutes terrestres et son corps 
matériel, n'est point l'émanation céleste, le Christ intel- 
lectuel qui jamais ne mangea ni but *. L'Église romaine 
était la caverne de fraude et de prostitution dont parle 
TApocalypse. o Ces hommes maudits, dit Pierre dc 
Yaulx-Cernay , annulaient les sacrements de l'Église a 

4. Pierre dc Vaulx-Cernay nous donne avec précision , niais sans 
philOBoptiic , le tableau des doctrines des Albigrois , cliap. S. 

II. % 
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Tel point, qii'ils'disaicnt publiquement que l'onde du 
sacré baplt^me ne diffère aucunement de l'eau des 
neuves, et que Tlioslie du Très-Saint-Sacrement est la 
même chose que le pain laïque et commun, distillant 
dans l'oreille du simple ce blasphème que le corps du 
Christ, quand bien mcme il comprendrait en lui Tim- 
raensitc des Alpes, aurait été consommé par tous ceux 
qui en mangent. Ils avançaient, de plus, que la conOr- 
malion et la confession sont deux choses frivoles, et le 
sacrement de mariage une prostitution ; que nul ne peut . 
élre sauvé en engendrant his et Gllcs. lis prétendaient 
que nos âmes sont ces esprits angéliques qui, précipités 
du ciel comme apostats d'orgueil, ont laissé dans les airs 
leurs corps glorieux, et que ces mêmes araes, après une 
successive habitation en sept corps quelconques, doivent 
retourner aux esprits comme s'ils avaient parachevé 
leur pénitence. » 

Les hérétiques ne reconnaissaient ni prêtre ni hiérar- 
chie ecclésiastique: ils se divisaient en deux catégories: 
les uns prenaient le titre de parfaits ou bons, et les 
• autres celui de croyants. Les parfaits étaient vêtus de 
noir, observaient la plus sévère chasteté, détestaient 
l'usage des viandes, des œufs et du fromage, se refu- 
saient au serment et a tous jurements. Les croyants 
n'atteignaient point encore cette perfection ; ils vivaient 
dans le siècle et plaçaient leurs espérances de salut dans 
les exhortations et la conduite exemplaire des parfaits. 
Il sultisjit en mourant de la prière pour être sauvé. 
« Lorsqu'un catholique orthodoxe voulait embrasser les 
croyances hérétiques, il s'adressait a un parfait qui, 
élevant la voix, lui disait : Ami, si tu veux être des 
noires , il faut que tu renonces à la foi tout entière telle 
que la lient Téglise de Rome. Le néophyte devait alors 
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réfioàire i Coi, f y rendueé. Le paffail loi soufilaU sept 

fois dans la bouche. Renonces-tu, liii disaîMI encore, 
à celle croix qu'eu Ion l)aptcrae le [n ùiie t'a faite sur la 
poilriiio, les épaules el la tête avec l'huile et le cbrême? 
et ii répoDdait : J'f renonce; a\Qi^ jjJ^(Ci(^^ 
les parfaits, c'est-à-dire qa'H recevaft lesi eoseignement^ 
de la foi nouvelle*. A ces sectes qui avaient évidem- ^ 
ment leur origine dans les croyances secrètes des gnos- 
liques et des manichéens^ 5'î)i4|ùea(^4^^ 
Oj^pfis des y^udois/ âfâipta r^Î!ii^aiî6& 
professaient la plupart des principes orthodoxes^ ma'is 
ils coiubaltaient la hiérarchie ecclésiastique, le lu\o dec> 
autels, les richesses des moines. Nouveaux puritains, 
ils soutenaient legalilc des fortunes , le partage des 
bie^iSy çtt posaient comme un article de foi que tout 
bomme qo! se croyait inspiré pouvait parler la parole 
céleste, et enseigner la foi du Christ ^. 
^ L hérésie faisait sans cesse de nouveaux progrès, non- 
seulement parmi I^^il^^es. simples de la campagne, les 
bourgeoisies vii|fis, inais encof^^^ la plupart des 
ebevaliers, desJm^tiây dés seigneur^. Le comte ftay^* 
mond lui-même, le scîgnédî^^lani de terres dans la 
Langue-doc, favorisait ouvertement ces croyances. Ou. 
disait qu'il ne quittait point les hérétiques, et se nour* 
rissait nuit et jour de ledrs enseignements. Le comte 
portait avec lui le Nouveu Testament pour recevoir au 
monicnt de la mort l'imposition du livre saint. H an- 
1. (Il rail hautement qu'il élèverait son lils dans cette 
rciuinie religipusey offrant de largent à ses serviteucs^ 

I. Pierre de Vaulx-tCerniTieh.a. Comparez arec tes inicrrogatoircs. 
Mts. des Albigeois pir Vin(|iil«itidii , BtUMUi. du roT^ Kw. CoRiert, 

no 4069. 
a. Ducange, Valdemes, 
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a ses arais , qui voulaieut quiller les croyances ortbti- 
doxes '. On rapportait encore certains niolsdii comte de 
Toulouse, qui fais;iient présumer l'ardente protection 
qu'il accordait aux nouvelles doctrines. Un jour Ray- 
••mond attendant avec impatience quelques serviteurs 
» qui n'arrivaient pas b son gré, s^écria : « Il appert clai- 
rement que le diaMe a fait ce monde, car rien ne nous 
réussit a souhait. Klant dans une église, ce Reymond, 
qui avait habituellement en sa compagnie un cerlain 
mime et bouffon raillant les autres, selon Fusage, par 
gestes et grimaces, lui dit an moment où le prêtre célé- 
brant se retournait vers le peuple pour le dominus 
vobiscum : « Arnal, contrefais-moi ce drnle-lb, » et 
aussitôt le bouffon fit gestes a la manière des histrions, 
• . el tout le peuple se prit à rire. Il jouait une autre fois 
aux échecs avec son chapelain, el il lui dit ; a Maître 
Pierre, le dieu de Moïse, en qui vous croyez, ne pourra 
vous aider en ce jeu ; et quant a moi, tjue jamais ce dieu 
ne me soit en aide, je n'en veux pas. » Devant aller 
en guerre notre sire Raymond contre le roi d'Aragon , . 
il vint a la maison des hérétiques, et il leur dit : « Frères, 
divers sont les événements de la guerre, quoi qu'il 
arrive de moi je recommande en vos mains mon âme 
• el mon corps ») Il est possible sans doute que les chro- 
nicjueurs catholiques, en louant Simon de Montfort, 
aient exagéré la ferveur hérétique du comte Raymond ; 
mais il n'en était pas moins vrai qu'a Toulouse, Réziers, 
All)i, el dans tous les chateux de la Langue-doc et de la 

1. Nous rapportons ici ropinion uiiaiiiin*) des clironiquours ortho- ^ * 
doxes. L'Iiisloricn provençal, serviteur du coiiile, (|u'a publié 
doui Vaissôle, dans son Histoire du Languedoc, sous le litre : Ilis- 
torial de la guerre des Albigeois (en languedocien) soutient que son 
seigneur n'avait jamais cessé de proresscr la Toi la plus parrailc. 

2. Pierre de Vaulx-Ccrnay, chap. iy. 
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Fr^râice, les lièi%ie8 trouvaient appui et 'protectioD 

absolue. Celte situation de la Lanj^ue-doc, l'exemple 
d'éuiaucipalion ; qu'elle pouvait donner a l'univers 

'^fboHque, occupait vivemeul les papes, chefs et con- 

^ 'ServatiBursjde la foi et de runité. Après rinuUle prëdi- ' 
cation de saint Bernard, Rome ne désespéra point cepen- 
danl de faire rentrer toute eette grande population dans 
la foi orthodoxe. Âlexaudre 111 chargea Pierre, cardinal 
du titre de Saint-Cbrisogon ; Guarin . ardi^etâqàe^de 
Bourges; Réginald, évôque de Bath en Angleteirire} et 
Tcvéque de Poitiers, d'une prédication évaogélique dans 
toute retendue de ces provinces. 11 écrivit à cet effet aux 
rois de France et d'Augleterre pour accorder protcctioA 
et appui aux nouveaux missionDaires* Ces efforts ne ' 
forent point heureux ; on reçut les clercs pôntiGcaux h 
Toulouse avec de grandes huées, et on les appelait dans 

- toutes les rues hypocrites et apostats, A Bézicrs, éga- 

^emcnt accueillis par des 
i^^ïg^fi^â^ se contentèrent d*ex<x)i|maiiwr le v^inté, 
protecteur avoué de la secte héré^i^ue Les légats 
purent se convaincre durant cêttemfesfefflit ^i^ 
caractères de riiérésie. Les Albigeois ne croyaient pas 
que Jésus eut été vrai homme, qu'il eût véf itablement 
bu et mangéy ils disaient que toutes les actions rappor- 
tées par les évangiles ne s'y trouvent qu^en apparence ; 
ils rejetaient et condamnaient absolument le sacriQce 
de la messe, le baplcnie des enfants, les offices divins 
reçus dans Téglise catholique; ils avançaient sans 
crainte que Luciferi le grand Satan, était le créateur de 
toutes les choses visibles ^ et le principe de toutes les 
émanations terrestres. Que l'union des sexes entre pa- 

1. En im» Boger de Hoved. Annal., p. anr. Koterl du MonI» 
chronle, ad ann. IITS. 

s. 
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• i^flte on mû éUH ëgal^aiipiH crhuiodld;- ott dppfH 

énGn que les feruraes des pai lails qui étaient grosse» 
faisaient périr leurs enfants, afin d'éviter une pro-* 
créatipii'. 

Le mddtrais sdecès de cette ihiésioii ne flfr point ce^ ' 

noncer b t'espérance de dompter l^hérésfe. La cour de 
Rome envoya, en H8i , le cardinnl Albano dans la 
^ Langue-doc^ à la lOte d une Iroupe de chevaliers, levés 
parmi les popiilatiodsde racefmiiqae. Celte eipéditioa 
etiQée tie fût pas pies heitreitM que la prédication «^n- 
Sïiopale. L'hél-ésie loin de se restrettfdre, se mêlaît aux 
habitudes de tout le peuple , et le clergé était tombé 
' dans un tel mépris qu on le regardait pis que les )uilS|- 
et qa'on disait eommcinéinent comme an juron^^popa* 
taire : t J'aimerais mieux être clerc que dVoir telle 
dliose^l» Le6 habitants riches et pauvres de Carca8i«^ 
sonne, lîéziers, Toulouse, Foix, avaient entièrement ' 

• * secoué la foi orttiodoxe. L'Iiéiésie avait même nasse leai ' 

• ^ » 

P^réoéeSf et se répandait dans l'Aragon et la Catalogne^; . 
Dès que la thiare eut touché la tête d'Innocent 111^ sott . 
génie ^te et'hardi comprit le danger qui menaçait la 
suprématie romaine. Tofifcs ses pensées se portèrent . 
sUr Thérésic <ic la languo-doc, li délégua frère ttér* 
gnier, pour visiter la; province ^^^n^mj^me temps uné 
lettre eirelil'aire fut adressée âi^ptiisi^àl de la chré*^ 
tienté. « Nous ordonnons aux pHUeés , édictés etk tous 
les barons , nous leur enjoignons pour la rémission de 
leurs péchés de traiter favoral^lement noire légat, de 
. ^assister de toutes les forces temporelles contre lei 
bérétiques, de poursuivre eeux que frère Régnier aura 

■I. GuilUitme de Puf-LaiirenSj pref. in chronie. ch. 6. G'élîhla 
coutume des parfUiis cbex les goosiictues. 
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excommuniés, de confisquer leurs I)iens, et d'user en- 
vers eux d'une plus grande rigueur eucore s'ils persis- 
lenla demeurer daos le p$j$4 NoilÉ presemons aUsai . 
^ k Unis les peuples de s'arAér eotiti*e les hérétiques 
lorsque frère Régnier jugera k propos cte le léttf ordan» 
Der, et nous accorderons a ceux qui prendront part k 
celle expéd il ion pour la cooservation de la foi; les 
mômes indulgences qQ^auk pèlerins qui visitent l'égli^s 
ùé Sttint-PJerre ïk Rome et dé Ssint-Aeqttes*. t 

Ce n'était point encore la prédication d*1]ffe croisfadé ; 
mais un pas était fait vers la irucrre religieuse. A frère 
\ Régnier, son légat, le pape adjoignit Pierre de CastcU 
mui ; archidiacre de Magueloone^ pour le seconder dans 
la haote mission qui loi avait été cofliléé. Tous é^t ëe 
rendirent dans la Lai gue-doc *. I/hérésie y devenait 
^ une mode. Tout le pays retentissait des prédications ' 
* d'un sectaire du nom de Guiilal^ert de Castres; Ësclar- 
monde ^ sœur du comte de Foix ^ et cinq àaiam de sa 
cour vinrent le jeter k ses pieds pOQr loi demander 
rimi)Osttion des mains ; elle fot ftiie par mjlls mafeur 
de réglisc de Toulouse assisté des autres liérétiques qui 
consolèrent ces nobles pénitentes . « lesquelles se ren- 
dirent, a Dieu et à révangile, et promirent de. ne phli 
manger k l'aYenir ni chair, ni csofs^ ni Tromagoi mais de 
Ylvre seulement d'hnile et de poisson, s Elles s'engagè- 
rent aussi à ne pas jurer ni mentir, a n'avoir de com- 
merce charnel tout le temps de leur vie et a ne jamais . 
abandonner la secte par la crainte de la m^rt^ Après 
eette eérémooie, on leur souffla trois fois dans la houche, 
et le chef des hérésiarques fit une' lecture de l'évangilo 
en tenant le livre ouvert sur la Iclc des nobles adeptes. 

«• EpliU Imioc. 111 , lUi. 1 » «p. a4. . 
% Bptol. Innoc. 111 , IIIk u , op. sst. 
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JLe conute de FoiX| frère d'Ë^rmonde, les bourgeois et 
• clievaliers prirent part k cette cérémoDie, toas adorè- 
rent le précJicant , excepté le comte *. 

Revôlus du pouvoir absolu, le premier soia des légats 
fut de lassemblièr les notables de la Laogae^doK^ 1^ ba- - 
rons, capitottlSj boij^Tgeois, aCn de leur deoiaiidev 
coraple de leur foi religieuse. Ils s'occupèrent aussi de 
la réforme du clergé. L'archevêque de Narhonne fut 
accusé et convaiacu d'avoir négligé de visiter sou dio- 
cèse depiûs trêu^amiées jst d'avoir aiiisi4ai8aé s'aççn^ire 
les désordres. Ce prélat eolretenatt k sa solde l'Arag^ 
nais ^'icJl , cl faisait rançonner tout le pays , arrêtant • 
les passants sur les grandes roules. 11 avait vendu 
révéclié de Narboune quatre cents sous d or. Quelque- 
lois il restait quinze jours de suite al^ni de la cathé^ 
" drale et courait les cliamps avec les^ cbaooloés et les 
clercs de son diocèse*. La prédication catholique s'é- 
tendit ensuite dans tout le pays. Elle s'était fortifiée dé 
deux clercs ardents que le pape venait d'adjOindc# tUB^ 
]égais«G'étaieiit don Diego de Aièbe, éfé^oe jl^^Osioa^ 
Espagne, et Dominique ^ sous-prienr de son église, 
moines austères et de la plus haute intelligence; ils 
proposèrent aux légats de prôcher nu-pieds et de dpnoer 
ainsi Texemple de la vie des cëuobitSiMA^NdtésaTeii^t ^ 
des conversions ^de boaçlj|i^{9gL obitenjaQl^ finals les 
bérésies n*en restèrent pas lii^iîNlM^^ force ; 
elles trouvèrent faveur et protection parmi les cheva- 
liers et bourgeois, si bien que. durant cette prédication, 
les laïcs pris poiMr'4!VS!B%^wr des points de foi, commu- 

i, Vroêédure de l^fîqttisit. dans la JLangue-doc, Mss. CoUwrt, 
&o 1067, et daDèiw atvbités de rinquisiUon de Toulouse. Preaves 
de rHîstoire du Languedoc , t. Il* 

S. Epist. Innoo. 111» 1U>. Tii,apud Mauriquei. Anùal. CUterc., 
an. 4SM» ' 
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CHAPITRE AIX. 24 

niquaient les nicmoircs des prédicants catholiques aux 
fauleiirs (i'Iiérésie pour faciliter leur réponse. Enfin , 
dau8 un moment d'exaltation, le légat Castclnau fulmina 
l'excommunation contre le comte de Toulouse, et jeta 
l'interdit sur toutes ses terres * . 

La guerre étant ainsi hautement déclarée entre l'église, 
les seigneurs et les peuples de la Langue-doc, le papo 
se hâta d'écrire au comte de Toulouse et de le menacer 
de toute sa colère. «A noble homme, Uayiuond, comte 
de Toulouse. Si nous pouvions ouvrir votre cœur, nous 
y trouverions les abominations détestables que vous 
avez commises. Quelle est votre folie , homme perni- 
cieux ! vous êtes déjà h charge sur la terre, voulez-vous 
l'être encore à Dieu? ne rougissez-vous pas d'avoir 
violé le serment prêté de chasser les hérétiques de vos 
fiefs î nous ronlirmons la sentence prononcée par nos 
légats-.» Le comte Uaymoiul se soumit un moment 
aux ordres du pape, mais la mort violente de l'ierrc de 
Casteinau souleva plus imminentes les foudres do la 
cour de Kome. Le légat , peu satisfait du zèle que dé- 
ployait le comte dans la poursuite des hérétiques, vint 
a Toulouse, et en présence des barons de la Langue-doc 
rassemblés, il le traita de tyran et l'exconnnunia de 
nouveau Raymond , plein de colère , somma le légal; 
et ses collègues de quitter la ville et de se retirer a Saint- 
Gilles. Ët alors Pierre de Casteinau déclara qu'il aban- 
donnait la Langue-doc à sa triste destinée! Les bour- 
geois de Saint-Gilles lui donnèrent une escorte de leurs 
hommes; car Kaymoud avait dit : u Ils m'ont trop fait 
de mal, il faut que je m'en débarrasse. » Arrivés sur les 

1. Gulll. de Puy-Laurcns, ch. 9. Pierre de Vauli-Ccruay , cli. 3. 
3. Episl. Innoc. III, lib. x , cp. 67. 
3, Pierre de Vauli-Ccrnay, ch. 3. 
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bords du Rhône , au moment où Pierre se disposait à 
|)asser le fleuve, un chevalier qui Tavait suivi et s'était 
logé avec lui dans la mt^me hôlellerie, lui asséna par 
derrière un grand coup de lance qui le transperça d'ou- 
tre en outre. Le légat, se sentant mourir, donna des 
ordres îi ses clercs, récila quelques prières et expira *. 

On ne peut dire si le comte de Toulouse trempa 
dans cet attentat; les haines que le léîrat avait soulevées, 
pouvaient foutes seules ex(Mler des ennemis personnels, 
et quelque sectateur des doctrines nouvelles, fut peut- 
ctrc poussé par son zèle, sans aucune autre inspiration, 
n Pierre de Casieinau, dit riiislorien anonyme du comte 
de Toulouse, eut à Saint-Gilles une dispute fort vive, 
a cause de Thérésie, avec un homme de la suite du 
comte Raymond , el four querelle s'échauffa tellement, 
que le commensal du comte frappa de son poignard 
^Pierre de Casteinau*. Ce meurtre c.uisa un giat.d mal, 
ainsi qu'on pourra le voir; car le légat en fut Irès- 
irrité. Pierre de Casteinau fut ensuite inhumé dans le 
monastère de Saint-Gilles. Quant h l'homme d'armer , 
il s'enfuit h Beaucaire auprès de ses parents et de ses 
arais. Si le coml*^ eût pu se rendre maître de sa per- 
sonne, il en eût fait une éclatante justice, de telle sorte 
que le prélat et ses gens en eussent été pleinement 
i:alisfaits ^. n 

Innocent III dut jeter tout le poids de ses colères sur 

1. Ep. Iiinoc. III , lib. XI , cap. 26. . 

2. Lo du Peyrc do (laslolnau as^uH airtinas paraulas an un scrvllou 
el genlilbome dcl corito Ramon lougan la dita hercsia et talainen 
fou lor qiieslion que a la fin lo dil genlilliomo doncl d'un spict à 
Uavcrs le ours dcl dil l'cyrc des Casteinau el lo tuel d(*fcl el meur- 
trit, p. 3. 

3. Car si lo cnnlc Rartion languessa pogii no prendre naguère fe 
far lal justeci.» < t puiiicions que les dll legals el sa gens ne furonl 
cslas conlens. col. 4. 



Raymond , comte de Toulouse ; et son aulorité catho- 
lique , méconnue d'une manière si nouvelle et qui pou- 
vait devenir si fatale} recourut à un moyen extrême. 
Il résolut de faire prêcher contre les hérétiques une - 
croisade dans les mêmes termes et avec les mômes 
moyens que pour les grandes expéditions contre Jes 
infidèles. Après avoir décrit et déploré la triste mort de 
pierre de Casteinau, il déclara aux archevêques d'Arles, 
de Toulouse, d'Aix et de Vienne qu'il accordait une in- 
dulgence plénière a tous ceux qui entreprendraient de 
venger le sang du Juste si|r les hérétiques : Tabhé de 
Tordre de Citeaux fui chargé de prêcher la croisade 
dans tout le royaume de France \ 

Philippe-Auguste ne fut point omis dans la liste des 
princes auxquels le pontife s'adressa pour demander 
vengeance de la mort de son légat et Textirpalion do 
l'hérésie. Déjà il avait écrit à ce prince deux lettres ^ 
spéciales sur l'état de la Langue-doc et la malice du 
comte Raymond , sur la nécessité que le roi de Franco • 
intervînt comme suzeiain dans l'ordre des fiefs pour 
contraindre le comte de Saint-Gilles à rentrer dans la 
doctrine orthodoxe et l'ohéissance au Saint-Siège'. Il 
l'exhorta a se liguer avec les princes francs contre la 
race provençale et les ennemis de la foi ; d'aller en per- 
sonne dans la Lang ie-doc pour y détruire les hérétiques 
qui sont pires que les SarrassinS; et dépouiller un vassal 
infidèle de ses domaines \ D'autres lettres furent encore • 
adressées a tous Les. comtes, barons de France, aux 
évéques pour les inviter à prêcher la croisade contre la 
Langue-doc , leur enjoignant de préparer l'union enirc 

i. Episl. Innoc. III , lib. x\ , cp. -20. 

a. En 4207. Epist. Iiinoc, lib. x, op. M9. 

3. Lib. XI f epist. 37. 
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les princes pour concentrer leurs sollicitudes sur les 
maux de l'hérésie K Colle union élait-clle alors possible 
dans l!état d'irritation du baronuagede France? 



CHAPITRE XX. 

1206 — 1309. 



$ili|9itioii 4e rnUppe-Aiiiiiite Ion 4e la prédicalton de la eroiaade 
, connue les Albigeois. — Débarquement du roi Jean am H eonib- 
nenl. — Guerre dans le Poilou. — GonflscaUon du lier d*Aurergne. 

— Soigneurs qui prennent la croix contre les hérétiques. — Marche 
des Francs contre les Provençaux. — Le comte de Monlfort. — Le 
duc de Bourgogne. — Le comte de Nevers. — Le comte de Sainl- 
Pol. — Le comte de Bar-sur-Seino. — nénombrement de l'armée 
dea croiail.*.— BSNi du eomte de Toulouse. — Son abjuration. — 
Prise de Béliers» Gareasaone. — ÉleeUon du oomie de' Montfort. 

. * 

. Au mon>€Ot où le pape écrivait épitre sur épUre an 
roi. Plrilippe, pour reicitor pcondre ies armes coatra 
les hérétiques albigeois, ce prince était vivement pré- 
occupé d'assurer ses récentes conqut^les et de perpétuer 
daus sa race les résultats de la couliscation des liefs an- 
glais, la Normandie, TAnjou et le Poitou. Dès Tannée ' 
4205, le roi Jean s\*taii préparé de son côté.à quitter 
l'Angleterre li la téle d'uue nombreuse chevalerie ^ pour 
débarquer sur le continent et reconquérir les provinces 
que la force lui avait arrachées. Il avait imposé de pesantes 
taxes pour cette croisade politique; chaque lier paya le 
treisièoie de ses revenus , et les monastères n'en furent 
pas plus afnranchis que les baronnies laïques, ce qui 
faisait grandement murmurer le clergé et les posses- 

I. Ub. xi^ episU S7 A 9S. 
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seurs de terres Jean s'embarqua sur cinq cents navires 
bien armés, et vint toucher a La Rochelle. H y avait ^ 
dans le Poitou et l'Anjou de vieux dévouements pour la 
famille de Plantagenet, prince de la race du pays. Les 
vicomtes de Thouars , le brave Savari de Maulcon , 
avaient secrètement offert au roi anglais de rentrer- 
sous sa dépendance féodale. Les comtes bretons, toujours 
inconstants dans leur soumission politique, avaient 
également écrit aux barons d'Angleterre qu'ils n'atlenV 
daient que leurs gonfanons pour briser les liens qui les 
rattachaient au roi de France, et qu'ils trouvaient déjà 
pesants ^. L'armée des chevaliers du roi Jean fut donc 
bien accueillie à son arrivée dans le Poitou , car elle 
offrait une grande foison de lances. 

Philippe était alors dans celte province , mais reu-'- 
Ihousiasme des barons du Poilou et de Bretagne pour 
Jean, et une cause qu'ils considéraient comme natio- 
nale, ne lui permit pas de s'opposer au débarquement 
des Anglais. Les troubadours avaient excité les châte- 
lains à prendre les armes. Depuis doux années ils ne 
cessaient de blâmer la honte du roi anglais qui s'était 
laissé dépouiller tout vivant ; une occasion se présentait 
pour reconquérir la gloire, et il n'éiait pas petit posses- 
senr déterre qui n'eût repris volontairement la lance et 
l'épée. « Quel honneur vous allez acquérir ! disait le 
noble fils de Bertrand de Born ; pour moi on m'offrirait 
une couronne, que j'aurais honte de me détacher de 
celle glorieuse ligue de chevalerie. » Philippe crut donc 
prudent de se retirer du Poitou , et de laisser ses hommes 
d'armes dispersés dans les points forliliés et dans tous 

1. On exigea aussi le seplième de la valeur du mubilier. Malli. Par. 
ad ann. 1204. 

S. Guillaume le Breton , chant 10. « • ' 

II. 5 
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les châteaux susceplibles d'une longue défense. Le roi 
anglais et sa brillante armée marclicrent sur Poitiers 
d'où ils se répandirent dans IWnjou. Angers fut pris 
sans résistance, et le roi Jean traita d'ingrate la cité, 
origine de sa noble race, et qui s'était si facilement 
soumise à son rival , le roi de France. |1 dén)olit ses 
hautes murailles. De T Anjou , les hommes d' Angleterre 
vinrent souniellre les. cités de Bretagne qui tenaient 
encore pour les Francs.. Ils prirent Dol dont on fit une 
position militaire , et le promontoire de Garplic où s'é- 
leva bientôt une vaste tour garnie d'archers, aQp de 
favoriser le débarquement des Anglais toutes les fois 
qu'une invasion de la Bretagne pourrait être nécessaire K 
Bientôt informé des succès de l'Anglais, Philippe se 
jeta immédiatement dans l'Anjou pour s'opposer aux 
progrès de Jean. Quelques centaines de lances furent 
dirigées vers le Poitou où le roi s'efforça d'abaisser le 
•vicomte de Thouars. Les barons de France lui prirent 
Parlhenai, puis ils marchèrent dans la Bretagne où ils 
vinrent assiéger ^anles *. La guerre pouvait devenir 
toute nationale; il y avait encore rivalité de race, ces 
vives et longues inimitiés traditionnelles qui faisaient 
des batailles une sorte de besoin et d'habitude. Bretons, 
Poitevins , Francs , tous n'avaient d'autres rapports 
entre eux que Famour commun des combats. L'intérôt 
de (Guy jde Thouars, régent de la Bretagne , comme 
celui du roi, était de traiter entre eux. Les stipulations 
furent toutes avantageuses au comte Guy . ce qui fait 
croire que les pro;irès de Jean d'Angleterre dans les pro- 
vinces du Poitou et de l'Anjou étaient de nature à faire 
désirer a Philippe un 4)rompt accommodement. Il fut 

1. Malliieii Paris, ann. 1205. 

2. Guillaume le Breton, dans json Uisloirc en prçse. ÀÇi^- 
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convenu que « le roi de France céderait le fief de Lou- 
dun au comte Guy, qui obtiendrail, la main d^tiusta- 
chetc dé Mauléon avec une bonne dot de deniers comp- . 
tanis pris dans le trésor royal. On stipula en secret le 
njariage de la jeune Alix , duchesse de Bretagne, avec 
Henri, fils d'Alain, comte de Trcguieret deGuincamp. 
Les detlt époux devaient rester sous là garde noble de 
Philippe-Auguste jusqu'à leur majorité. Le comte s'en- 
gageait a payer toutes les dépenses de tournois et de 
chevaleries que l'union nouvelle pourrait occasionner. 
Au cas oïl le mariage ne pourrait avoir lieu, ilélait bien 
convenu qu'Alix ne serait donnée pour femme à un 
baron que du consentemeul de Philippe, alin qu'il pût 
connaîire d^avauce lé vassal qui lui ferait hommage. Au 
moment où le jeune comte llcuri serait fait chevalier, 
Guy devait le mettre en possession des comtés de Vannes, 
Hennés et Sainl-ÎVlalo ; quant a lui, il se réservait ceux 
de Nantes et de Cornouailles, pour lesquels il était 
rhomme-lige du roi o Cette alliance mettait un terme 
aux différends sur la succession des ducs de lirelagne 
qu'Alix et les comtes de Penthicyre se disputaient depuis 
la mort' de Constance et d'Arthur. Le roi Jean et ses 
Poitevins, privés de l'appui des Bretons et de leur 
comte, n'en continuèrent pas moins leurs balaillcs dans 
l'Anjou. Quelques bandes de ses chevaliers s'avancèrent 
mùme jusqu'à Montauban, et ce château jque Charle- 
magne, dans les vieilles traditions chevaleresques, avait 
assiégé pendant sept ans, se rendit en peu de jours *. 
Philippe chargea le maréchal de Melz et Guillaume des 

4. Ane. carlul. de Philippe-Auguste, fol. 95. Nouveau Carlul., 
chap. 2, art. 51. Les conventions défluitlves sont de 1209, mais la 
promesse de mariage est de 1205, époque de cette guerre. 

3. Mathieu Paris, ami. 1205. 
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Roches, sénéchal d*Aiijou, de conduire ses chevaliers 
pour s'opposer aux Poitevins, aux Gascons et aux An- 
glais. On vit alors ce que pouvait le fier et loyal baron- 
naj^'c des Francs ; il dispersa les Poitevins , et la plupart 
des nobles hommes de l'Anjou firent leur soumission. 
La chevalerie du roi Jean se vit contrainte à la retraite. 

Ce fut dans ces circonstances que les légats du pape 
vinrent faire entendre aux deux rois que le trouble 
qu'ils jelaient par leurs batailles dans les provinces 
empôchaient le triomphe de la foi catholique, et que 
• '<lans les graves circonstances oîi se trouvait la chrétienté, 
une trêve a leurs combats devenait une loi impérieuse. 
K Jean, roi d'Angleterre, seigneur duc de Normandie, 
d'Aquitaine , comte d'Anjou a tous ceux qui ces pré- 
^sentes verront. Vous saurez que les poinis suivants 
d'une trêve entre nous et le roi Philippe ont été arrêtés ; 
'^'cette trêve doit commencer vendredi prochain et durer 
' deux ans b partir de. ce jour. \jà Loire et Angers servi- 
'ront de limites pour séparer mes terres de celles de 
Philippe. S'il y a contestation sur les hommes et les 
fiefs, elles seront décidées par quatre arbitres, deux par 
chaque partie, savoir : pour le roi de France, le comte 
d'Auge et Hugues de Châleiraud. Pour nous, roi d'An- 
gleterre, Savari de Mauléon et Guillaume deCantumer, 
Ces quatre nobles hommes connaîtront aussi de tout ce 
qui peut loucher les infi actions de la trêve, prise de 
forteresses , de cité, de vivres, de vassaux, le tout dans 
les quarante jours de la plainte. Ont adhéré a cette 
trêve les nobles hommes dont les noms suivent. Du 
côté du nûiie l runce : Guy de ihouars, comte de Bie- 

• ♦ 

I. On voil par ces litres que Jean n'avait point renonce à ses droits 
sur Ips provinces conquises par Philippe- Auguste, et dont il était 
prLvé de fait. 
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tagiie; Hugues-le-Bruu, comte de la Marche; le comte 
d'Auge, Guy de Lusigoan, le vicomte de Limoges, le 
vicomie de Châtelraud, Guillaume de Mauléooi Thibaud 
de BlaxoOj Guy du Toch| Sulpice d'Amboise, le Tioomte 
de Brosse, Eschinard de Preuilly. De iMte côté b nous 
roi des Anglais : le vicomte de Tbouars, Savari de 
I^lauléon, Guillaume, seigneur de Surgère, G. Maiogojt, 
Heari, rarchevéqaç seigneur de Partltenay, T. ChalMt, 
Guilliiume Marlel,B« de MauleTrier (le. mauvais Le-, 
vricr); Geoffroy de Rançon. Les Tassanx respectifs' de:' 
France et d'Auglelei re pourront, durant le temps des . 
trêves, aller et revenir dans les iejcres des deux princes, 
excepté pendant les cours pléaières^ si ce n'est quelque 
marchand connu, ou quelque religieux et homme saint ; 
quant aux fiefs communs, on agira selon les anciennes 
coutumes. Le roi de Castille sera compris dans la trêve 
s'il en inanifeste l'intention. Donné à Thouars, Tan du 
Seigneur 1205 au mois d'octobre, sous le témoignage de 
révdquede Winchester, de Guillaume de Briewe, et de 
Robert fils de Guillaume. Écrit a Thouars, de la main 
de Hugues rarchidlacrc *. » ' 

Philippe proiita de la tr^ve pour porter la guerre en 
AuvergjDe , soumise alors au comte Guy, jovial, buveur, 
mais grand pillard d'églises. Il conûsquait a son* proQt 
tous les ornements des monastères » Les cbevaliers 
de France marchèrent donc contre le comte Guy. 
Après une courte résistance , il fut privé de ses iiefs. Le 
roi les confisqua à son profit, et les accorda au comte 
de Dampierre; second exemple d'un jugement de con^ 
fiscatioii prononce par le roi et sa cour contre les pos« 
sessenrs de liefs. L'ancien comte d'Auvergne vécut retiré, 

i, huthesnCf Scriptor, rcrum.uormait.f ^. iOùi. 
9 GufUiamo le Breton, Pliillppéklc , eluini 9. 



sans jâtnaW &lrtenir la restilulion de ses terres. Il ddâ- 
nail de grands coups de lance en Thonnour des dames, 
4 S^afDigeaul de ce qu'un autre s engraissait de ses bitlt^,/ 
et de. ee que la famille de Dampierre joiiissiait 
i)eaa chlrteau, Gomniândtfii k feea fiomméi d'tfnlMf « ff 
* n'avait d'autre consolation, dit Guillaume le Breton, 
que de voir tomber pour un crime semblable le misé-. . 
ràble comte de Toulouse que Ton appelle eocorc, je né/^ 
sais pourquoi « comte de Miil-Gile»« - ' . ^ j^^, 
' A Autnniey de ces gueiteiêide ces trafics, fp pirfiiHMiit 
-un nppol au loi ei aux barons de France cl d Angleterre 
pour les convoquer à la croisade contre les Albigeois. ^ 
• Ifaitre Milon, légat du Saint-Siège, et l'abbé de CiteaUi| . • 
. «^letneot «on délégué, a'étaieTitaebefnioés ters la coftt 
^lénièrede PfiMippe de France i alors réûnié ¥ Yilt€^ 
neuve-lc-Hoi , près de Sens. Ils étaient revOtus des in- 
' sigoes de légat, et de tout l'appareil des pompes cléri- 
cales; partout sur leur passage ^ ils furent l'objet dee' 
. respects et de Thommage des populations ; les cheTaNera * 
Tinrent an-devant d'eux , et les accueillirent avec boôf* 
îieur : on comptait en cette cour le duc de Bourgogne, 
les comtes de Nevers et de Saint-Poi, et beaucoup de 
nobles bommes alors rassemblés pour délibérer .aveé 
leur suzerain dur dhm lAjets. M«tifii4iiÉ gouvernement 
du royaume M;ee légats reméiMréM au roi et mix 
princes les lettres pressantes du pape qui les appelaient 
au service de la religion contre les rebelles et b<''réli- 
>iucs de la Langue-doc. Fliilippe répondit ^vec grand 
' calme t « Seigneur légat , bien avez fait de compter sur 
aol ponr secourir sainte mère TEglisCy mais j'ai à med 
lianes deux grands et terribles lions : savoir; Olliou 
d'Allemagne qui se dit empeieur, eUcuu d'Angleterre^ 

I. Pierre de Yaulip-Gemiy, ebap* 
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CHAIMTKE AX. 9f 

lesquels de leur côté llavaillent de toules leurs forces k 
porter le trouble dans le royaume de France ; ainsi d'au- 
cune façon ne veux sortir, ni laisser aller mon. fils. 
Quant à tues barons, je leur octroie licence et permis 
d'aller contre les hérétiques et seconder sainte Église*. », 
Alors les barons s'écrièrent : « Bien dites, sire roi 
allons châtier ces légers et vaniteux Provençaux allons 
faire cesser ces complaintes pleines de licences et de 
propos contre l'apostole de Uomo. » 

L'enthousiasme qui saisit toute la race des barons 
francs contre les Provençaux Albigeois, était ici secondé 
par les différences caractérisliques qui distinguaient les 
deux populations. La Provence ou la Langue-doc ne 
faisait point partie de la France : les Provençaux se 
moquaient de la gra>ilé sérieuse de tout le haut barou- 
nage du nord ; ces barons h leur tour lançaient de gros 
jurons chevaleresques contre les histrions du midi et 
leur parure çffémiuée; les moines, les évôques franco 
censuraient leurs mœurs licencieuses et leur vie de 
plaisir : c'étaient encore deux races d'hommes conser- 
vant les caractères dislinctifs d'une origine différente. 
La guerre contre les Albigeois était une nouvelle inva-» 
sîon de la race franque dans le midi de la France, 
parmi ces populations que la puissance de Charlemagtie, 
avait un moment domptées, mais qui avaient secoué 
presque aussitôt le joug des enfants- du Nord. L'appât 
des fiefs confisqués dans cotte belle terre de Languedoc, 
fertile en toute chose, de ces riches cités commerçantes 
et civilisées, lùen autrement agréables que les sombres 
donjons de Montfortoude Nevers, était certes capable 

4. Pierre de Vaulx-Cernay, chap. x. 

3. Le pape se scrvail dans ses bulles de l'expression méchante et 
perverse race de Provençaux.^ 



^ ' riULlPPK-ALJCiL'STE. 

aussi de réchauffer les dévotions tièdes et les imagina- 
tions saus enthousiasme. 11 y avait, comme on le voit, 
bien des motifs, outre le sentiment religieux, pour en- 
traîner les paladins de France contre les hérétiques 
albigeois. Les chefs principaux qui prirent la croix en 
cette expédition, furent Eudes, due de Bourgogne, le 
comte de Nevers, le comte de Saint-Pol, le comte de 
'Montfort et celui de Dar-sur-Seine. Âu-devant d'eux 
marchaient, précédés de la croix des pontifes, l'arche- 
vêque de Sens, Téveque d'Autun cl de Clermont. C'était 
une grande partie dé la chevalerie de France propre- 
meut dite ; les barons n'avaient en partant ni roi, ni 
chef unique h leur léle ; ils formaient comme une de 
ces expéditions irrégulières, de ces invasions armées, 
de population contre population, qu'on ne vit plus en- 
suite lorsijue l'autorité royale, prenant une attitude 
forte, imprima aux expéditions militaires, comme au 
système du gouvernement, un caractère d'unité. 

Eudes 111, lils de Hugues et d'Alix de Lorraine, l'un 
des piincipaux barons qui avaient pris la croix, gouver- 
nait le duché de Bourgogne depuis 1 11)5. L'un des pairs 
de la cour de France, il avait participé, en celle qualité, 
au jugement de confiscation prononcé contre le roi 
Jean. Dans le parlement de Villeueuve-le-Uoi, où la 
croisade des Albigeois fut proposée, Eudes venait de 
faire décider que, -lorsqu'un fief serait divisé par suc- 
cession, chacun des cohéritiers rendrait les services au 
supérieur pour la portion échue après partage'. Anté- 
rieurement, l'aîné devait riioiumage pour tous. Le 
commencement de son règne avait été occupé par les 
vieilles querelles des ducs de Bourgogne et des seigneurs 

1. Recueil des ordonii. ilii LOiiv. ; ad ann. 1209. 
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de Vergl, devenus leurs grands sénccliaux Eudes, 
prince sage et pieux , avait été choisi un des chefs par 
les croisés partis, en J202, pour la croisade de Constau- 
tinople. 11 venait de concéder une commune à la ville 
de Beaune sur le modèle de celle de Dijon ^. Il s'obli- 
geait a ne prendre a crédit du vin et du pain chez ses 
bourgeois, que pour l'espace de quinze jours; consen- 
tant qu'après ce terme on ne lui donnât plus rien, 
jusqu'à ce que la première dette fût acquittée. 

Le comte de Nevers, Pierre de Courtenay, avait com- 
mencé sa vie par de gra?ides libéralités envers les bour- 
geois de d'Auxerre, et par le pillage de maintes églises. 
Pierre, fort mal avec l'cvéque, lui avait pris ses hommes, 
si bien que le prélat jeta l'interdit sur toutes ses terres'. 
On refusait partout la sépulture ecclésiastique ; mais un 
officier de Fescorle du comte étant mort , et les clercs 
n'ayant point voulu l'enterrer, Pierre Ot ensevelir le ca- 
davre dans la propre chambre de Tévôque ; les censures 
ccclésiasliques redoublèrent : Courtenay eu fut effrayé ; 
cl, comme pénitence, il se soumit a déterrer le mort de 
ses propres mains, et a le porter sur ses épaules, nu-pieds 
et en chemise, pendant la procession des Rameaux. Le 
comte de Saint-Pol se trouvait cousin de Philfppe-Au- 
guste par sa mère Alix de France, fille de Kobert, comte 
de Dreux, issu du roi Louis VI. Il avait accompagné le 
roi h la croisade et les comtes francs à Conslantinople. 
A son retour il suivit Philippe dans la conquête de la . 
Normandie. Aussi le considérai i-k)n comme un des vas- 
scaux les plus fldèlesà la couronne de France \ Le comte 

^. An de vérifier les dales, l. 11 , 2c pari. , p. 8, iu-lo. 
2. Recueil (le Pérard , p. 274. 
.\ Lebœuf , H\M. d'Auxcrre , t. Il, p. 226. 
i. Arl de vérifier les dates , l. Il , p. 30V , in-4. 
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(le Bar-sur-Seine, prince jovial, niais pauvre, avait 
vendu le droit de comnnine aux habitants de son* 
comté de Bar ; auparavant tous main-mortables ne pou-*^ 
vaicnt transmettre leur succession h une lilie, allendrf 
qu'elle n'avait pas les bras assez forts pour faire les cor- 
vées\ Lecornle les libéra entièrement; ils purent laisser 
leur héritage a iilsou fille ou môme a un iilleul. De pa- 
reilles chartes furent aussi concédées aux hommes de 
Villeneuve, de Merci et d'Essoye, le tout pour cent 
livres une fois payées. 11 venait de recevoir celte bonne 
somme, et la dépensait avec de joyeux amis dans les 
tournois et les festins. 

\ Le comte de Montforl, dont le nom est tristement cé- 
lèbre dans cette guerre des Alliigeois, était lils puîné de 
Simon, comte de Montfort , et d'Amélie comtesse de 
Leycester; il possédait la petite seigneurie de Montfort 
^Amaury*, située sur une montagne entre Chartres et 
Paris, et du chef de sa mère le comté de Leycester. Son 
caractère était ardent et sou courage indomptable; un 
des champions les plus hardis de la croisade de ^201 , 
il suivit les chevaliers de France au siège de Zara. Du- 
rant cette expédition, Montfort s'était montre le constant 
défenseur des volontés du pape^, qui ne voulait assiéger' 
ni Zara ni Constantinople Au siège de la grande cité, 
Montfort se sépara des croisés, et passa au service du 
roi de Hongrie, puis il vint dans la Palestine et servit 
cinq ans contre les infidèles. H arrivait à peineen France 
de son long pèlerinage d'outre-mer, il n'avait pu y 

1. Carlulaire de Champagne. — Chambre des comptes de Parîs, 
fol.i-29. . • 

2. n avail succédé à celle seigneurie en H81. 

5. Villchardouin , liv. III. • * ' • . • - 

4. Voir le chapitre xvii de celle histoire. ' • . 



CFIAPITRE XX. 

acquérir ni ûef ni couitc , car alors toutes les belles terres 
de Palestine étaient au pouvoir des Sarrasins. Il accepta 
donc avec ardeur le poids d'une nouvelle oxpéditiou 
qui pouvait ajouter à sa petite baronnie de Montfort- 
TAniaury les fertiles campaj^nes du Languedoc. 

Tels étaient les chefs de la nouvelle croisade. De 
loulcs les parties du royaume, les châtelains de Franco 
étaient accourus pour se ranger sous leur bannière. Le 
roi Philippe avait envoyé (juinze mille hommes d'armes'. 
Une multitude de servants accompagnaient lesgonfanons 
chevaleresques. Tous portaient des croix sur leur 
casque pour se distinguer des croisés d'outre -mer 
qui les avaient cousues sur leur cuirasse, u L'an de 
l'incarnation ^209 et le (inzième du puntiûcat du sei- 
gneur pape Innocent, sous le règne de Philippe, roi des 
Français , aux environs de la léte Saint-Jean-Haptiste, 
tous (es croisés prenant route sur diverses parties de la 
France, se rassemblèrent auprès de Lyon ; leur nombre 
s^élevait bien a cent mille, bien couverts de fer, sans 
compter le menu peuple, qui s'élait engagé à coniballre 
par dévotion. Le pape pria le roi Philippe de nommer 
le chef de cette confédération. Le roi s'en abstint, l'a- 
bandonnant a la libre élection 

Lorsque le comte Raymond eut appris la grande levée 
d'hommes qui se faisait par toute la France contre lui, 
il commença h préparer ses moyens de résistance. Par 
des mesures bienveillantes il s'efforça de gagner Ta- 
raitié de tous (les magistrats , confédérations des cités, 
compagnies bourgeoises. Il pardonna la révolte des ha- 
bitants de ÎNimes, qui avaient blessé ses connétables, 
renversé un moulin banal et le château de la ville : il 

4. Guillaume le Dretoii , Pliilif péido, chant 0. 
â. Episl. lunucenU, l. m , p. 314. 
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leur réconnut môme un droit de commune, et de con- 
sulat, avec toutes les libertés'. Ces intentions toutes 
belliqueuses ne durèrent pas longtemps. A mesure que 
le comte apprenait les formidables préparatifs de Tar- 
méc des Francs, il perdait courage. EnOn le légat Milon 
étant arrivé à Montélimar , le somma de comparaître 
devant un concile d'éveques réuni a Valence. Le faible 
comte obéit, etc'est en présence des prélats et du peuple 
rassemblés, qu'on commença a délibérer sur les affaires 
de la Langue-doc. Le légat prit la parole et dit : 
« Raymond, promets-tu d'obéir fidèlement a tous mes 
ordres? veux-lu remettre entre mes mains sept de tes 
châteaux?— Oui, seigneur légat, réponditlesire comte, o 
Alors Milon s'adressanl aux consuls et magistrats d'Avi- 
gnon , de Saint-Gilles et de Mraes : « Consentez-vous à 
ne plus obéir à Raymond s'il enfreint ce qu'il vient de 
promettre? » Les bourgeois répondirent par des ac- 
clamations , et le comte lut la formule de serment. 
« L'an -1209, au mois de juin, moi Raymond, par la 
çrâce de Dieu, duc de Narbonne, comte de Toulouse, 
marquis de Provence , me remets moi et mes châteaux, 
savoir : Oppcde, Monlferrand, Raumes, Mornas, Roque- 
maure, Fourques et Fanjausa la miséricorde de Dieu 
et au pouvoir absolu de l'église romaine, du pape et de 
vous, seigneur Milon, légat du saint-siége apostolique , 
pour servir de caution au Sujet des articles pour lesquels 
je suis excommunié ; je confesse , dès a présent, tenir 
ces châteaux de Tliglise romaine, promettant de les 
confier incessamment a qui vous voudrez, et quand on 
le jugera à propos ; d'obliger comme vous Fordonnez 
les châtelains et les habitants au serment de les garder 

4. Archiv. du domaine de Monlpell. — Viguerie de Nîmes, 2« liasse, 
n" 4. Trésor des Charles, S. 9, no ai. 



CHAPITRE XX. 57 

cxacleracnt tout le temps qu'ils seront au pouvoir de 
rÉglise, nonobstant la fidélité qu'ils me doivent ^ » 
• Après cette promesse et ce serment, le légat envoya 
immédiatement prendre possession par ses clercs des 
châteaux donnés en garantie ; alors seulement le comte 
Raymond fut admis a l'absolution. Le 22 juin, le légat 
Milon , accompagné des archevêques d*Arles , d'Auch, 
d*Aix, des évêques de Marseille, Cavaillon, Carpentras , 
Nimes, Agde, Maguelone, Lodcvc, Toulouse, Bézicrs, se 
rendit dans le vestibule de l'abbaye de Saint-Gilles, où 
Ton avait dressé un autel garni de reliques. Le comte 
Raymond s'avança vers le sanctuaire ; il était nu jusqu'à 
la ceinture, une corde serrait son cou , et deux évêques 
en tenaient les bonis pendants comme pour une bOle de 
somme; alors, prenant la parole devant toute Tassemr 
blée , le comte dit d'une voix émue : « L'an XH du pon- 
tificat de monseigneur le pape Innocent 111 , moi , Ray- 
mond, en présence des saintes reliques, de l'eucharistie 
et du bois de la vraie croix , je jure que j'obéirai a tous 
lesordres^du pape, a vous, maître Milon, touchant cha- 
cun des articles pour lesquels j'ai été excommumé ; je 
promets de rendre raison de bonne foi sur tous les 
points pour lesquels je suis accusé , et particulièrement 
sur ce qu'on dit que je n'ai pas tenu le serment que 
j'avais fait d'expulser les hérétiques et que je les avais 
toujours favorisés; sur ce que j'ai entretenu des routiers, 
meinades' o\i compagnies de larrons, et confié a des 
juifs des offices publics ; sur ce que j'ai pillé le domaine 
de l'Église, fortifié les monastères comme des lieux de 
défense, et chassé l'évôque de Carpentras de son siège ; 
sur ce qu'on me soupçonne d'avoir trempé dans l'assas- 

1. Acl. inlcr. rpisl. Innoc. III, l. Il , p. ZiG. 

2. fiOmpaftnios franclu'8 cl 8lipondi<^OF. • . , < 

H. * 4 




sinat du lé^at du Sainl^SiégC; uiâiire Vkfïê Caëlel- 
iiau ; sur ce qu« j'ai* &it jeto^ m prim yévêqjae ^ 
Y6I)bod; el aie «lÉi enpavé éi wm ptW»^ tirf litÉtinB 
ee que je dis, je flttmm yw' 1» «lièlam éM(ts*f» 

garde, otage et eau lion /deviennent la [propriété de 
FEglise, el qufrniA»'8i]y«to^sQàeiU ai)i&iiftdaaei^^ 

je t'ordoriDo de rétablir Pévéque de Carpeutras dans 
tous les droits qu'il a en dedans et en dehors de ceii^ 
ville; mUlt^vmï toutoale^proiNciél^iiki l-église da 

tmiasiHNia h wm ëh m^^ Ëmlàm^ CoOereanx^ 

Brabauçons, Basques, Maynades; promets encore de 
ne donner désormais aucun emploi piibibc aujL iiliti^ ' • 
el de ?«ller la lârelt deftjoHei^à. ae foa Im buùn 
cHands ne- mAbdI pas pilUs.ai prMa 4» laar avoir. SI 
vous, Guillaume de Baux, prince d'Orange, Guillaume 
^ d'Arnaud, Raymond d'Agout, Bertrand de Lauduu, lier- 
nard d^Ainhtteî eaigiiait d'Uaea et» aûw de ^ua^i. ki 
pré8eiMs,Ml0»i>foiisleaiiliMiame^ * 
• Nous le jurons » Alors la cérémonie de réconellia- # 
tiou commença ; le légat fil mettre une étole, au lieu de 
coFde, au coa da eowte de Toulouse ; et,, en ayante fm 
les deos il Maliailiiii» daaa le atiBctaaioai, an 
Ir IRigeHant àfmmB poignëe de^ vetgea; il eriaii le mu 
comte et était toutrouge de honte; enfin le légat lui 
donna TabsoiatioD. La foule était si grande dans FégMsa^ 
fa'on fbt oMI§^ de falfe aeviir Raymend» lonie» mf^ 
k trafers le emitemâ» qità aMail d«» k oaMpagM» Il 
passa devant le tombeau de Pierre Castelnau comme ea 

4 . AcU inter. eplil* lnnoc« til , !• H i p« 9ft« 
S.llarléne, AnecdifUi M» p.9l5 
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expiation du crime dont il ôlnif accusé \ Le légat réunit 
irae assemblée le lendemain , et de nouveaux arlioles 
furent imposés comme condition au comte de Toulouse, 
H II promit de ne plus violer le saint tentps du diman- 
che, ni les abstinences du carôme ; de. ne lever aucun 
antre péage que ceux qui étaient autorisés par les rois 
ou les empereurs; de supprimer tous les greniers a sel 
qu'il avait établis, et de permettre le passage libre à 
tout voyageur, soit par eau, soit par terre » Les con- 
suls de Toulouse, d'Avignon, de Saint-Gilles et de Nîmes, 
prôlèrent un semblable serment. Le clergé et les barons 
francs cherchaient à se rendre populaires par ces me- 
sures d'ordre et de police, et à séparer ainsi les habi- 
tants des cités de leurs seigneurs et de leurs magistrats, 
Enûn, un dernier acte de foi fut exigé du comte, il était 
conçu en ces termes : « Moi Raymond, par la grâce de 
Dieu, duc de Narbonne, comte de Toulouse et marquis 
de Provence, je jure sur les saints évangiles que lorsque 
les princes francs qui ont pris la croix arriveront dan$ 
mes étals, je leur obéirai entièrement, tant pour ce qui 
regarde leur propre sûreté, que pour toutes les choses 
qu'ils jugeront à propos de me conmiander pour leur 
utilité ou pour celle de toute Tarmée de Dieu ^. » Le 
comie de Toulouse s'engageait ainsi à prendre les armes 
contre ses propres domaines , à seconder l'entreprise 
des Francs contre les Provençaux ses sujets. Peut-ôtre 
ne sTiumilia-t-il si profondément que pour détourner 
• Forage et pour éloigner cette armée menaçanle qui 
s'avançait contre la population du midi des Gaules? 
Le pape lançait -^ullc sur bulle pour exciter Je zèle 

1. Pierre de Vault-Cernay, ch. 13. * 

i. Act. Inler. eplM. Innoc. III , I. Il , p. 3i7 fl %7. 

Ô. CaU'l, M<^nioirc5 sur te? comir? «le ToiiI«»iih* , ln-fuli<i. 
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de ces nouveaux champions de la croix. 11 inaposa une 
dîme sur tous les biens laïques et ecclésiastiques de la 
terre de France, ordonnant à ses légats d'en presser le 
paiement par les foudres de rexcomniunication. Les 
privilèges des croisés étaient accordés h ces nouveaux 
pèlerins. L'acquittement de leurs dettes devait ùire sus- 
pendu ; ils n*en payaient aucun intérêt pendant tout le 
cours du voyage ; ils étaient nourris et bien hébergés 
partout où ils s'arrêtaient, car l'armée du Seigneur 
devait faire la joie des lidèles Les croisés s'étaient 
arrêtés a Lyon, et la le légat Milon vint en passer la 
monsii Cy ou revue, sous les gonfanonsamille couleurs. 
On pouvait voir réunis tous ces hommes de la race fran- 
que, les Flamands, les Normands et les Bourguignons. 
Ils portaient le bourdon de pèlerin à la main, en même 
temps que leur armure de fer. Ils élurent pour leur 
chef Arnaud, abbé de Cîtcaux, Fun des légats du pape, 
afin de marquer leur soumission au Saint-Siège Le 
comte de Toiilouse , réconcilié avec Féglise, s'était rais 
en marche pour aller au-devant des croisés. Il en rencon- 
tra bon nombre dans les environs de Valence, et se livra 
à quelques joyeux ébat§ avec Pierre cl Robert de Cour- 
tenay, seigneurs d'Auxerre, ses parents; il leur promit, 
foi de chevalier, de les seconder dans leur expédition 
contre les hérétiques, avec toute la loyauté d'un haut 
baron. Il accabla de dons, par des chartes, les églises et 
les luonaslères sur son passage. 11 le fallait bien, pour 
sauver ses belles terres de la Langue-doc 

1. Aci. inler. cpisL Innoc. Ifl , t. II , p. 550. 

2. Mathieu Paris, adanii. 1213, Innoc. III, liv. xii, ep. 108. Rigord, 
liv. Tiii. Cn-sar. Hcislerb. liv. v, chap. il. Pierre de Vaulx-Cernay, 
cliap. 17. 

3. Pirrrc de Vaulx-Ccrnay , ch. 15. — Anonym. Hislorial des 
comics de Toulouse, cli. 5. Guili. de Puy-Laurens, ch. iô. , 



; ;(i'aiiié9ile8croi8e8 traversa le Rbôoe en bou ordre, 
^l^intse concentrer à Montpellier, oiielle s arrêta pen- 
dant quelques jours. Ou résolut d'attaquer d'abord les 
terres du vicomte de fiéiierç qnu inb^mé de çette rcs^ 
iatioa de» chevaliers de France, se rendit auprès du 
légat. H passait pour un grand fauteur d'hérésie; il 
s'efforça de s'excuser, en jetant la faMf«y^w^^s offii^iprs. 
On ne voulut point lecouter; le Tlrrrmtr pfjLiiÉfiila 
BQlile râolatii»ii4ft4^l«M^^ 
Il coovoqaa son pirhttént de vassaux, demanda conseil 
à ses iionimes, qui tous unanimement applaudirent à la 
volonté de leur seigneur. Les bour^is de Béliers fei> 
ffiècent leurs portas, répacèiwit leurs tottra et leors mà^ 
railles; quant au vicomte, il se renferma dans Carcas- 
smine avec le dessein d'opposer la plus sanglante 
résistance. A cet effet il fjt.demander des secours au roi 
d'Aragon, son seigneur pour la v^;4|^|Ç{^9^^ 
Aiosi^ se. développait une guerre de population à popn- 
latlon , une Invadon dé Francs contre les Provençaux ; 
c'étaieiU les séveios et liaulains chevaliers du nord qui^. 
tant leurs sombres manoirs et Içi^^^j^ieilles toureUos 
pour envahir les villes riôhes etjpyeases.de la Provence, 
etceà çastels pleins de troubadours et de nobles dames, 
qui peuplaient les contrées du midi. Dans cette guerre, 
ce. qu'il faut bien remarquer, c'est que les barons de 
France distinguent à peine les orthodoiès des béréti^ 
ques» Tous les Provençaux sont également le sujet dés 
plaintes cléricales, des injures desvieui barons, en 
même temps que la population catholique de la Langue- 
doc ne se sépare point des hérétiques dans la défense 
du territoire ) fidèles ei Yaudms protègent en commun 

«. Chron. PrœcUtr. Franc, Ibcln.» |». lia. -^Jbboc* 1U| 11?. itf. 

p. tes. 
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i«f»Oiisser la domination étrangère, tant il est vrai qu'à 
li femée religieuse <l'une gnerre^saifile venaient se 
mêltÊC été kÊbïÊmétè 4» •»! «t de naml MpélM»»|gy 
tféttît me éBmikrt ïmtÊàm dm faM W Iin f u m ^ne » 4it 

les terres des Visigolhs, produite, il est vrai, par wn 
acddenl religieux^ mm ^aohak la vietiie haine ^ 

• IL'srBiéB 4aB opoifléf |Mi'Vtoft ^taifMft MriMi ^ fa 'fM** 

mière des cités hérétîqves qui s'^lliralt ivr M passage^ 
et tout infectée du poison de la perversité hérétique. 
Les prédicateurs raconlaieni mille faite capables d'mir 
iar la lèie ardm im p èiwi m , 4lft Jmt, diaail-aa, m 
ptêkm gagnait «m églisa au «ppnMïliit4cf la awil {Mf 
y célébrer les saints myslères. Il avait sou calice dans 
les mains, lorsque les habitants de Bézters, embvsqiMSi 
le aaiimai ai le fraf^pèreat avec vieteBce, ée teHe ma- 
aiè0aq«*fl«i€«t«n imeaaiéy fuia yreMMÎt le eaHeè 
de leurs mains profanes, le découvrirent, « et firent 
maiates ordures dedans , » au mépris du corps et du 
aa»s de Jéw-Chrîal^Ces anecdotes wli i ^t e wea , Taoea» 
léNdaMleeanpdèscvsbés, ktlteknt fenr M taaA« 
té», tandis ^foe les MVes )»t!i$nes de Bëmrs, eou« 
vertes de vignes et de nobles châteaux , excitaient leur 
ambition envieuse. Avant d'enLoprer la ville par un siège 
réguHer, les croisés firent soamerfesaotaMesàabi^ 
ta&la de se stmmctl^e , «oranie La Caiissade , Sainte 
Antonta et Villemur sur le Tarn. Ces exemples ne dé- 
terminèrent par les habitants de Béziers; ils résolarent 
. de se déiéDdre, levrs consals en léte, QiielfiM»*m. 
d'entre eu aorlifeot mtae des mnrailles, «t iitnent' 
attaquer, à coups de flèches i^t d'arl)àlèteS| les avant- 

I. Pierfe de Vaulz-Gernay , cbaii. n. 

♦ • ■ 

^ i^ -o uy Google 
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IMMto imfiAetm. lonik coup les trom^Ues sonnent, 
0t les ciievaUer» prennent tes armes. Les Francs avaient 
dans leur camp une race d'hommes Ai nom de Rtbauds ; 
s'il faut en croire ie témoignage d'un chroniqueur 
ilraftger^ «em-d prennent leur légère armure^ et^ 
^'adressant Tabbé de Ctteanx, l^i des légats qôl eom- 
' mandaient la croisade, ils dirent : « Sîre abéé, que de- 
vons-nous faire, en cas qne nous prenions la ville par 
assaut, pour distinguer le» catholiques des fauteurs 
ja#él>P?r* ty^*^ 1^^^» répondit rabbé ; Dieu con- 
naîtra qaéis sont les siens, » car it craignait, ajoute la 
chronique , que les hérétiques ne cbèrèbassent par dé 
faux semblants à s'échapper de la mort Tous les pou- 
veii« énergiqucts qni veulent réprimer les révoltes agis- 
aeiit aveet cette cmeHe inséiiiBibilité. Les Ribauds con^ 
reut en toute hâte vers les mnraîlles en criant: France! 
France 1 Les habitants de Bézieis ne résistèrent que U ois 
heui^s k la race du Nord plus guerrière , moins effé- 
l^ée. Une |Nqp^hfif(!^ s ^tait réfugiée dans 

f^igliaeMnle-Magd^ cm frappti 

josques au pied des autllls*; A ÙÉIttÉ," 
l'antjiqne ville de Béziersne fut plus qu'un monceau de 
raines. L'abbé de CiteaoXi dans la relation qu'il envoya 
tn pape, dédare q|i*oii tua l^len quinze pille âmes; des 
éhrcniqnes portent ce nombre jusqnli soixante mille' ; 

Tabbé de Yaulx-de-Cernay^ qui suivait les croisés, 

■ ■ ■■■ . ■ ■ ' 

. 1, Cosar Hetsterb., Uv. v» ehap. ai ; Beliard» seriptor ord'w. 
jM^fdic.» 1. 1, met en doute cette version , et fl « pool-élre itkfmu 8W 

y eut massacre , les Ribauds seuls lo firent. 

2. Tôt fut pass( s pcr lo trinchcl de TEspasa , et nul fulper far Urar 
lacampanas quant toi le inonde fut mort. ( Hist. anonym. du comte 
de Toulouse , Dom Vaiss^le , Hisl. du Languedoc, Preuves, pt 

3. Guillaume le Breton porlc ce nombre ^ GO,oe0 ; un attire ebr«- • 
niqaeur i lOO^OOOi 
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après avoir décrit cette grande hécatombe , s'écrie : 
' « Et fut ladite ville prise le jour de la fête de sainte 
Maric-Magdeleine, laquelle les héréliques disaient avoir 
été la concubine du Christ. C'est juste donc, s'ils furent 
pris et exterminés le jour de la fclc de celle dont ils 
avaient tenu tant de propos indécents. » 

Le bruit de celte catastrophe jeta l'épouvante dans 
toute la Langue-doc. Les croisés virent arriver dans 
leur camp une députation de la ville de Narbonne qui, 
suppliante, venait faire sa soumission. On lui imposa 
de dures conditions: « Les habitants devaient prêter, 
foi et hommage a l'armée des croisés ; lui payer dix de- 
niers pour livre de tous leurs biens,' excepté de leurs 
livres, meubles et ustensiles; abandonner tous les hé- 
rétiques a la discrétion des comtes et des évéques francs, 
cl délaisser h ceux-ci tous les hieris des Juifs, sous la 
condition que les comtes protégeraient la ville. » Ces 
lois acceptées, les confédérés épargnèrent Narbonne'. 
Plus de cent petits castels se soumirent a de semblables 
conditions. La Langue-doc en était alors couverte, et 
partout on exigea foi et hommage envers l'armée des 
pèlerins francs, qui s'avança sans plus tarder devant 
Carcassonne *. Le vicomte de Béziers y avait cherché 
un asile , ramassant tout ce qu'il put de cavaliers et de 
nobles hommes décidés à défendre l'hérésie et l'indé- 
pendance de la Provence. « Les maudits bourgeois dé- 
Iruisirent les réfectoires , les caves et les cellules des 
chanoines et, ce qui est encore plus exécrable, les stalles 
môme de l'église, pour fortifier leurs murailles. Les mai- 
sons des paysans hérétiques demeurèrent en leur entier, 

1. Calf I, Mémoires sur les comles de Toulouse , p. î»97 cl 791. 

2, Epist. Innoc. III , ep. 108. ^ 
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et celles des serviteurs de Dieu furent jelées en bas*. » 

Carcassonne, placée a rextrémilé d'une montagne , 
était ceinte d'un double faubourg , Ions deux couverls 
par des fossés et des remparts. Le premier fut emporté 
h riraproviste. Le comte de Monlfoi t, a la téte des che- 
valiers de France, se précipita a travers les barricades. 
Après deux heures de rudes combats, il resta maître 
des maisons et des murailles. Le second faubourg , dé- 
fendu par le vicomte de Béziers, fit un peu plus de ré- 
sistance; deux fois repoussés, les croisés s'en emparèrent 
enfin; et les habitants se réfugièrent vers la haute ville. 
Aloi-s les chefs délibérèrent dans le camp. Le duc de 
Bourgogne dit : « S'il nous arrive ici comme a Béziers , 
que nous rasions la cité de fond en comble , il ne restera 
rien pour nous qui allons devenir seigneurs et maîtres 
de ce territoire. 11 vaut donc mieux traiter en épargnant 
les maisons et les richesses du lieu. » Le roi d'Aragon 
venait d'arriver au camp des croisés, suivi d'une noble 
chevalerie. Il avait été vivement affecté de la destruc- 
tion de Béziers et de la situation du vicomte, son grand 
ami, assiégé dans Carcassonne *, et il chercha a faire 
agréer sa médiation, a Le vicomte de Béziers est jeune, 
dit-il , je réponds qu'il accédera à de justes conditions: 
'vous autres, Francs, avez beaucoup trop d'orgueil pour' 
traiter d'affaires. » 

Le roi d'Aragon alla donc voir le vicomte de Béziers 
assiégé dans Carcassonne ; quand on vit de dessus les 
murailles les couleurs d'Aragon , les ponts-levis s'abais- 
sèrent et le roi fut admis en la ville. Il exposa au vicomte 

• •» • • • 

• * 

4. Pierre de Vaulx-Cernay, ch. 16, Chron. Prœclar. Franc, facin. 

2, Lo rey d'Aragoun esla grandauienl malen coynos daquesl Tail ; 
car lo dit visconle era son aliat et grant ami. (Chronique en langue 
romane, Preuves de l'Hist. du Lang., t. Ill,p.1l.) 
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l'objet de sa visite : « Seigneur , dit celui-ci , je ne sais 
ce que je dois faire, et je vous serais fort recoiîTiaissant 
si vous vouliez traiter avec le légat et les Francs, car je 
vois bien que je ne pourrai tenir longtemps a cause du 
grand nombre de femmes et d'enfants qui sentent le 
besoin ; si j'étais' seul avec mes chevaiiers , je vous jure 
que je préférerais mourir de faim que de rae rendre *. » 
Le roi d'Aragon s'en retourna dans le camp des Francs, 
et dit aux barons : « Le vicomte n'est point coupable 
d'hérésie; ce sont ses ofticicrsqui l'ont favorisé... Allons, 
il faut traiter avec lui ! » Quelques Francs furent de cet . 
avis , et voici ce qui fut proposé : le vicomte devait sortir 
de la ville , lui treizième , avec ses armes, meubles et 
vêtements ; les habitants seraient livrés à la discrétion 
des croisés ; les vicomlés de Béziers et de Carcassonne 
étaient confisqués au profit du Saint-Siège et de la racé 
des barons francs. » Lorsque le roi d'Aragon retourna 
porter ces propositions au vicomte dans Carcassonne, .. 
celui-ci tout rouge s'écria : « J'aimeixiis mieux me faire 
écorchor vif que de laisser en danger le dernier de mes 
hommes qui se sont exposés pour moi 5) Le roi d'Ara- 
gon vit bien (ju'il n'y avait rien a faire ; il s'en retourna 
tout triste au camp des croisés qui continuaient le siège. 
Un jour se présente un chevalier armé de toutes pièces, 
à Tune des portes de Béziers, demandant h parler au 
vicomte. « Me voila, répondit celui-ci avec une voix 
r ferme. — Ah! seigneur, je suis un pou de vos parents 

I. Car si no y avia quo my cl maggeng que jamais an ai dit légal 
• et as sas gens non me rendria <|uc no avant me laissois morirde fan. 
(Chroniq. anonyme, p. 

1. Se laissera tout vieu «corgiar que el laissar tant solamen le jAus 
pelil my paisanl di sa compagnia , car pei el eran tols en dangier ; 
p. U. 

3. 1.y ven dire qiirl era son pro|»ry pariMil; p. 15. • • 
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'ijiflfikWis âvûc pc'iue les luullieurs qui vous accableut. 
Foi de chevalier, venez dans le camp des croisés, aucun 
mal ne vous sera fait^ et vous pourrez traiter directe- 
ment avec les chefs qui sont vos amis. » Le vicomte de 
Béziers sort de la ville, et bientôt le voiPa sous la tente 
du légat. L'abbé de Citeaux rassemble le conseil des 
barons et demande ce qu'on doit faire du vicomte. Mal- 
gré la noble opposition du haut baronnage, on délibéra 
de le retenir prisonnier sous la garde des gens de Bour- 
gogne. Dès lors il fut très-facile de soumettre les habi-< 
tants privés de leur vicomte. Comme les chevaliers fran- 
çais voulaient conserver les maisons et tous les riches 
meubles^ ils proposèrent à tous les citoyens de sortir, 
Ufl à un, en chemise et en culotte (braye) seulement^ 
et qxi'ils auraient la vie sauve. Ainsi dit , ainsi fait« Voilà 
donc les pauvres habitants de Carcassonne, exténués de 
fatigue et de faim , se précipitant en foule vers les portes 
de la ville. L'armée des Francs était rangée en armes, 
a mesure que ces gens passaient, les prêtres leur de* 
mandaient une profession de foi catholique sur les saints 
mystères, la virginité de Marie et la pudicilé de Mag- 
deleine. Un grand nombre d'hérétiques s'élaient heu- 
reusement enfuis par un souterrain qui leur était connu, 
jusqu aux tours de Cabardes , a trois lieues au-delà de 
la ville. Les uns s'en allèrent du cô(é de Toulouse ; les 
autres prirent la roule des terres d'Aragon \ 

La conquête de Carcassonne et de Béziers dépouillait 
tout à fait le vicomte , et la confiscation prononcée par 
les bulles donnait lieu à Télection d'un seigneur pour 
les terres saisies. On assembla donc le conseil des croisés 

1. L'auleùr anônyme dit même que lous se sauvèrent. — An 
aqucslas manieras est eistades laissâtes, et desamparal la dila villa,' 
p. 
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aliii de pourvoir, par un clioix libre, au gouvernement 
des lerres conquises. On proposa d'al)ord le due de Bour- 
gogne. — « Je n'en veux pas, répondit le duc, car je 
ne puis en aucune manière dépouiller un homme de . 
noble race par trahison , et c'est ce qui arrive , puis- 
qu'on le relient captif contre le droit, o Telle fut à peu • 
près la réponse du comte de Ne vers. Les pèlerins tour- 
nèrent alors les yeux vers le comte de Montfort. Simon 
s'était rendu populaire en toute cetle guerre par sa va- 
leur merveilleuse et sa dévotion éclatante. 11 accepta les 
terres des mains du légat' et des barons armés pour la 
cause de Dieu. Le 22 août, Us princes étant réunis , 
Monlfort fut proclamé, aux applaudissements de la 
foule, vicomte de Béziei-s et de Carcassonne; tout le 
monde remarqua sa bonne mine sous la couronne et le 
manteau de vicomte. Il était d'une stature très-ëlevée; 
une chevelure blonde et flottante signalait son origine 
franque ; son corps était gracieux etagile, ferme en tous 
ses mouvements; barons, chevaliers, hommes d'armes 
approuvèrent donc ce choix *. 

1. Guillaume de Puy-Laurens, chap. 8. 
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• Pensées de Philippe-Auguste en apprenant Télecllon de Monlfort. 
— DroU féodal. — Le couile Raymond prend en main la cause des 
.Provençaui héréUqucs. — Conquêtes dos Francs. — Les ducs de / 
Bourgogne et de Neven se relirenl — Ligue contre lé eomte de 
.^VoulouM.'>->l«mtBiln«Mwde^rùiice.~8oii^ * 
. de la Langufe-daQ i Monlfort-* Mort 4» vicomte d« Véders*-!- 
, Refus des supérieur! de recevoir l'hommage. — Voyage du comla 
(le Toulouse A Rome, en Allcnia^îno et en France;— Son retônr 
• da^8laLang^c-doc.— ExplollsdeMontrorl.— Elttmimnnicallons. 
. - Guerres et nouvelles batailles. — Les Francs envahissent les 
terres de Toulouse — Hommages. — Monlfort est alUiqué dans 
Caslelnaudari. — Soumission de la Provence aux barons francs. — 
. NblltetU règlement d^ police pour les terres de la conquête. 

La prise de GarcassoODe eiée Bénen., r^vatmi de 
llfontfort à la sejjiliewrié: de ces Vicomtëty avaient pan 
d'importance ponrPbîlippe-Augnste. Oarcassonne était 

dans les suzeraiiielés des rois d'Aragon ; Philippe n'avait 
pas dès lors à s'occuper des changemente amyés dans 
cette biérarchie féodale. Il y avait môme quelque avan- 
tage ;ë ce qu'on baron de la race franqne, vassal de la 
couronne, devint possesseur d'une belle seigneurie dans 
la Provenre ; car cela rapprochait encore de la suzerai- 
neté royale celte terre de la JLangne-doo qui s'en était 
tonjours éloignée par ses mœnrs, ses lois et ses habi- 
tudes. Pourla vicomté de Béziers , Sîraon do Montforl ' 
relevait féodaleraent du comte de Toulouse, ( i ne de- 
venait y par conséquent, qu'arricre-feudatairQ de la coa- 

11. 5 
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roune de France, ce qu'il ëlait déjà pour le comté de 
Monlfort l'Amaury. Tous les efforts du nouveau vicomte 
de Bézicrs et de Carcassonne devaient tendre a Aire ad- 
mis a l'hommage de ses terres par le roi d'Aragon et le 
comte de Toulouse, car cette formalité féodale change- 
rait en un droit reconnu une simple possession de fait. 
Le vicomte de Béziers était tout a la fois proche parent 
du roi d'Aragon et du comte de Toulouse, qui parta- 
geaient ses doctrines et pleuraient ses malheurs. Tous 
appartenaient a une commune race, tous avaient les 
mômes habitudes , et la même faiblesse pour T hérésie. 
• Comment donc espérer qu'ils reconnaîtraient celle pos- 
session do fait d'un baron franc usurpée tout à coup dans 
les terres du midi? 

La force seule, les exploits éclatants pouvaient assurer 
5l Monlfort la paisible possession de ses terres. Après 
s'être acquis l'appui de l'église, en établissant un cens 
annuel en faveur de Kome il s'efforv^i d'affermir son 
autorité par la conquête. La plupart des croisés, ayant 
fini leur temps de service , selon leur devoir féodal , 
parlaient de quitter les terres de la Langue-doc. Le 
comte de Nevers déclara hautement qu'il voulait ren- 
trer dans ses domaines avec ses hommes d'armes. Vai- 
nement lui remontrait-on que les ciislels de Minerve , 
des Termes et de Cabarel, étaient remplis d'hérétiques, 
il persista dans sa volonté. On disait dans le'camp qu'il 
avait eu une vivo querelle avec le duc de bourgogne , 
et que plusieurs fois ils avaient élé sur le point d'en 
venir aux armes ^. Le comte Raymond de Toulouse 

• i. C*e»l dans cctlo charlc qu'il prend pour la première rois le 
le lilre de vioonil^" de Béziers el de (larcassonne. Preuves de l'Uist. 
fin Languedoc, par Dom Vaissèle , vol. 3 , eolonn. 213. 
± V'ioi vQ do Vaulx-Cernay, ch. 30. 
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s'îtaît a!)aîsisë h toutes les soumissions qu^avait exigées 
rarraée des croisés. « Il avait môme conseillé d'abattre 
certains châteaux voisins de ses domaines , qui par la 
suite pouvaient nuire aux comtes francs. » Mais tous ces 
témoignages d'adhésion franche ne désarmèrent pas les 
ambitions et les haines. Raymond était a peine arrivé îi 
Toulouse, que Simon de Monlfort et les légats lui dépu- 
tèrent un grand nombre d'évéques pour le sommer, 
ainsi que les consuls de celte ville , de leur livrer quel- 
ques notables habitants, afin quMIs vinssent se purger 
en présence de l'armée des croisés du crime d'hérésie 
qu'on leur imputait. Simon menaratl, en cas de refus du 
comte, d'envahir ses terres comme relaps et excom- 
munié ^ Raymond répondit qu'il ne ferait point ce 
qu'on lui demamlait ; qu'il n'avait rien a démêler avec 
Montfort et l'abbé de Cîleaux ; qu'il se plaindrait a son 
suzerain , le roi de France , et même au pape , des vexa- 
tions qu'on avait commises dans la Languedoc , sous 
prétexte de l'hérésie. Puis les consuls de Toulouse 
déclarèrent , de concert avec tous les habitants-, qu'ils 
n'avaient point parmi enx d'hérétiques; ce qui n'em- 
pêcha pas que le légat n'excommuniât les citoyens, 
«t ne jetât l'interdit sur la ville. Pendant ce temps 
Montfort, aidé des hommes du duc de Bourgogne, sou— 
mit les petits châteaux qui environnaient Carcassoone 
et couvraient l'Albigeois. Les bourgeois de Castres vin- 
ret)t lui faire uue volontaire soumission^; or, voici 
quelle fut la décision du comte de Montfort sur un cas 
particulier qui lui fut soumis. Comme on lui présenta 

• ♦ • 

1. Manda sas lellras et mcssagia al conic Ramon ni Toulosa el als 
babitans daquelas pcr aver hcrclica , car aulraïuf ni avez dclîbera 
de Ii corre sus cl sri Icrra, ool. 20. 

2. Pierre «le Vaiilx-Cernay, cliap. 22. . • 
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deux hérétiques dont I un était parfait et l'autre néo- 
phyte ou disciple , le comte ordonna dans son conseil 
qu ils fussent Ions deux brûles. L,e néophyte, éprouvant 
une vive contrition, demanda à se convertir. On alla 
prendre l'avis du comte ; or, celui-ci décida qu'il devait 
être livré au bûcher, parce que, s'il était réellement 
converti, le feu lui servirait d'expiation, et que, s'il 
avait menti , il paierait le talion de sa pcrlidie * ; ce qui 
fut Irès-applaudi. « A son retour de Castres, on résolut 
dans farmée des pèlerins d'assiéger le cluileau de Ca- 
baret, pour voir si d'aventùre on pourrait I6 forcer a 
se rendre. Le lendemain les hommes d'armes s'en appro- . 
chèrent, puis, ayant donné l'assaut et voyant qu'il ne 
prolitait guère, ils retournèrent a leurs tentes^. » 

Le duc de Bourgogne, ayant fini le temps de son ser- 
vice, résolut aussi de se retirer avec ses hommes, et en 
effet le troisième jour il quitta Tarmée. Montfort resta 
donc seul et quasi désespéré. 11 n'avait plus sous son 
gonfanon que trente chevaliers de France ; aucun Pro- 
vençal ne voulut le suivre. Telle était l'énergie de ce 
haut baron qu'avec ce petit nombre d'hommes il s'empara 
encore de Mirepoix, réceptacle d'hérétiques, et de Sa- ' . 
Verdun , dont les bourgeois lui tirent pleine et entière 
soumission^. « En s'en retournant, voilà que les cheva- 
liers de Lombers vinrent demander a noire comte d'en- 
trer dans leur château , mais ce ne fut qu'un simulacre 
de volonté; ils voulaient y attirer Montfort pour le sa- 
crifier. « Allons, allons, dit le comte, je ne m'y laisserai 
point prendre *. » 

• ••...•*.■ 

4. Pierre de Vaulx-Cernay. chap. 22. * • 

12. Ibid. ; . . ■ 

ô. Pierre de Vaulx-Cernay, cliap. 25. ' • ' 
4. IhhL ^ • .'■ 

• » * 
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Monlfort restait doDC au milieu de la terre de ces 
maudits Provençaux avec un bien petit nombre de cbcva* 
Hers; U 800{;e^iMou]oiiirs è se. admeUre à Tliom- 
«lage posr les vieomtës de Bézievs et de OireassoDoe) 

• et II régulariser ainsi ses possessions , d'après les règles 
tjes lois féodales. En guerre avec le comte de Toulouse , ' » 

Itue.pqnvaU le ](«pi|isif.fk'fp;fier s^^ \,{^f9^ 
11 Yonlat légtûmer/||i inpins la^ p^^ 
sonne>, et demanda liiire rhommage à\i nHè*Apaf^B; 
Pierre s'excusa de ne pouvoir Tadmettre ; mais lassé de 
ses pressantes sollicitations, il lui jdonna rendez-vous à 
Narbonue. lisse virent en effet; iii.ais, pendant^qulnte 
jours que dorèrent les conKrelices j Simon né. put per- 
suader au roi do. recevoir sa foi féodale; des hommes 
sûrs parcouraient to^sles arricrc-iiefs des vicomtés de 
BéMere et djs Careassomie et^î^î^n^ ^^^^^^H^^^fPf}^^' 
« Ne faites qu'un hommage «^«Élé a HoilIfo^V^^^t ^ 
pas un homme de notre race; en quelque temps Vous 
aurez du secours. » C'était un attachement véritable 
y^^ /WjNu ^ jpe nples du Midi po^yi^ fu^^ ^ 

,tijQW«iV ; simott #11^^ 
la mort du vicomte de Nners, dODt Jl avait pris les' 

- terres, et qui expira subitement dans les fers. « Tout le 
peyple de Careassonne se rendit sous la tente, pour voir 
son seigneur mort, etponr Jui rendre les honneurs aux- 
!4|uels €h^cun était ^o. Chose tristé li considérer que 
cette douleur du peuple; on ne savait pas quand le * 
vicomte était mort en prison, et p^r quelle cause ^> » 

1. Lliistorién provençal desr comtes de Toulouse, dU cependant 
<|àe Hontrort fît quelques démarches aopri^s du comte de Toulouse 
pour en obtenir sa permission d'hommage. « Kl de fait pnr If^ conseil , 

del dit lo^uat mandet sas lellras al countc Ramon a Tolosa et aufsi . * 
a^s^habitans d'aquela per saber se an se YoUen accordar J»> p. SI. 

2. Pierre de Yaulx Cernay, chap. 

3. Son veogut do alentour per veser lor dit senhor morl et per lî ' 
* • ' ' . : 8. : 

f * 
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. . La coui de Montfort ne se composait *j ne d'houinios 
de la race fi'»Qi{ue; ses confideuls el ses olliciers ii'ap* 
par tenaient poiul a la terre de la Langue-doc; son ma* 
réchal élait Guy de Levis; Pierre de Kichebourg faisait 
les fonctions de sénéchal , et Kobert de Passi cellrs do 
houleillicr. Pxien de national u entourait donc cotte ré- 
ceute conquête. Aussi dès que les corps de lances du 
comte de Nevers et du duc de Bourjïogne se furent éloi- 
l^ués , un luouvenieut général s'opéra dans la Langue- 
doc contre la domination du comte de Montfort. On u^y 
comprenait ni la langue, ni les mœurs des chevaliers et 
des barons francs. La plupart des châtelains des diocèses 
deBéziers, Carcassonne et AIbi se déclarèrent contre 
le comte, leur nouveau seigneur. Ceux du Minervois 
avaient aussi pris les armes contre la domination des 
hommes de France 

Alors le comte de Toulouse s'était rendu auprès du 
roi Philippe, sou seigneur suzerain, pour demander 
justice des attaques a main armée d'Amauri de Mont- 
fort. D'après le droit féodal c'était a la cour des barons 
à prononcer sur les droits respectifs des vassaux de la 
couronne. Le duc de Bourgogne, le comte de Nevers et 
la comtesse de Champagne assistèrent à cette cour pic- 
nière ; ils s'en revenaient de la croisade contre les Albi- 
geois et purent exposer la conduite de Montfort ; la com- 
tesse de Champagne surtout prit vivement les intérêts 
de Uaymond ^ ; de son coté , le comte de Toulouse Ot 

» / 
• • 

far lionor que l'y cran Icngu chascun far, laquala causa fui fort la- 
Dienlosa et pietosa a vcyrc la dolor qui lodit pobla mcneva, non 
sabia per lo dit visconle quant ora mort ainsi en priso, ni en aquela 
forme que morlera , p. 19. 
i, Pierre de Vaulx-Cernay, cHap. 27. 

2^ Les touls ensemble fcguen bon accueil al ditcont RamoQ Qt It 
sa compagnie specialemcnl la comtesse de Campaoa, p, 33« 
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entendre Ic8 plus vives plaintes contre le légat ; les ba- 
rons promirent justice et lui confièrent plusieurs chartes 
adressées au pai)e, alin que le souverain ponlifc put 
mettre un terme aux vexations de toute espèce aux- 
quelles était exposé ao grand vassal de la couronne. Le 
comte de Toulouse se résolut a faire le voyage de Rome ; 
mais avant de quitter la cour de Philippe , il fit son 
testament; car le pèlerinage était long : « Moi Raymond, 
comte de Toulouse , étant eti la cour des barons de 
France, j'écris mes dernières volontés : je lègue aux 
templiers et hospitaliers tout le blé et le vin que j*aurai 
recueillis dans l'année. Les premiers auront mon cheval 
de bataille, mes armes, ma cuirasse; les autres pren- 
dront soin de mon plus jeune palefroi. Mon fils Ray- 
mond sera mon héritier. Mais je donne a Éléonore 
d'Aragon, ma femme, tout ce que je lui ai constitué en 
dot ; à Bertrand , mon bâtard , les châteaux de Caylus 
et de Bruuiquel en Querci; a Guillaumettc, ma fille, 
tout ce que je possède à Montlaur et a Saint-Georges. 
Je mets enfin tous mes domaines sous la protection de 
Philippe, roi de France, mon cousin, et sous celle 
d'Othon , empereur des Romains. Au cas où ma lignée 
masculine viendrait a défaillir, j'appelle h mon héri- 
tage, pour toutes les terres sises dans le royaume de 
France , Philippe, mon suzerain, et pour toutes celles 
au-delk du Rhône l'empereur Othon ^ » lie testament, 
habilement conçu , fut déposé dans les archives de 
l'abbaye de Saint-Denis, et notre comte s'achemina vers 
Rome. Des lettres fulminantes du légat Py avaient pré- 
cédé. (( Seigneur pape , disait-il , nous nous sommes 

I. L'original qui était aux archives de Sainl-Deiris se trouve 
lexiuellemcnt dans Dom Vaissëte, Preuves de TUlsi. du Languedoc, 
U 111 , p. 25. . . . 
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assemblés en concile pour déculcr la grande affaire du 
comte de Toulouse , et nous l'avons excommunié parce 
qu'il n'a pas rétabli dans leurs domaines les évéques de 
Carpentras et de Vaison ; parce qu'il n'a pas chassé les 
hérétiques ainsi qu'il l'avait prorais ; parce qu'il n'a pas 
fait justice aux églises et n'a pas aboli les péages et au- 
tres exactions injustes qu'il lève sur les terres. Comme 
' nous avons appris que le comte doit se rendre inces- 
samment à Rome pour obtenir, sur la recommandation 
de Philippe de France et de l'empereur Othon, votre 
bienveillance, nous nous hâtons de vous prévenir de ce • 
qu'il a fait pour démériter de l'église et de vous » , 

Le comte de Toulouse arriva k Rome dans les pre- 
miers jours de janvier ^ 21 0, muni de ses bonnes lettres 
de recommandation. Il fut admis h l'audience du pape. 
« Seigneur, ditril , souffrirez- vous que je sois sans cesse 
vexé par le comte de Montfort? » Alors le pape lui ré- 
pondit avec douceur : « Hélas, mon (ils, pourquoi avez- * 
vous favorisé T hérésie? » Le comte demanda à se purger 
des griefs qu'on lui imputait et appela le témoignage 
de plusieurs capitouls de Toulouse qu'il avait amenés k 
sa suite. Innocent lui lendit alors la main -, Tadmit k 
la confession générale de toutes ses fautes , et lui donna 
Fabsolution ; puis il écrivit aux archevêques d'Arles et 
de Narbonne dans les termes suivants : « Raymond , 
comte de Toulouse , s étant présenté devant moi , m'a 
porté ses plaintes contre nos légats qui , en effet , l'ont 
fort mal traité, quoiqu'il eût rempli la plupart des obli- 
• gâtions auxquelles ils l'avaient assujetti ; nous enjoi- 
gnons k tous les prélats de la province de tenir un con- 
cile dans les trois mois de notre bulle. S'il se présente 

!. Epist. Innoc. 111, lib. xil, ep. 106. 
Adonc a prcs lo dit conlc Ramon pcr la man , p. 33. " -u « 

r- *- 

# 
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m accusateur contré le comte qui prouve que Raymoaid 

est coupable tic la mort de Pierre de Caslelnau et qu'il 
s est écurlti eo plnsieiirs points de la foi orthodoxe, alors . 
JeJéf^at nous renverrail cette afùiire ; que s'il ne ae pi^- 
sente aoeoa aceuealear et que le* éoiill«r«e>j«ftifie^dn 

lui rendra ses châteaux et ses terres \)) Les habitants . 
de I oulouse furent en même temps absous de l'exqpair' 

• / ie îxuBi^ritiiitte^^ 

qu^ltéftâl du papé. II-revinipQr l'Alleikiagne, yisita 
encore une foisOthon pqurdemander des secours contre 
Je comte de MoBtfort; il en obtint bo;i accueil et de 
grasdéi^lM'oiiiésses ; il vint enspitea la eoar del^aris ^ 
ou sa visite li l'empereur excita qiuelque déBauce. Néan* 
moins Philippe lui promit appui et protection. Lorsqu'il . 
arriva dans son comté de Toulouse , la balle du pape 

' letetWe kiSii^jÎQst^^ d'y être connue» l*:iie . 

avait' jitp^iilL4<^ta;*>a|9^ el k Sîmou de^liout;*-* 
foriVia aitoài^ la Langue*^ $VHail 

améliorée depuis. De nouveaux croisés arrivaient sur la 
frgolij^re et cberchaient.a se procurer des établissements 
'çjgllll l ^ do aire de Montfort, (Ine 

:fliâtiMl^ dèi|ieli^^1^ avaient^qoitléjeur» don* 
jons , leurs vieilles loors de France, et leurs terres sans ^ 
culture, sur le récit des merveilles de la Langue-doc. 
Guide LucL Rpbort-le-Mauvais- Voisin, Ancel deCoe* 
'Itfkel^iimême un siro de MoDtmpr^ei s étaient rendus 
daHà la Provence, el Simon, qui ne comptait pas plus de 
cent lances après le départ du comte de Nevers et du 
Me de IkMurgpgne, avait alors réuni plus de mille ctie^ 
valfers en armes. U iaUait proûler deces avànltigespoar 
faire des conquêtes. Le (égal menait de jour en jour lé 
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comte de Toulouse au sujet de sa justiOcalion, et, pen- 
dant ce temps, Simon augmentait ses terres. Au prin- 
temps Ton vint dire a Monlfort que sa femme arrivait 
suivie des vassaux de ses domaines. Il alla jusqu'à Agde 
pour la recevoir ; trois cents lances marchaient avec la 
noble châtelaine; on résolut dès lors le siège de Minerve, 
Tun des points les mieux fortifiés de toute la Langue- 
doc. Cl L'an 1210 de l'incarnation de notre Seigneur, 
aux environs de la féte de Saint-Jean-Baptiste , on se * 
porta devant ce formidable castel* cntoui'é par la na- 
ture de vallées très-profondes , de telle sorte qu'un 
corps de chevaliers n'anrait pu venir sans grands 
risques au secours de raulre. » Le châtelain de Minerve 
offrit de se soumettre. Le comte de Monlfort déclarïi 
qu'il ne pouvait rien par lui-même, et qu'il fallait s'en- 
tendre avec le légat, le maître et seigneur de l'armée. 

• 

. Le châtelain s'adressa donc 'a l'abbé de Cîteaux , qui- 
accorda la vie sauve au châtelain et a tous les habi- 
tants de Minerve, et mCinc aux hérétiques /?ar/a//5, s'ils 
renonçaient a leurs erreurs. Alors Robert le Mauvaîs^' 
Voisin j haussant la voix, dit : ^ Sire abbé, nous sommes 
venus ici pour exterminer 1rs hérétiques, et non pour les 
protéger. » Le légat se prit h rire : « Allons donc , sire 
Robert, rassurez- vous, car ils ne se convertiront pas; » 
et en effet ancun des parfaits ne voulut renoncer a 
foi; on alluma de grands bûchers autour de la ville , 
et cent quatre-vingts personnes , femmes et hommes, 
furent brûlées en présence de Tarmée agenouillée et 
chantant un Te A)ewm d'action de grâce 

En ce lemps-la il arriva de nouveaux croisés de race 

1. L'h»sloi ii!ii provençal du comte de Toulouse , «lit : Liig forl lie! 
caslel que er.i n -viTiiado |jar uiig Iionio sage el vuloiiroux , cliap..-2.*i. 

2. Pierre »le V;iulx-<AT4iay , cbap, oS. ... ^ 
' ' • * ' . *• 
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brolouue et uu nombre de huit cents. Les évoques de 
Chartres, de Heauvais, les comtes de Dreux et de Poû- 
tlûeu se trouvaient parmi eux. On attaqua le château de 
Thermes où s'étaient encore réfugiés maints hérétiques 
fameux^; Guillaume, archidiacre de i^aris; quiseservait 
non-seulement de la parole mais encore du glaive, 
avec une activité et une inlelligencc peu communes, s^y 
fit remarquer. Il allait dans les forets faire couper du 
bois pour les machines de guerre, construisait de ses 
mains pierriers et arbalètes ; il était considéré comme 
le plus habile en toutes ces choses qu*on jugeait proti- 
tables au succès du siège. Ce qui faisair. la force et la 
richesse dos seigneurs féodaux, c'étaient les services mi- 
litaires, les redevances des ûefs, et des produits de la 
terre. La situation de Moutfort se trouvait sous ce rap- 
port Irès-misérable. Jeté dans un pays de conquête, 
sans aucun lien ni avec ses supérieurs dans l'ordre 
féodal ni avec ses inférieurs , il n'avait point de res- 
sources ; le comte était même dans une telle pauvreit^ 
• que le pain venait souvent a lui manquer , « ainsi que 
nous l'avons appris de toute certitude , dit un chroni- 
queur ; et le noble homme s'abstenait tout exprès, et 
n'osait , par vergogne, retournera son pavillon, parce 
qu'il étaitheure démanger, et qu'il n avait pas de pain". » 
Au siège de Thermes, les évêques de Chartres, de Bcau- 
vais , le comte de Ponthieu, dirent qu'ils voulaient s*en 
aller dans leur pays, car il n'y avait rien à gagner. 
Moutfort eut beau se jeter à leurs pieds, les supplier 
avec larmes abondantes de rester quelque temps au 

I. L'historien provençal du comie de Toulouse , dit qn*une maladie 
régnait dans le château des Thermes : Sy met une grande et terrible , 
malaudia dont tôt les jors y morian gen sans fln. €ol. 28. 

S. tbid.j ehap. W. - •• , . ' 
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siège; «ils refusèrent loiit not. » Simon se voyant pres- 
que seul, tomba en grande anxiété d'esprit. « De Waî, 
il ne savait que faire: il ne voulait point lever le siège, '* 
il ne pouvait davantage y rester ; car il avait de nom- 
breux ennemis sous les armes, peu d'auxiliaires. Pen- 
dant qu'il avait ces inquiétudes, voila qu'il arrive des 
troupes de lance du côté de Lorraine couvertes de fer. 
fl Grand miracle ! ce château, que Ton croyait impre- 
nable, se rend tout à coup a de pauvres pèlerins*. » 

Vivant au milieu d'une population ennemie, le sire 
de Montfort ne pouvait se consolider que par des alliances 
avec les seigneurs naturels du pays. La conquête nesuf-' 
fisait pas, car, opérée par des forces accidentelles et 
étrangères, elle ne pouvait rien affermir. Aussi les légats ^ 
cherchèrent-ils a rapprocher entre eux les vieux et les 
récents possesseui-s du sol. Des conférences furent encore 
indiquées a Narbonne ; le roi d'Aragon , les comtes de 
Toulouse et de Foix s'y rendirent, et l'on discuta les 
droits respectifs en présence des légats. 11 y fut d'abord 
question des moyens de reconcilier Raymond avec 
l'Église ; on lui offrit la paisible possession de ses do- 
maines, s'il voulait chasser de ses étals les châtelains 
hérétiques; il devait avoir, en outre, le cinquième ou le ^ 
quart de toutes les confiscations. Raymond refusa toutes 
ces offres qui l'auraient enrichi aux dépens de ses vas- 
saux. Le comte de Foix fut réconcilié avec l'église. On 
lui fit prêter serment qu'il ne combattrait plus Montfort, 
et, à cette condition, celui-ci lui rendit toutes ses terres. 
Le roi d'Aragon, comme seigneur suzerain du comté de 

!. Fiorrc de Vaulx-Cernay . liv. 41. L'hisloricn du co.nle de Ton- 
Wsc dit encore que les lu^réliques furcnl brûlés : el aqucis arscn el 
hriilanis les hortUges, sans inarci ni piclals. Col. 29. ^ 
2. EpisL d'Innoccnl, liv. xiii, cp. 188. Pierre de. Vaiih-Cernay 
' ch. -13. Acl. concil. Vaur., l. Il , p. 766, édil. Baluzc. 
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arbora son gonranoa dans une partie des châteaux . 
Mais la fidélité 4ii comte dura bien peu de temps; 
quelques mois dej^v îl*^^^ lajête de ses fidèles 
vassaux pour combattre les Fraocs. On redoubla d^in- 

^ stances auprès du roi d'Aragon aOn qu'il consentît a 
reçe.Vjûi]^ l'hommage de Simon de Montfort pour Car^, 
easfionne* aJe.iie le p^ij^^ répc^it-iji ^ iç^ç il a' ep e9^ 

. pas le droit possesseur, b Les légàts mipireai at^ tanjt 
de persévérance, lui fifcai de si l^r^es promesses, 
qa^eufiu il consentit a le i:ecqf)i|^i^tre comme son bon 
ti^P^l. C'était un eomméoeement^ d'e^i^e* régnlijsr 
dans la conquête. Une alliance de lusDine fat aussi vi?e* 
ment sollicitée par le comte de Montfort alin de s alla- 
cher tout h fait au sol ; il offrit de donner sa fille en 
mariage au jeune fils roi d'Aragon. La propotsition 
tai agréée Ainsi :1e comte ftdm c|^|iMll|i!aincre les . 
fëpugoanees dss Provençaux/ " . ' ' ^ 
. Il avait pour auxiliaire ardent et dévoué le clergé, 
qfie Thérésie des ÂlbigeoL^ menaçait dans ses dogmes ; il 
c^èrchi^.k i:attai}her an .eomte Siman ki populadoo ca- 
l^iiqii^iLe pins actif) leplnsliabile, était le trootMh-f 
- dour Folquet , dont^nous avons déjà parlé, et alors 

• " évêqoe de Toulouse. Violent ennemi du comte Ray- 
mond, il avait forifté au sein de sa capitale même 
nné confrérie catholique dont le but était Teipulsion 
de l'hérésie. Elle s*intitnlaît C(m)&0rf> blanche, avec 
ses prévôts, ses maîtres, choisis parmi le petit nombre 
decheyai|j|^$.ct bourgeois qui trahissaient la cause de la 
Provence», Les notables habitants furent ^^bli^és de se 
retirer dans la ville hante et lès bourgs pour éviter' la . 
fureur de cesXrères et péaitents. Ils formèrent à. Ieip|r 

. • • • • # ' • 
Act. éoneiU Viiir;, I. p. 7^ . . 

'a. Pierre de Vaûlit-Geriiay, ciiap. 4S. 

11. « 
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tour une confédération sous le lilre de Confrérie noire^ 
et des lors la division fut dans la ville : ou se battait là 
pour le comte , ici pour révêquo. Âu siège de Lavaur 
on vit arriver trois raille Toulousains de la confrérie 

• blanche ' qui se placèrent sous la bannière du comte de 
Montfort. Ils chantaient tous une sirvente , œuvre de 

, leur évèque troubadour, et dans laquelle il disait : « A 
régard du comte de Toulouse , nous vous conseillons 
avec Tapôtre d'employer toujours la ruse. Vous com- 
mencerez par faire la guerre aux autres hérétiques , de 
peur que s'ils étaient tous réunis, il ne fût pas si facile 
de les vaincre ; ensuite vous attaquerez le comte lors- - 
quil se trouvera seul et hors d'état de recevoir aucun 
. secours*. » 

Au siège de Lavaur survinrent encore des gens de • 
France : les évéques de Bayeux, de Lisieux, suivis d'une 

* * grande foison de chevaliers. A ce moment, Raymond, 

fièrement conseillé par le comte de Comminges , cher- 
' . cbait a se rendre digne de sa race, et lirait Tépée contre 
Montfort : six mille lances allemandes tout récemment 
arrivées pour la croisade, furent dispersées dans une va- 
leureuse attaque du comte de Foix qui ne s'était soumis 
X un moment que pour reprendre utilement les armes ; 

V Raymond chassa lui-même de T(^louse l'évéque Fol- 
quet. Le prélat déclara que ce n'était pas le comte qui 
• Favait élu, qu'il aimait mieux mourir des mains du 
' ttjran accompagné de ses satellites que d'aban- 
donner la ville. Ces justes imprécations n'arrêtèrent 
point le comte ; Folquet fut obligé de quitter Toulouse. 
Ce qui avait contribué a rendre quelque énergie au 

* I. Guin. de Puy-taurens , chap. 15 cl 17. 

2. MHIol,HisUdesTroubad.,l. I, p. 192. . / 

3. Millot , Hisl. des Troubad., t. I , p. m* 
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comte Raymond, c'était rexcomrannicalion nouvelle 
qui venait d'ôtre prononcée contre lui. Le légat avait 
voulu imposer au comte des articles de pénitence afin 
de le réconcilier avec Téglise; on ne devait plus lui 
servir dans ses chûteaux et a sa table, autrefois si abon- 
dante et si joyeuse, que de deux espèces de viandes ; les 
habitants de ses domaines ne porteraient que des 
cbappes noires et grossières; aucuu chevalier ne devait 
désormais habiter les cités, mais seulement la campagne, 
et toutes les forlificalions des casiels seraient rasées. 
Enfin Haymond devait se revêtir de la robe de templier 
et partir pour la Palestine. Loi"sque le comte montra au 
roi d'Âragon ces conditions si humiliantes pour un 
noble et jovial baron, celui-ci se prit a rire et lui dit,; 
« En vérité, on vous le fait payer un peu Irop cher', n 
Raymond comprit le reproche et tira dès lors Tépée 
contre les Francs. 

Cependant Lavaur succombait sous le comte de Mont- 
fort; quatre cents parfaits hérétiques furent liv^'^s au 
bûcher; on leur offrit la vie s'ils voulaient reno4îcer a 
leurs opinions ; tous préférèrent la mort. Le butin servit 
à payer un marchand de Cahors, qui avait prêté quel- 
que somme d'argent au comte Simon, alors dans le 
besoin *. Les Français qui venaient d'arriver au camp 
sous Enguerand de Coucy, voyant qu'il n'y avait pas 
grand'ciiose k gagner sous les bannières du comte, 
témoignèrent le désir de s'en retourner, et en effet ils 
partirent. La guerre se trouvait déclarée par le fait 
entre le comte de Toulouse et Simon de Montfort ; Ray- 
mond ne pouvait rester longtemps croisé contre ses 
propres vassaux, et Simon ne devait point tolérer un 

1. Chronique provençale du comle de Toulous'^, col. 50. 

2. IMerrc de Viiulx-C.eniay, chap. • . » 
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seigneur de la race du sol, qui réunissait autour de lui, 
quand il les appelait, tous les vassaux de la Langue-doc. 
11 fallait nécessairement que la seigneurie nouvelle * 
en'a(;àtla domination ancienne, ou que celle-ci expulsât 
Tautre des terres qu'elle venait de s'approprier par la 
force. Le prise de Montferrand fut une sorte de décla- 
ration de guerre entre le comte du sol et Simon. Les 
Français passèrent le Tarn a Rabastens et s'avancèrent 
vers Toulouse. Les capitouls et magistrats, pour détour- 
ner l'ofage qui les menaçait, députèrent quelques- 
uns d'entre eux afin de connaître la cause de cette 
brusque invasion. Simon leur répondit : « Ce n'est pas 
vous à qui nous en voulons ; mais pourquoi reconnais- 
sez-vous pour votre seigneur le comte lUiyraond relaps 
et excommunié? renoncez au serment de fidélité que 
vous lui avez prêté. » — « Oh î pour cela, c*ost impos- 
sible, répondirent les habitants; le comte a toujours 
été notre seigneur légitime; pourquoi manquerions- 
nous a la foi jurée? » En entendant ces paroles, l'évôque 
Folqqet, qui était dans le camp des croisés, se livra a* 
d'ardentes invectives contre les bourgeois. « Maudits de 
Dieu, race d'hérétiques, ainsi donc vous préférez le 
comte a votre évôque qui vous délio aux yeux du Sei- 
gneur? Eh bien! je manderai aux chanoines de ma 
cathédrale de quitter la ville avec tous les vases consa- 
crés \ Vous serez privés ainsi de tout office saint, et nous 
verrons ce qu'il en résultera. » 

Le comte Raymond lit un appel a ses vassaux. Les 
sires de Foix et de Comraingcs. accoururent les premiers 

1. Pierre de Vaulx-Cernay, chap. 43. Consultez aussi la IcUrc 
qu'écrivirent les capilouls el inagislrals de Toulouse au roi d'Aragonl 
Trésor des chartes du roi.— Albigeois, n. M. Preuves de l'Hisl. du 
Lauiiuedoc, t. IN , p. 232. - , 
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sdos sén gonfonon. tous les bourgeois dis Tôalotise qui 

«'étaient pas de la coiifrcrie blanche prirent les armes.' ^ 
On se réunit pour disputer quelques châteaux aux Fran- 
çais. Mais les Profençaux^ n'étant point en nombre 
suffisant, firenf en toute hftte leur't^ti^itè'itoi'lroulouse ; 
on les suivit, et le^ bannières dé^i\l(iÙtiidirl'se présen- 
tèrent bientôt devant les hautes muraittes de la cité. 
Celte première tentative de& Français ne réussit pas. 
Rdiymond àvait éveo lui ëlii^ 'eliétÉkl|^^^ 
corps ^ëboàrgéôîé qui né e^iS^niiiédt paé dëWKâsâFdèr 
contre les lancos de France. Plusieurs fois le camp de 
Simon de Montfort fut surpris par les Provençaux ; il 
faisait si chaud que des maladies se mettaient dans Far* 
mée des Français habitàés b èed clliki^ts tempérés. « Au 
mih'eu du jour où les nôtres n'étaient bons à rien, dit un 
chroniqueur, ils faisaient un somme, et souvent les 
maudits Provençaux les surprenaient a cette méri* 
dienne S » Le comté de m^éi^të if ^ ^ ^ i>r. 
mëe des pèlerins, mais il ne lit pas in'i^i^itë j ofi 'dt^ 
qu'il voulait s'approprier le comte de Toulouse dont le 
revenu lui plaisait fort. Ceci entraîna des disputes, et 
Ton n'aecompUt xien 4'util6 dans ce siège; les Francs' 
À retirèrent mâme asseï? vite, poursuivis >ar les bour- 
geois qui prirent lé peu de vivres qui restaient efkcore 
aux assiégeants. Le brave Hugues dVMfai-, sénéclial 
d'Agenois, Je comte de Foix, à la trte des gens du Béam 
.et de la Gascogue, les pourchassèrent pendant deux 
Jleues, tant là terreur s'était mise parmi eAxi 

Les Français craignaient surtout , dans Tarmée du . 
oomte de Toulouse, les routiers et cottereaux, presque 
partout réunis aux bérétiquês. Ils sê tenaient sur les 
grandes routes, et les pauvres pèlerins qui s'én reve- 

!• Pierre de YauU-€ernay, cliap. A7. 
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liaient de Saint-Jacques de Compostolle, les abbés qui 
allaient d'un prieuré a l'autre , les évoques voyageurs 
claienl sûrs d'être dépouillés par ces troupes vagabondes 
dévouées aux Albigeois, unies a eux par les liens des 
sociétés secrètes et des docti ioes religieuses. Le comlc 
aimait passionnément ces coura;;eux enfants de l'indé- 
pendance, ses plus utiles auxiliaires. Or voici ce qu'il 
advint. En se relirant de Toulouse, Monlforl s'était em- 
paré d'uQ petit château du nom d'ilauterive où il laissa 
de^ hommes d'armes. A peine l'avait-il quitté, que voila 
qu'adviennenl les routiers qui s'emparent du caslel et 
«nchassent les chevaliers de Monlfort ; quant a ce comte, 
il détruisait les vignes, déracinait les arbres aux envi- 
rons de Pamiers et dans tout le comté de Foix ^ Duraut ' 
cctle expédition, Simon reçut l'hommage de l'évcque de 
Cahors, seigneur de celte ville Les clercs se pressaient • 
autour des Francs. Montfort était l'organe de la puis- 
sance catholique. Il n'en était pas de même des ûls du 
pa>^; ils se levaient sur tous les points du territoire, 
contre Simon de Montfort, entouré alors d'Allemands, 
d'Anglais, et des troupes récemment arrivées des extré- * 
mités du nord do la France. Un jour, six chevaliers 
anglais se trouvèrent entourés tout à coup d'une mul». , 
litude armée. Ils allaient mettre la lance en arrêt, lors- 
que, par un instinct adroit, les hommes du comte de 
Toulouse plongèrent leurs petits couteaux dans les flancs 
des chevaux qui tombèrent ^ ; nos six clievalieis ainsi 
démontés, voyant qu il n'y avait pas moyen d'échapper, 
.dirent au chef de la troupe : u iNous nous rendrons , h 
condition que Ton nous promettra cinq choses : Tu ne 

I. Pierre do Vauîx-Cernny , ib'ui. 

'2. lUgisl. Curioî Frauc. Preuves de l'Uislolre du L^iuguedoc, l. III, 
p. 231. 

3. Pierre de Vaulx-Cernay , chap. 48 *viv. 
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fiiii» ; ta iie. 1M« «épan^ In jMps «Aneltm k 
Maçoo ; eiUia, tu ne nous laisseras au ^voir iâ^antrni: 

ù lu euga^ pour ceci ta foi, nous déposons Tépée ; 

ftaf ^|fff>tihlti^t'* ^iirfHWwHi-j,' 't'iiit. firiMNMiiitti ifliWs 

fureol livrés au oonite de Foix qui les fit obarger de 
gros^s chuines, et jetée dans un caobot si ëtiuitqulls 
pe jKmaietit m, ys/m debout oi s étendre par 
liWNflps Jlte mnpsTt il rmiti dass la fette^ oa 
ffMiiilîè»-petit, par obos leor^inhilt knr nooitiiiire, 
Le comte de Foix ies reliujL là ^us^u a m <}u i|L$ eussent 

kws jes pakUa^OBli» ks Français, la plupart des VM^ 

Icaux et dos cités qui avaient reconnu la dooiinatioa de 
Montfort, secouaient le joug étranger, et arboraient les 
coulaws 4e Fois et de Tdulouse. Uo grand nombre 
4'«ilm»«Mlate 4ei dew ooiilés firent jre|»rîi |wr ks, 
bommaé'^rsMii^ 

plus acHBbreux. Haymond recevait des secours de tous 
qMs. Deux mille Basques accouraient sous les gootlr, 
ik ^an da Maîiléwi; le oamta do Commi^gea,. 
QaataA/yJeaole ie Béar» /avaieia reomiVelé feur ser- 
ment de féauté^. Lés Français, au contraire , voyaient 
leurs rangs s affaiblir ; les troupes de Montfort étaient 
dii|ianéeS|4B.aarl6 f ue le cbef de la croisade iiit obiiga 
da sa ralim m teiKip bite jdiitt CaiMoiadai^ s ^ 

* 

\. Pierre de Vaulx-Oeroay, ch', 4Set 9uir. . . 

S: Chronle. Prœ^Lmfranew^ fitelnor, , p. ItB. « oôm 1d tfM 
to9l» BwDQD Sfla lé pliis grtode «muida que Jansif borne asoQt 
TUta. 9 Chroais. tta comla ds TiMdoiiiej p. 4l ' 
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habitants étaient d'intelligence avec le comte de Tou- 
louse et les Provençaux. Des hauteurs de la ville, Mont- 
fort vit s'avancer dans la campagne les bannières de 
Béarn , de Foix et de Coraminges , qui Tentourèrent • • 
par trois côtés. Le comte avait peu de chevaliers , mais 
il attendait quelques lances de France, depuis long- 
temps annoncées , secours bien nécessaire, car, imi- 
tant les châtelains de Toulouse et de Foix , tous les pos- 
sesseurs de Gefs des environs de Casteinaudary étaient 
revenus a la suzeraineté des Provençaux Montfort ne 
pouvait compter que sur ses propres hommes. Il avait 
voulu lever quelques chevaliers dans ses nouveaux do- 
maines de la Langue-doc; a peine étaient-ils réunis, 
qu'ils se débandèrent , et vinrent grossir Parmée du 
comte de Toulouse. 11 y avait un châtelain nommé 
Guillaume Cat (ou le Chat), de la race méridionale, et 
que le vicomte franc de Béziers et de Carcassonne avait 
comblé de biens et de liefs. 11 le manda pour qu'il lui 
prêtât appni ; Guillaume au lieu d'amener les chevaliers 
qu'il avait pris a son service , les conduisit contre les • 
pèlerins qui arrivaient pour soutenir les croises. Le 
comte devint furieux a cette nouvelle , et dit : « Par 
notre sainte mère l'église , je ne veux plus avoir affaire 
avec les hommes de cette maudite langue de Provence*.» 
Depuis il ne conOa la garde de ses châteaux qu'à des ' 
Francs. 

Des chevaliers s'avançaient vers Casteinaudary piour 
délivrer le comte de Montfort assiégé; ils étaient sous 
les ordres de Guy de Livry et de Bouchard de Marli ; 
le comte de Foix courut les surprendre afin d'empêcher 
leur jonction avec les assiégés de U ville ; il se porta 

JI.Ghron. Prœclar Frnucor. facinor.^ p. II5. Chron. provenç., 
col. 40. — 3. Guillaume du Puy-Laurcns , ch. 19. 

« 
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sur leur roule , et au moment où ils s approchaient /un 
des paladins de Provence fondit sur eux la lance en 
arrôt, en s'écriant : « Foix, Foix ^ Toulouse!^ » ; le 
cri d'armes du comte,-. Los croisés ne purent résister h 
jCe premier choc, et se dispersèrent. Monifort voyait 
ainsi des tours de Castelnaudary le combat tourner con- 
tre sa canse ; plein d'impatience , il sort avec ses che- 
valiers, des quatre portes principales , et se précipite 
dans la campagne. Il ne fut pas besoin de ce secours; 
les hommes du comte de Foix, s étant livrés au pillage/ 
étaient mis en désordre par les Français de Bouchard 
de Marli. Montfort ne fit donc qu'assister au Iriomphe 
des siens. Le comte de Toulouse se vit obligé de lever le 
siège de Castelnaudary ; mais telle était la iK)pularité 
de sa cause, que sans contrainte, sans effort, toutes les 
places de l'Albigeois qui avaient reconiiu la souveraineté 
de iMonlfort, telles que Gaillac, Rabaslens, Laguepie , 
Lagarde, Puicelsi, Cahuzacet Saint-Anlonin, secouèrent 
le joug étranger et arborèrent aussi les couleurs de , 
Toulouse^. 

Les corps des croisés de la race du nord se succé- 
daient sans interruption dans la Lanjine-tloc. Une nou- 
. «velle prédication de la croisade avait amené quelques • 
centaines de nobles Français, et de chevaliers allemands. 
Ils jetaient Fcffroi dans toutes Tes terres. Les choses 

1. Renconlrcls ung des dits crosals loquet cra un gcnliltiomme , 
homme valons o quai donat lal cop de lança que doullre en oullre 
lo passet el commença à cridar Fdix , Foix , Tolosa. 

3. Le comlc de Foix est un des caraclércs te plus chevaleresques 
de celle guerre malheureuse; le chroniqueur provençal dit de lui : 
« Jamais Rolant n'y OUvié par ung jour non Tegucns mais fails d'ar- 
mes qui aqucsta comte de Foix ; car de força de frapar son espasa 
se roni(>el entre sas maus », col. 45. 

3. El adonc se sont vengut rendre a et Galhac, Rabasten, la Guypia, 
sanct Anlony y la Guarda et tolas les altras plaças dalentors y col. 45. 

I 

I 
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cbaugèrent encore uue fois de face ; les Proveuc^iti , 
vaincus et humiliés, quiltaient leurs habllalions pour se 
réfugier a Toulouse et a Monlauban. On fuyait dovani 
celte armée qui promenait la dévastation et la mort 
daus co beau pays. Le bourg de Saint-Anlonin seul lit 
4]uelque résistance. Le cliàlelaiu, sommé de se rendre, 
dit en murmurant sous son casque : « Bst-ce que Montr 
fort peut croire que je crains ^e.v bourdonniers* ? » 
Los Pr4»vençaux toujours moqueurs <!ési|iHaienl ainsi 
Jes Français, parce qu'ils portaient le bourdon et la 
panetière comme les pèlerins de la Palestine. Siiint- 
Antonin fut pris d'assaut. La chevalerie du Midi élait 
comme épuisée; le brillant comte de Foix se multipliaut 
avec quelques hommes d'armes, provoquait au combat 
singulier tous les comtes francs^ et Montlort lui-mémo ; 
mais comment résister h ces troupes de nobles et vail- 
lants chevaliers sous les gonfanons d'uu chef habile et 
vaillant ? Tous les châteaux qui étaient revenus a l'hom- 
mage du comte de Toulouse passèrent successivement 
aux Français. Simon soumit ensuite FAgénois, Mar- 
mande, Moissac, le comlé deFoix^t de Cnmminge&, de 
sorte que celui qui naguère n'éiait que le pauvre sire 
de Montfort FAmaury, devint le maître des plus beaux 
liefs do la Provence. Sou premier soin fut d*y établir 
des coutumes appropriées à la situation nouvelle des 
pays conquis'*. 

Montfort convoqua donc une grande assemblée ou 
parlement a Pamiersa la lin de novembre 1212. On y 
remarqua beaucoup de chevaliers et de nobles francs^ 
le clergé de la Langue-doc, quelques bourgeois proven- 
çaux ; ce parlement choisit, iK)ur rédiger les coutumes, 

4. Pierre de Vawîx-Coroay, ch. 45. ... -, . . • . 

5. Piciro <io. Vaulx-Oniay, ch G5. .* 
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dou2€ personnes habites , savoir : les évôqucs de Tou- 
louse et de Carcassonne, un lemplier, un hospitalier, 
qualre chevaliers de la race franque, deux nobles pro- 
veu(.'aux el deux bourgeois', et voici quelles furent 
leurs décisions : « l'ous les habitants du pays, à quelque 
race qu'ils pussent appartenir, coiMiourraient h l'extir- 
pation de Thérésio ; ils rendraient hommage à Simon , 
leur nouveau seigneur, ainsi et de la même manière 
qu'ils le faisaient durant la souveraineté du comte de 
Toulouse. Les clercs seraient exemptés de la taille, » 
moins qu'ils ne fussent maries, ou qu'ils n'exerçassent 
un commerce; chaque maison liat)itée, dans le pays 
conquis, devrait un cens de Irois deniers melgoriens 
Anvers l'église de Home, Les chevaliers français posses- 
seurs de terres dans la Langue-doc acquitteraient leur 
service par des hommes de France et jamais par les 
hommes du pays (^disposition lr^»s-remarquabic en ce 
qu'elle signale la mcliance des aouvoaux possesseurs). 
Les seigneurs catholiques, maintenus dans la propriété 
de leurs terres , devraient les mêmes services à Simon 
de Monlforl qu'ils étaient dans Fusage de rendre au 
comte de Toulouse. Les successions entre les nobles et 
les bourgoeis seraient réglées dans toute la Provence 
selon les coutumes des environs de Paris. Joutes les 
femmes dont les maris avaient fui la domination fran- 
çaise seraient obligées de quitter les terres de Provence 
dans un court espace de temps ; enQii il était ordonné 
aux lilles nobles , possédant castel ou cité , d'épouser 
des hommes de la race franque pendant les dix pre- 
mières années de l'invasion *. » Ces statuts rédigés avec 

I. Galelt Hisl. des comles de Toulouse , p. 968 et suiv. 
a. Biarlèno , Anecdoi. « t. l, pi §31. Dom Vaiisèle > HisU du Lan- 
gnodoc, «. III f p. 253« . ' . ■ ' 
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une grande habileté pour assurer la supériorité des con- 
quéranls^ lurent suivis de conventions^particulières entre 
les chevaliers : « On ne pourrait ordonner le duel dans 
les cours de justice des seigneuries que pour le cas de 
trahison , vol et rapine. Simon de iMontfort serait tenu 
de garder envers les chevaliers de France les mêmes 
devoirs que les seigneurs supérieurs observaient dans 
les environs de Paris envers leurs vassaux. De nom- 
breuses terres confisquées furent, a la suite de ce par- 
lement, inféodées par le comte Simon à ses vaillants 
compagnons. De la, sans doute, ces noms de race franque 
qui se trouvaient dans les derniers temps en la province 
de la Langue-doc, tels que ceux des Lcvis et des Voisins *.» 

Ces changements définitifs, dans un des grands fiefs 
de la couronne, ne pouvaient s opérer sans appeler 
rattenlion de Philippe-Auguste. Ce n'était plus seule- 
ment le vicomlé de Carcassonnne et de Béziers, qui 
passait en d'autres mains; la plus riche, comme la plus 
étendue des vassalités de la couronne, changeait de 
maître, sans que le roi des Francs, seigneur suzerain , 
eut été partie en rien dans cette mutation. Le comte 
Raymond était cousin du roi de France qui lui avait 
promis appui ; et, bien que sa conduite incertaine, lâche 
ou folle, ne méritât dans cette circonstance aucun in- 
térêt, le suzerain ne pouvait voir dépouiller un parent 
de sa race, un grand vassa4 de sa couronne, sans le ju- 
gement (le sa cour. Il est vrai que la domination franque 
dans les provinces méridionales rattachait de plus en 
plus ce fief éloigné a la couronne des Capets , fils eux- 
mêmes de celte race; mais le changement de fief s'était 
opéré sans que le roi eût été consullé, et ce fut sur ce 

1. Voy. Osj'ii franc-nleu»!., liv. ii, ch. 4 ftl sulv. Doin Vaiss. lo , 
Hist. (lu LaiifîiicUoc , I. III , p. 234. ' . . . , . . 
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point que ses plaintes porlèront. Philippe - Auguste 
écrivit au pape dans les termes d'un juste étonncment 
sur la conduite de Monlfort : « Je ne pense pas, disait-il, 
qu'on veuille me dépouiller du droit de ma suzeraineté, 
et certes la Langue-doc n'a pu changer de seigneur sans 
ma participation. » Le pape répondit : « Le comte de ' 
Toulouse s'étant présenté autrefois devant nous, a tâché ' 
de s'excuser sur le crime d'hérésie; c'est pourquoi , h sa 
demande, nous avons enjoint a nos légats d assemhler 
un concile après une dénonciation préalable, et de le : 
recevoir à se justifier, à mouis qu'il ne s'élevât contre 
lui un accusateur légitime, dans un temps fixé, avec 
défense de lui faire de nouvelles querelles après cotte 
justiOcation , mais avec ordre de le punir comme héré- 
tique s'il ne pouvait s'en laver. Nous savons qu'il n'a 
, fien fait de ce que nous avons prescrit, et qu'il est géné- 
ralement réputé hérétique dans le pays. Ainsi il a pei du 
ses. domaines, et nous avons ordonné à nos légats de les 
faire garder sofgneusement au profit de ceux a qui ils.-' 
appartiennent. Nous leur écrivons donc Ta-dessus des 
lettres par lesquelles nous avons suffisamment pourvu 
et à votre avantage et a votre honneur ^ o 
n Cette théorie d'Innocent 111 changeait entièrement la • 
jurisprudence féodale ; la confiscation pour cas d'hér('*sie . 
d'un fief détruisait toutes les garanties introduites par 
les coutumes : le jugement des pairs, la condamnation 
par les barons; car un concile d'évéques, la volonté 
même du pape, allait suffire pour dépouiller un puissant 
vassal de ses domaines, et bouleverser ainsi Tordre des 
.fief:i. Le roi Philippe-Auguste ne donna pour le moment * ' 
aucune suite à celte affaire; de trop graves intérêts- 
l'occupaient dans la pai\ comme dans la iiuerre. 

^ I. Uinoceni m, liv. XIV, ep. iC3. 

II. ' '1 
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CHAPITRE XXIL 

** - > . , J- ' 

«âfpM* «I FMII|»e»A«itil»af ce rAagMprrt. -3M«to éMta» 

d*»!! prehflTéqae jdt GmMwIm^- f^^ «Mit de sa propre 
* autorité. — Lerol Jéin ne veut pas roconnafirc ce choix, — Fu- 
reur du roi contre tes rcligicut de CanlorWry.— Il chasse évèques, 
. dcrcs, el prend les biens des églises. — Interdir. - Les Anglais 
affranchis d\i serment de lideUlé. — L'Antilclerre « si donnée au 
. ' roi de France. — Philippe-Aususle se préparc à une expédition. * 
' , — Jean invoque i'appui des Sarrasins, -r II veut leur liiirc âCW»* 
n;agc. -RelM* U Mort «ii pafie. L'Apgleicr^e ftef d* fllflimi 
romaioe. — Fol at iM^mniage du roi Jean dans les oiains du légat 
Pfiilippe-Jhigoaie est sonHM de se désister de son éxpédilSa«i 
. coftire l'Angleterre. «r-JIéçaiileDleBiettl da-mlr ftuiiiiire avae 
tecomtè^de Flaadre. . , . ' . \ . 

Depuis la trêve conduo entre Philippe- Auguste et lé 
soi i€an eu 4 20a ^ les rapports politiques de la France 
et de .i'AiigM«rr« vfmi^i .pre^«« sani.aii^ iiH 
Urêt. Qoelqiies iMstilHé» eonmim dans le PoilM i»r 
celle chevalerie insubordonnée qui remplîwMMl les iî08- 
tels et les manoirs , des pirateries sur les terres de 
Normaiidiei. avaiei^ Sîsules signalé les inimitiés kiérédi*- 
iMres des Plantageiaîéls et du roi de Ff anoe. La cioîsadv 
contre les Albigeois ooeopait presque toute h ebefalena^ 
ot il eût été difficile de léunir sous les gonfanoos 
royaux les possesseurs de tiefs tenus aux sei n icos nu- 
lilaircsieftmslapouroone. Ce fut dans ces circonstances 
4\m lé» tmibles é'Anglalerré ^ les différends de leaa 
avec les moines, le pape elles lirons /dèuDèrcDt ui} 
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jnment a la ciiévalerie de Fvance , i esiiéraiice do po8-« 
•Mer Jes terret é'^tn^meit, wivehwi^nq^hos par les 

L'archevêque de Caiitorbéry exerçait une immense 
indueuce sur \es destinées religieuses de i Angletet re 
Prioial da . royanme , il ponvtH lancer des ioterdits^ 
disposer dés^reteavs des monestères les plus rldies ei 
terres et famMIes de serfs , non-seulement de I^Ângle-* 
teri*e, meis de la l^oi mandie. tl.élait doiw de la plus 
baute importance que l'archevêque lût riioiumc du • 
Il éliiti de règle oomminie» que Téleciioa des 
fiv^iies appartenait au ebapiCre ; niais comme \ etiaqae 

QVt'ché étaicut uuies des haronuici? j Je^ tories considé- 
rables^ on admettait aussi comme principe, que la 
convocation du chafiitlre ne pourrait avoir lieu sans îme 
licence du rm , ee. qoa donnait occasion an suzerain de 
fhire'së femwmànâaiHon ecicMsiasilqoe , e'est4|Nllre 
de présenter un candidat anchois des electeàrs ce 
choix ^ ^uel qu'il fût , était ensuite présenté k l^appro-r 
bàtiéîi tëjfin^. Dans toutes^ les églises cathédrales qui 
appaMi^ÉÉli ùii ordre régulier, les moines eterçatetii 
les mêniA droits que tc^ chapitres pour Féleetion épi* 
hcopale, niômeli une haute dignité, sans cesse en rap- 
port avec la couronne. Les chapitres, comme l'épiscopat^ 
étaient soumis k Pantorité royale; ils recevaient desi 
terres sous lliommage et des baronnies , en fiefs ; lé 
plus souvent les chanoines se rallachaient au roi ; les 
moines, au contraire , dépendaient entièrement de leur 

if Lo (Joclcur Liui^rU n'a tioaue bur loub cm» fails que de faibles 
el obscures cxplicaUoAs. * 
,1L Vof. sdr tout l«8 Méreiuls «nquéto donna lit^a l*électWn des 
anèevéqucs de CnitorMrf , savoir ; sur eeUc de TheobaM (6erm.« 
p« 1S4S^ de saint Thoma« ( Idetn, tflSft), le -Elcliard ( fdem 
I3«'5 , eic). . 



' liy PÏIILIPPE-AUGUSTE. 

supérieui', lui-même obéissant pour toute chose au pape, 
sans aucun lien avec l'épiscopat territorial. Aussi, dans 
toutes les discussions sur les droits et privilèges, les 
papes donnaient-ils la primatie au clergé monacal. 

Toutes les fois qu'il avait fallu élire un archevêque 
de Cantorbéry , la question s'était élevée entre le cha- 
' pitre et les moines. Les suzerains avaient toujours fait 
cause commune avec les prélats , mais les moines n'en 
avaient pas moins soutenu énergiquement leurs pré- 
tentions. Les rois avaient employé ruses, flatteries et 
violences ; ceux-ci avaient persisté. Les chartes royales, 
pour échapper a cette prétention , avaient fixé le lieu 

• 

d'élection épiscopale a des distances si éloignées, que 
les monastères et les prieurés étaient réduits k désigner 
quelques-uns de leurs frères , au lieu d'y prendre part 
en masse ; et encore le choix qu'ils faisaient était con- 
stamment repoussé par l'exercice du droit de vsto attri- 
bué a l'autorité royale. L'archevêque de Cantorbéry , 
Hubert, venait d'expirer a peine le cercueil était-il 
déposé dans le magniûque caveau delà cathédrale*, 
que les moines, les plus jeunes surtout^, s'assemblèrent 
clandestinement dans la nuit, et placèrent Keginald, 
leur sous-prieur, sur le trône épiscopal. Ils n'avaient 
" point demandé pour se réunir de licence royale; ils 
avaient agi sans aucune participation du chapitre, la 
lîuit, à la dérobée. Leur pensée immédiate fut donc de 
solliciter l'appui de la puissance pontiticale, toujours 
portée h les favoriser. Ueginald nouvellement élu, partit 
pour Rome ; rien n'avait été divulgué au dehors du 

1. 15 juillel r205. ' . 

2. Auleqiiam corpus ejus scpullura» Iraderelur. Malli. Paris , ad 
anntmi 120*). ■ 

3. Adolcsconlcs quidam. Malhicii Paris, ibid.i el West., p. 267 et 
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CHAPJTttË XXll. 77 

iDonitAre sar eelto ëlecUon ; de manière que le noovel 

élu put Tacileroent sortir des terres de la domination de 
Jean. Les i^^ardes de cinq ports remarquèrent qu'il em- 
portait bon nombre de steriings , mais ils crurent que 
o'ëlaiént les redevanees habituelles de Cautorbéry eiK 
TersRôÎDe. 

' Tandis que notre prieur s'iiciieminait vers ritalie, 
les prélats opposés aux mpines se réunissaient pour élire ' 
un autre archevêque ; ils avaient reçu la lieence et la 
recommandation royale: Jean de Grtfy, évôque de 
Norwich , fut désigné et cbèisi. On envoya une dépu- 
talion auprès du pape pour solliciter le pallium et la 
confirmation du choix. Jean de Gray , agréable au|; 
barons et au roi \ était le eonddeni intime 40 monarque, 
un des grands justiêiërs d'Angleterre. Reginald, au con- 
traire, élu par les moines, déplaisait aux nobles de race' 
normande et angevine. La question de pi;éférence 
s'agita devant le pape : a quel choix, des nàoines oa>dii 
chapitre devait-on s'arrêter? Les premiers Invoquaient 
leurs privilèges sons la race saxonne , déclaraient qu'ils 
ne voulaient point reconnaître les abus introduits par 
les Normands, qu'ils avaien| toujours eu le droit 
d'élire ) et qu'il fallait les y maintenir; le chapitre in- 
voquait la coutume continuellement en usage depuis 
deux siècles. Le pape se prononça en faveur ôgts moines; 
mais comme l'élection de Reginald avait été clandestine 
et en opposition avec les formes canoniques , il fit de, 
sa propre autorité un choix particulier : Etienne de 
Langton , cardinal , homme éclairé , commensal du 
Saint-Siège, fut promu h l'archevêché de Canlorhéry. 
Le chapitre et les moines approuvèrent cette nomination 

4. tpsumque solum ex omnUHiB Angli® prmMimenlanm suonim 
este consetanu laUu Pirit» «d ana. laO!» « 

7. 
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78 PIJILli'l'K-ALiiiitilè;. 

wWà wm Jm pwwr i^utf H<r.à wiowMÉtPO It ém* * 

VMU frélât. Ses lMlr«9;4orila6 ééot ëes^Mms Mdérfc, 

ord 1)1) liaient a toutes les églises d'Angleterre de saluer 
le çardifiai Lao^h, fiomme aiebevô^^ 4e CauMbéry . 
el primai dwroyane S ' 

' iea« , «s appremU celte ^leeliMi!, M t ifW É M it 

irrité, non-seuleiiieut contre le pape, mais encore 
(gOhtre le chapitre de Cauiorhéry. « Quoi! dit-il aux 
|9;éialS| fous avez regu de>i'ar§eiii du âsc pour aJler à 
ftoBie* «I f>iiMit4à f r ni WMB i oipii ie è qqeyowe ëÊMt 
i'ëvêque dé Nerwidi > «t'toôa elMMaM lee LMifton , 
Bioii en netni personnel ? allons, vous me le payereK. » 
En dmni ces paroles, il ordonne à Foulque de l^inlttea 
et Ileflfide 42oiilieUe, deux de ae>idè>oit<te rteeâoge-f 
trine , de prèadM quelqm^Qntdé seff'lieamiesd'anM 
(les plus farouches, avec conimandeinent exprès de 
ciiasser d'Angleterre tous ks moiii^ de (.autorbéry^ 
eiNwne «evpiMee du etîm de ièee^nejMé, ei màmé 
de iee pànk de la peine capitale , a'ib rénttaieBi K 
« Allons donc contre ces moines, diieut les hommes 
4'<trœes A , et exécutant |tvec une joie pleine d^ardeur 
' let'CiiMiitiideaieBisde leur seigoew, tlstefrécipilèreiii. 
dm le noBaaèère, le gtoive «o el les copiieaOT de 
mieérieedli h le maffi-: etd'ii«e vmit forte ils diveîit ^ 
« Allons, misérables, liailres "a la majesté royale, sorlez 
d^ reytuiae d'Angleterre , autrement nous mettrons io 
fiM M Moaelère , .et noue i^âlereiis iet bétinente , 

I. \i\nsl. IiiiioLH iit. III , apin!. Malli. Paris , ad ami. 12tM3. 
S. El {M cuniam de tisco ai^cipicnUs ad ilinerU expensas. Mathieu 
Tarî», 1207. 

3. tJl monachOB Çanluarienses sicut crimiiia> lesc-roajcsUtUs reos 
• n«iie Angliiu expéUerfiit v«l««^eiiliâ«apitali eoD<ieiiiBafenl. tk^d, 

4. Nudaiit emibus inoiiaiieritt«>hifl> ewi< iMtf. ' 
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roi Jt'âu écrivit an pape qu'il uvail mal k propos re- 
pousié réIectioQ de Tevêque dû^orwicà, pour lui pré- 
férer m:4mÊmt.ihiiiftiifmm^ ^Iwjliitifity .€t:4>aa» , 
ttaiMeiÉliii aiiiii<ivi«ilAt ' 

avec le rei èe Rrâoce * ; il ne fomit coapeVoirqii^lt. 

eût fait nu tel choit (>onr un pays qui Itii rapportaU 
pkis que toul «autre ai décimes, efc>eB bons sliê!rHa§a^4 

torbéry. « Seigueur pape , disÉll-ii eu U rminaiit, j'af- 
.firiBe que jamais Lam^ t^^m^ J0 ii»§ia-> 
tort» €001016 H9^t* ;ai".t\*K ^^:^>^ •i r^'v^^.iiiïi 7i»t^.}î]^)('iijKv. 
* ^'iIiiitMatt^MiMlpM)iÉ(Ml'i^Mi ' élKvaÉiMlWÉÉi^N^ 1a ' {iatlip(âF'<^la * 
iain : il charfeaU les de Londires, d'Ely et éa ■ 

W orcîhester, de laire sentir au roi les peines auxfjuelles 
JU^KltpaMài en porsiâtuiit daiw son reîs& ée i^aMHitatlre 
jà ttawfrtjjpaliiift^ue lifCgiitaffhrirf. te <Mâ pl)Bteii 
' à^étooi^reM^s én^ effalrV la oiNir4tt m ^ <i mt jalanlia 
ses genoux, ils le supplièrent de ue pas plongér fAri- , 
glelerre dauivjb|w|t^l&ur d'ua iaterdii. « Laissez-oiot 

je jore baeii fir les -iÉaliirtiMai' ^ qoa «iiiaikfii'w 

est assex léméraire pour le prder dans mes terres , • 
j'enverrai évèques, prélats, se nourrir, s'ils le veulent, 
chez le pape ; et , ^oaat à .omh., je* aoaiaqoorai leurs " 
M»f ei je rapMds qàe nés bouMBes d'anses m'appreitt. 
fefont.-T-àh! ahl.dlt-il. alors k ses idèleSy si veits 

1. El in n'2no Francorum inler lioslcs siios ptibliros... Ibid, 

2. i^uoil iibiM iures Truclus perveiiiaut du reguo 8UO Angliae quaiii 
4eoinuibus rt-gioniboscilni Alpii«onsliUiii<«lM<(» - - 

3. Per dénies Dei* Ij^M» 
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80 PillLlPP£-ALc;ijSTE« ' 

trouveis quelques Romains dai» mes domaiiies | faiteft- 
leur couper le uêx et arracher les yeux % afin qu'on 
sache par tout le inonde distinguer un elérc de Rome ^. » 

Les lioumies d'armes éclatèrent (l'dn gros rire sous la 
visière de leurs casques. Les prélats n'ayant donc fVi 
faire entendre au roi qu'il fallait se soumettre aux or- 
dres du pape , se retirèrent , «t , conformânênt hlirars 
instructions, ils prononcèrent sentence d'interdit contre 
le royaume d'Angleterre, Le jour de la Passion de Jésus^ 
qui tombait . dans les calendes d'avril , on vit cesser 
dans toutes tes églises , dans les monastères, les céré 
raonies catholiques ; les sacrements furent suspendus, 
excepte le baptême pour les enfants, et l'exlrême-onction 
pour les mourants ; les corps étaient portés de la ville 
et des champs, et jetés cômme des chiens dans des fosses 
creusées ën (erre , sans aucune des prières d'usage aux 
funérailles chrétiennes. Les éveques d'Ély, de Londres , 
de Worcbester et de Bath , quittèrent immédiatement 
r^nglelerre , comprenant à quels excès la colère di| 
roi pouvait se porter ' 

Bien leur en prit, car a peine l'interdit était-il lancé, 
que Jean manda les vicomtes et ses autres ofticiers de 
tous les points de son royaume , leur ordoi^pant d'en 
, expulser par des menaces terribles prélats ét clercs.' 
D'autres envahirent lés abbayes, prieurés , épiscopats, 
pour se saisir de leurs manses et en percevoir les reve- 
nus ^. Les officiers du roi exercèrent mille violences et 
personne ne rendit justice. Jean était bien sans scru- 
pule, mais il n'était pçs sans crainte. Il avait peu^ que 

< 

1. Erulis oculis naribusque prœcisis. /2;t(/. 

2. Llhis ialersignisàc«leris posscnl nationibus disccrfii. iOUi. 
S. Halb. Paris , ad «nn. liOS» W^at.» p. 968. 

4» UniTeraos reddltua eceleaiaaiicoa coiiOseari pr«cepit. i^M* 
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le pape ne l'excommuniât en nom personnel , et ne dé- 
liât ses sujets du sermeut de fidélité. Alors il prit la ré- 

• solDtion d'exiger otages de tous les oobles de race 
DormaDde et saxonne. Ses hommes, d armes eurent . 
ordre de se rendre chez tous les possesseurs de terres, et 
de leur demander un enfant h élever a la cour du prince. 
Quelques-unsobéireati d'au Ires refusèren.t et s'enfiiireni 
eaÉoosse*. 

Ce que le roi Jean avait eraint arriva.' A )De momeni, . 

venait d'être introduite en Angleterre , malgré la sur- 
veillance des gardiens des cinq ports , la sentence d'ex- 
oommunicatioo personnelle contre le roi Jean. Un petit 
nombre de clercs la lisail en silence et dans les lieux les 
pins secrets des églises. Personne n'osa la prononcer 
dans la chaire; tous étaient comme des chiens muets 
qui n'osent aboyer ^ ; voici même ce qui arriva. L'ar- • 
chidiaere de Norwich parla loat hsiut k ses frères de la 
sentence du pape et de la nécessité de rexécoter contre ' 
Jean d'Angleterre. Le roi apprit celte conversation ; or, 
il envoya Guillaume Talbot et quelques-uns de ses 
fidèles angevins auprès de rarcbidiacre^ ils se saisirent 
de loi f l0 mirent d'abord en prison, pais, d'après m 
ordre exprès , ils renfermèrent dans m vêtement on 

• chape de plomb; il y mourut martyr de faim , comme 
saint Thomas Becket, et sous le poids qui accablait son 
corps ^ S'il y avait des clercs asséx berdispoar résister . 
an roi y il y en avait d'antres très-oomplaisants ponr 

I. KiHi. Paris, ad ann. laos. 
, a. €aiiei>inQlii»on audcMMlalrare.fMd. 

S. MIait Wnielmum Talebotmililero eum armalft manoiiiiilpainii 
arébidiaconuin comprebensom et Tinculls asperrfoiis eoDalriemn , 

sub carcerali custodiÂ recluseriint ; ubi posi dies paucos, re§jtptt- 
fato jubenle, capÂ indutus plumbeà, làm viclualiùm pcnuriâ, quàm 
ipaiti» cap» ponderoMlalo coinpresfUi^ migratrit ad Domiouiu. Itfid. 



'•1 . * niiLtprE-ÀUGiJirrt:. 

evaKer i'aulorilc royale, et !a placer au-dessus de toutes 

• les aatfës. Cat eti* ce temps , maître Alexandre, théolo- 
gieu , monla dans la chaire de la calh(?drale de Londres 
et dit . « Ce qui advient h ce royaume provient des 
sujets et non du roi ; les rois sont la verge des fureurs 
de Dieu ^ ; ils sont institués alin de frapper les sujets, qiiî 
doivent ployer comme les ceps de vigne ; ils ont mission 
de fouler les grands sous les pieds et de mettre les fers 

* aux mains a tous les nobles. L'autorité de l'église est 
toute spirituelle. Le pape n'a rien a faire avec la puis- 
Siince toute laïque des rois et des autres potenlals *. » 
Là prédication de telles doctrines phil singulièrement a 
Jean, qui combla le prédicateur de bénélices confisqués. 

Le roi méprisait chaque jour davantage Tinterdit , et 
une victoire qu'il venait de remporler daus le pays de 
Galles enflant son orgueil , fortifiait son espérance dé 
dompter les clercs rebelles. IMusieurs fois on avait voulu 
le ramener aux lois de l'église romaine, les légal s y 
avaient perdu leurs paroles; dès qu'il s'agissait de res- 
tituer de l'argent, Jean ne voulait plus rien entendre ; 
il repoussait toutes les propositions. Ce fut alors qu'In- 
nocent III se résolut h toutes les rigueurs de l'église: 
« il déchaigea les sujets de tout serment de féaulé en- 
vers Jean , défendit sous peine d'excommunication aux 
barons, chevaliers, clercs ou gens du menu peuple, ' 
de se rapprocher du roi , de mangera sa table , de s'as-* 
seoir à ses côtés ^. » Une multitude de nobles de racé 
normande se retirèrent de la cour à la suite de l'inter- 
dit; quelques-uns restèrent cependant avcclcs Poite- 

4. VIrgani furoris IK'i. 

a. Ad papani non porlirii rc de ro^iini sivo de qnoriirnlilMM po- 
toiiliiiu laù'A iiii->t r)nc. ihitl. 
' 3. Episf. lnno(<'nl. Ilf,«pn(l Ifalli. Pari** . ihi'l. " 
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Vins. Oa reis^go^iîl alors ffwm Iw plus §4ik& ôoQsiilr 
lers les comles de Sarisbury, d'Oxford et le grand jus^ 
licier d' Aaglelerre , le chaaceUçr , le gr9tt.<l'^*>**''îSiier , le 
fiirotojiioiajr^, le garde des cinq porU| etpces^oegéiiéBir 

^ues baroim normands. , 

Inçi^uiet de soa avenir, Jean s'adressait 'a toutes les ' 
.^.^ipifl^^^ti^^ voudrais bien savoir mon sorl, ^iiM^U 

^nà^ift grapil devîo^r du tempa (uMir* tk> boa hménI 

le roi anglais se reudil près de lui. « Ob là \ mon frère, 
lui dil-il , que doit pcoiiiMJ^a j<|o^iloile?--jjM;(j >ûi, Itt 

Xlks^i^: pro^b^fti; ^ e^la tt'fal «aa jft mê, Uw» I 

loi ; lu feras de mon corps ce que tu voudras.— Soit kit 
.^i;îsi que tu ie dis, répliqua Jean; » et il Oftdonna k 
Stop grand justicier d enfer moi; Tof^i^a daus uoe tjiiir 
JKI^/^jp^^ teriiae k m^W^ééMmAK. il 

«v^ i^que raison, lo pauvre onuîle , caj^rtf at lNi^ 
niait alors dans le royaume un grand projet qui devait 
- priver le roi Jean de celte souveraineté absolue fii'll 
;(|l^||g^,si arbi^rai^^ U roi avait aaupiiia Jea.fiflMk 
.^çfffi^;^4p<^^ nowanda à aeacaptkaa; il 

>Qr avait pris leurs (erres^ leurs fisnipes o« leura ilM^ 
dé telle manière qu'il avait presque autant d ennemis 
4|U6 de barons , si ce ï(es>l cependant parmi la race au^ 

Wfi^f H s€s .bomiiies.d arœes éir^Ogers^ qui 9%écia^ 
taicof^aaa c^i^s profitaient de ses largesses ; or, lotSK 
qu'ils surent par la bu1Ie>du pape (ju ils éiaienl déliés , 
du serment de fidélilé, ils en furent bien aises et se 
bâtèrent d'envoyer à rbilippe-Âugusle, roi de Franco, 
. une ebarte fovéjtaiedtt eeel'd'mi grand nombre liVniro 

1. JHaU{. ParU/ ad ann. 4212. * .i ./.i ' 
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84 rHlLIPPB-AUGIiSTE* 

mi y ém Ia4}«e1le ito lai aanonçaient quMI poavall ve<* 

nir en toute sùreié eii Angleterre , qu^il serait reçu par 
.tous les possesseurs de teri:es el couronoé irès-prociiai- 

♦ 

oemoBt» 

Le pape adressait aussi uno bulle spécinle au roi 

de France. Les éveques de GTiilorhéry, de Londres 
et d'Kly lui ayant exposé les persécutions auxquelles 
rëglisil d'Angleterre avai^ été livrée, Innocent Ui dé- 
posa, en préseuce de ses cardinaux, le roi Jeaa^ et afin 
qu'un prince plus noble et plus grand fAt appelé sur 
ce trône , il écrivit a Philippe-Auguste qu'il le lui con- 
cédait çn suzeraineté; que tous les efforts qu'il pourrait 
ffttre pour s'^urer cette conquête seraient comptés en 
DBiniision (fc ses péeiiés'; qu'enfln, il pourrait Iran^ 
mettre à ses descendants les terres que la volonté ponti- 
ficale venait de lui assu er ^ L'assassin d'Arthur de 
Bretagoe trouvait ainsi son châtiment. • ^ 

D'autres lettres furent aussi adressées aux grande el 
nobles îioainies du rof auine de France et des états de lii 
chrétienté, pour seconder le roi Philip|)e dans Tespédi- • 
tion qu'il allait entreprendre. Comme ce prince allait 
venger Ja cause de l'^ice , le pontife cooservait à tons ' 
ceux qui prendraient les. armes avec lui tous les privi- 
lèges des croisés. Ces bulles, promulguées en France dans 
les premiers jours de Tannée -1215, remplissaient les 
désirs du roi Philippe, car il se rappelait la conquête de 
r Angleterre par Guillaume, et les prospérités de la raocr 
normande dans ce pays si riclie en' lions sterlings. Ce 

I. >C*esl Malbieu Paris qui rapporte ce fait. L'abbé de Campa le 
met en doute : il te fonde sur ce que le pape ne pouvait pas disposer 
d'un royaume; c'est le grand défaul <los érudits du dernier siècle 
de discuter les ijucslions politiques ou religieuses du xiii^ si»^cle , 
avec les idée*: de la jurisprudence ou du droit canon du règne de " " 
Louis XIV. 
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n'était plus quelques provinces à réunir au domaine, 
mais un royaume tout entier a ajouter à sa belle cou- 
ronne de France. Quelle différence entre ses premières 
batailles contre la ligue des barons ses vassaûx immé- 
diats dans le Vermandois et la Normandie , aux portes 
de Paris même, et cette grande expédilion qui devait 
planter le gonfanon royal sur les hautes tours de Londres. 

A la réception des bulles du pape, le roi réunit un 
parlement a Soissons. Si la croisade contre les Albigeois 
avait entraîné quelques barons dans les provinces du 
midi , un nombre suffisant restait encore pour délibérer 
sur l'objet important de Texpédilion d'Angleterre \ 
« Jean , comme vous le savez , dit Philippe , a été frappé 
par la verge catholique ; j'ai résolu dans mon esprit 
d'envahir l'Angleterre, afin qu'il reçoive un jusie châti- 
ment Il faut rétablir les sacrements dans ce royaume 
qui en est privé depuis sept ans. Les Français ont pour 
mission de frapper les ennemis de l'église. Vous n'avez 
jamais refusé votre secours pour de telles entreprises ; 
puis-je compter sur vous? » Alors, tous les nobles 
hommes présents au parlement: Louis, fils du roi; 
Eu(}es , duc de Bourgogne ; le comte de Nevers ; Gui- 
chardel de Beaujeu ; Henri , comte de Brabant ; Pierre 
de Courtonay , comte de Namur; Henri , comte de Bar; 
Guy de Dampierre, sire de Bourbon ; le com(e de Ven- 
d(^me; Blanche, comtesse de Troyes ; Robert, comte de 
Dreux , surnommé gâte-bled; tous ces vaillants guer- 
riers de France répondirent par des acclamations : 

h. Rigord. Vie de Philippo-Augiislc , ad ann. 1-212. 

S* Mens mra jirupoiiii Aiigloriiiii iiiviitirre n-gnuin 

* îll diçnè fei'int pen.T viiiclicln .f nl).iiiiiMn ' • ' 

' Aut i^nominià rpgnnin coniîtant* relinqant. 
• * (Guillaume le Breton , chtnt 10.) 



PIHLIPPB-AUtiU»E. 

« Nous irons o» Aiiglclene sous voire goulanou royal. » 
Lorsque ectlc expédition eut été définitivement résolue^ 
«ne 'ordonnance spéciale convoqua pour les I)alailles 
tous les -comtes, barons, alin de se réunir avec aruics 
et chevaux en la ville de Houen, dans les ocla\es de 

• ràques , sous peine de la conliscalion de fief, désignée 
par le nom de Culvertagii *. On y vit plus de dous« 
cents lances sons des bannières à mille couleurs. Le 
rendez-vous dcGnitif fut à Houlogue. 

Four. appuyer l'invasion dos Français en Angleterre 
• sur des prétextes plus nationaux que les seules huiles 
dMnnocent Ml , Philippe réveilla les anciennes préten- 
tions de Louis , son fils, qui faisait valoir les droits de 

, lUanche de Caslillc, sa femme, pelite-lillc de Uenri U; 
cê lut entièrement en sa faveur que se (il rexpédilion. 

' . « Moi , Louis, fils aîné de Philippe , roi de France, pror 
mets , si je puis me faire élire roi <l'Angleterre, que je 
ne recevrai riunnma^e des vassaux qu'après leur avoir 
' imposé le serment qu'ils ne causeront jamais aucun pré- 
judice ni a mon père ni h son royaume, Je m'eu^^age à 
ne rien lui demander sur sa propre succession , jusqu'à 
sa mort , seulement ce qui me revient de ma défunte 
mère ; je ratifierai les dons que le roi pourra faire* de» 
terres conquises au comte de Flandre, pour l'engager k 
soB service ; je forni aussi sa volonté sur la restitution ' 

. des fiefs du royaume d'Angleterre, i» ceux qui nous don^ 
neront secours. Si Jean e t pris, ou ses biens et terres 
seulement, mon père en disposera ainsi qu'il je voudra^ 
il pourra aussi ré|)artir tous les fiefs qui ne sont pas du 



r >l,-.lliinu l'aris, ad ami. C'est !c mol .axon corrompu 

Torn-lail. Le couj a »!!' (Mail soumis à la confiscalion de son Hef et 
à une servitude ^x-rpclueUe, 
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4«Éltaeë^!^'é(TO^^nfe^ » La flotte française se xxMn- 
p«sditdedix-sopt cents baïques, « elle trouvait a peine 
assez de plate pour voguer, dit le podte OuiUdttm le 
Btetm ; rocéân semble trop «tiMiit p^i; teOt dejnviiee; 
I» vetfts bdiJi îiianqiient de souffle pour faire glisser 
^Ja'fois Isntde voiles dispersées sur les oudesl » 

D(> son côté, le roi Jeou ne ii^^lj||fi^t.ji«WNyui ipe^ - 
de défense, tt écrivait à $^ jf^^iû^: f Icâ, tèi des 
âliglais, ao îeçU des prîmes; vous youg entendrez 
ffiec'Ies gardes des cinq ports, afin de faire amicr Ions 
les navires qui s'y trouvent et qui pourront porter siî 
chevaux et plus : vous sonimerça les maUces de ces b«r*^ 
quesde les faire réunir à PorUmoQih oKHiféM .par de " 
beBs marW, lé dSmaoclie après Pâques '-, d il écrivit 
aMi k fous ses vicomtes : « Jean, roi des Anglais* 
sommez ou faites sommer de Lonn^^i^^giii^e. 
hommes. libres qui iioqs dftivftnt Mffîfît^iljf ij i wi j 
teîde eiiy«5 aoiis par les liens^#n^mdi^ de rsé 
toiîr prêlfi avec.leurs armes chevaux de bataille, et de 
se lassemhler b Diiuvres dans les Aolenaités de l^àques ; , 
faites aussi ^lispos^ ^tcs les<(|ft^^^ 
Farmée; vous, nbus mandérez qjnete seroQl les récalei» 
Imats , afin qoe nous ayons i Ips punir. Donné au nou- 
Tea»'ten»plé fe troisième jour de mars \ »> A la suite de 
ees convocations féodales, une multitude de qhevaliert,. 
d honimes d'armes, se rénoireni a Deuvf^.; eâr la pdae 
titmteasé de félonie ou dû eulvertage «tait anasi prtn 
wthœe-com'me en' France contre les retardataires. Des 
sommes immenses furent levées sur les monastères: ott 

Se an. du (i.irtiiLiii I'. • • . 

2. (iuill. le nrrion, rli. l» " 
'3, KifHi'P, FfwliT., l. I, anit. |ji5.- 
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88 . PHILIPPE-AUGUSTE. 

impifiiÉ itfîOOO liV/avx CistersiedSi m,<Nro tir. a^ ^ 
autres môioes. Jeao choisit parmi cette fonte de vassaot ' 

soixante mille hommes bien armés, bien montés, avec 
lesquels il devait attendre la flotte de France : pouvait-il 
compter sur leur fidélité ÎDcertaioe; ils n'avaient obéi 
que pour éviter la confiscation ; lorsque le gonfanon dè 
France approcherait , tous ou presque tous n*abandon- 
neraient-ils pas leur roi pour passer dans les rangs des 
envahisseurs^ Alors ; par les conseils singuliers de 
révéque de Norwich^ son plus intime ami, ce dere 
docile quMl voulait élever au siège suprême dè Canlor^ 
béry, Jean se décida à un hommage féodal capable 
d étonoex ce siècle pieux. * ' 

Il y avait alors une puissance qui jetait de Téclat éÊf' 
çore. Les sàrrasuis d'Afrique , maîtres d'une partie de 
1 Espagne , menaçaient tout le midi de TEurope , et 
malgré les croisades chevaleresques contre la domina- 
tion des Maures, les frontières de la France n'étaient . 
t»as même ii l'abri de leurs incursions. Mahomet ai 
Nesser (ou le défenseur ) , qui avait pris le titre accoo^ 
tumc d'émir Al-Mouraenin , portait la gloire de son 
nom même dans les états chrétiens. 11 était tout à là 
fois souverain des cdtes d^ACcîque et des Mies cilé6«m»t 
resques d'Espagne. On parlait de ^ HffMti et dè m 
prodigieux eiplolt^ dans tous les castels. Jean, ne sa^ 
chiint plus a quel saint se vouer, résolut d'invoquer un 
tel auxiliaire. 11 con^a une mission secrète à Thomas 
HardiagtiNi.i BioUliliyMM^Iaat chevalin et imn içlesc 
de Ltoodres ifMpii^^ qu'ils e«8S»l'« m ^ 

' rondre ao|prè8''4% pi^B^ et dire qne s'il,Vou-* 

lait secourir le roi anglais et le prendre sous sa proteo- 
tioui il Ini offrait d'abord tribut et s'engageait a le recon- 
naître pour son supérieur^ enfin il s'obligeait il se dire 
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mahométan, lui et Tcvêqiie de Norwich, afin de se débar- 
rasser du pape et des maudits cardinaux et légats. Les 
envoyés secrets partirent de Londres et se rendirent à 
Cordoue*. Ils furent introduits dans le palais du prince 
maure. A la première porte, ils virent des soldats le 
glaive nu ; ils la traversèrent en saluant. Dans la seconde 
enceinte, ils trouvèrent des gardes d'un aspect plus 
noble. Enfin, dans la troisième, ils aperçurent une 
espèce de lit, gardé par des guerriers a Taspect féroce. 
Sur un signe du roi sarrasin leurs rangs s'ouvrirent, et 
les envoyés, accueillis avec bienveillance, exposèrent 
l'objet de. leur mission, et donnèrent les chartes écrites 
de la main du roi Jean, qui furent traduites par des 
inlerprèles. Le visage du prince maure élait grave, ses 
traits nobles et doux ; après un peu de réflexion , il 
rendit l'écrit royal aux Anglais, et leur dit : a II y a 
quelques inslans que je lisais un livre d'un sage grec 
qui fui olirélieu, nommé Paul, dont les paroles et les 
actes me plaisent inliuiment ; mais ce que je ne peux 
souffrir en lui, c*est que, né dans la loi juive,[il ait ainsi 

1. Nous cnipriinlons ce rccil L'xIruorJinairc à Mathieu Paris, le 
chroniqueur le plus exact de la vieille histoire nalionalo d'Angle- 
terre; il déclare le tenir d'un des trois envoyés, a qui Jean avall 
donné une abbaye comme récompense de son zèle; toulclois j'ai 
du V( rifler dans les chroniques musulmanes si quelque chose pouvuit 
faire douter de l'exaclilude de te récit ; mon savant ami .M. Reinaud 
ui'a communiqué une histoire arabe manuscrite de Maroc, existan 
à la bibliothèque du rot;on trouve eu eiïet dans celle chronique , 
qu'à l'époque dont parle IVIalliicu Paris, le prince qui régn.iil sur 
Maroc et le midi de l'Espagne s'appelait Mohammed Al-Nasser-Lidin- 
Allah (le dérenseur de la religion divine), et que dans les années 
607, 608 et 609 de l'hégire ( 1310, l*2H et de J.-C), il trouvait 
en Espagne où il put recevoir l'ambassade anglaise. C'est le même 
Al-Nasser sur lequel les chrétiens gagnèrent la fameuse bataille de 
Naves de Tolosa , où, selon la chronique de Saint-Denis : «• Mohamet 
sen fui maz et confus à petite compagnie.» Cardone met cette bataille 
Tan 607 de l'hégire , 1310 de J.-C. 

8. 



1^0 FHH.MH't-AlHiUSlE. 

ubandouné la loi do ses pèros pour en aiioplei iiiio 
uouYcHe *, (^t je peose cola de volrc roi d'Anglelerre , 
qui, reiionraiil à lu religion daitii 'laquelle il est né, se 
plie et se ramollit comiHe la cire. Je sais que le Dieu 
tout-puissant n'ignore rien, et si j'élais né sans religion, 
j'adopterais peut-être celle du Christ. \îais, diles-moi , 
qu^est'^ie que ce roi d'Angleterre , et quelle est la force, 
et la richesse de son royaume ? » Alors le petit clerc, le 
plus rusé des envoyés , prenant la parole , réptmdit : 
« Notre roi est néd'ilinsties aïeux ; la terre qu'il gou- 
verne est féconde en gras p;i lu rages , en l'oréls et eu 
mines ; notre nation est puissante et helle. bille possède 
les sciences et trois langues : le gallois, le latin et le ' 
français. Instruits dans tous les orls , les Anglais con- 
naissent la mécanique, et spécialement la navigation. 
Ils ont mérité le litre de rois des insulaires. — Ah ! 
ah! dit rinlidèle en souriant; mais je n'aurais jamais 
pensé que le prince d'un si heau royaume, qui pos- 
sède tant de sujets dévoués, voulut descendre jusqu'il 
changer sa liberté contre un tribut, et qu'il consentît 
ainsi h devenir malheureux et soumis, d'indépendant et 
heureux qu'il est aujourd'hui. H Faut qu'il soit malade; 
quel âge a-t-il ? — M;iis cinquante ans ; fort de toute sa 
personne, il a tontes les conditions pour la fatigue. — 
Ah! je le vois, l'activité de la jeunesse Tabandonue et ses 
membres se refroidissent. L'homme de cinquante ans 
commence a mourir, celui de soixante est tout à fait 
mort. » Après un court silence, le roi sarrasin reprit la 
parole : « Votre roi n'est plus rien , mais un roitelet 
s'affaiblissant et vieillissant ; je ne m'inquiète pas de lui, 
et il est indigne de s'unir à moi. » Jetant ensuite des 

1. Liiuiii laiiii'ii de ipso iiiihi displicol, quud iii loge sub qud nalus 
oral iiuti steiit. Malli. Paris, aiJ aiiiu iâl3. 2 l 
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' regards cuut roucés sait les euvoy<^s, il leur dit: « I>ie 
revenez plus eu nia présence ; que vos yeux ne voient 
jamais ma face, l/iulaniie de voire maître exhale déjà 
une odeur iolide » Les envoyés se relirèrent en silence, 
le rouge un visage ; mais le Sarrasin ayant remarqué le 
petit clerc qui, tout noir et contrefait, avait un bras plus 
.k)ngque Tanlre el les doigis irréguli«>rs, la lace judaïque, 
la tonsure cl TUabit clérical, (>ensa (ju'un si vilain homme 
n'avait pu être choisi que {>oursa iinesseetson intelligence; 
il l'envoyadoncc herclier de nouveau, el l'interrogeant se- 
crètement lui demanda : i Ton roi a-t-il de bonnes mœnrs? 
a-t-il la tores génératrice? a-l-il eu des enfants'*? Si tu 
mens, je n'aurai ])lns de conliance aux i^ens de ton 
espèce. » Alors Robert, sous le serment' de la foi chrc- 
tiennC; déclara que Jean d* Angleterre était plutôt un 
tyran qu'un roi, qu'on le considérait comme nn oppres- » 
seur des siens , un protecteur des étrangers , un lion 
pour ses sujets , un agneau pour les Poitevins et tous 
ceux qui ne sortaient pas de la race anglaise; que par 
.sa lâcheté il avait perdu la Normandie, et d'autres 
terres de son royaume ; que Jean avait très-peu procréé 
et que ses enfants »étaient faibles; enfin qu'il avait sé- 
duit une foule (!e femrîies nubiles ap|)artenant a de . 
nobles familles. — « Et pourquoi , dit alors Je roi sar- 
rasin, les Anglais permet tenl-ils que -ce misérable règne 
SOT eux? ils sont donc effémint'S et serviles-^? — Non , 
répondit le petit clerc , mais ils sont très-patients jus- 
qu'à ce qu'ils soient poussés à bout. Alors, semblables 
au lion ou a réiépliant qui se sent blessé, ils secouent 

1. Inraiiiiadofntni vcslri l'œtoreiii cxlialal lelcrriniaiii. -f 
â. Polens esse iii vi geuerolivà ? Malh. Paris, ad aiin. 1215. 

3, Qiiare pormillanl miseri Angliei laletn super se regnare et 

dqiïîijiari'? Yer<icffcininuli guiilel servîtes. /Wi/. ^ . j 



Digitized by Google 



92 • vmxniÊ'AoumB. 

le joug de leur oppression. — Je blâme cette faiblesse , 
répondit le Sarra^iii; il faat en finir avec le lâche. » 
Cell^ coaventtion se prolongea longtemps encore, pnis 
le rpi sarrasin congédia tons le&enTOféSy inf|îf,i^ lia JH 
de présent qu*'a Robert. Tons trois revintent en Angle- 
terre rendre compte de leur mission. Jean fut très-mé- 
content de son résultat; il comptait beaucoup ainsi qw^ 
révéquede Norwicb, jNmr^Toir des seconrs dn Maiir% 
sur i'ofrrà qn*il8A?a^nt bilj^ tons dent de se sonniêlM 
à la loi musulmane. ' • i 

Ce qu'avait dit le clerc rusé sur Tesprit du baronnage 
d'Angl)S.terre était vrai ; ui|e r^volt^ générale se prépas^ 
raitsiir Ions les points do royaume^ et lessoixante-mlllf 
honnnes d*arniÀ réunis à Portsmoiith n'étaient pas ï 
l'abri de la contagion séditieuse. N'ayant pas réussi 
auprès d^ Maliomet* al- Cesser , Jean , de désespoir , se 
tooma-Ters le pape qu'il avait si profondément offensé» 
Le légatrcardinal PandolpÛe n'était point reanemi per*^- 
sonnel du roi Jean. Quelques jours après le retour des 
envoyés, au moment môme où le roi était dispose à 
toute espèce de soumission afin de se délivrer de la 
peur qne loi faisaient ses barons e^ Philippe^AogosIe , ' 
dom templiers se* présentèrent k loi t • Seigneur, lu^ 
dirent-ilS; voilà que nous sommes envoyés par le diacre* 
Pandolphe qui désire avoir une conférence pour le bien 
do rpf anne d- Angleterro. 11 vent te proposer certaines 
mndltions de paix qoi pourront te réoonctlier avec 
Téglise romaine et le rendre la protection de .Dieu. 
Je consens, dit Jean, à tout ce que vous imposerez ; qne . 
Pandolpbe vienne; • et en effet, le légat et le roi se 
virent il Douvres, t Tto sais , dit le cardinal » qne le roi 
de France a dans la Seine nne, flotte considérable et 
qu'il se propose de débarquer en Angleterre pour eié* 
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cdisr, la.9eiiteHç6 *da pape qai te déelare dëcba de la 
couroone ^ : II a aapfÎB de hri tous IfÀ évêqdes et "Um 
tes oleres que ta as violemment expulsés d'Angleterre ; 

il se vaille de tenir les chartes de la plupart de tes grands 
vassaux qui lui jurent féaulé', ce qui lui donne tonte 
eoiiflance dans son eipédition. Consolt^toi.donc^ exa- 
mine si dans eette extrémité il n'est pas dans tes itftérîlt 
de venir à pénitence et d*apaiscr Dieu que tu as offensé. 
Vois s'il ne conviendrait pas de te mettre sous ia pro- 
tecjlîon d« pape.» 

' En entendant eeis paroles, Jead fnf troublé ; il sentit 
bien le péril menaçant. Cèttetlotte ifa rof de France prête 

à toucher Je rivage d'Angleterre, lu trahison des ;;rands 
possesseurs de fiefs j qui n attendaient peut-être que ce 
dAarqnement ponr passer sons le» gmifenons français, 
le méeontfntement général provoque par ta privation des 

cérémonies religieuses, tonféela excitait eW lui de vives 
craintes; il prêta une ettrérué attention aux oflVès du 
légat Tandolphe, et b la fin jura sur révarigilc^ Id^^IbN. 

^qéi t^nices UWJijiiii^'' 
^seèee des fMitms doift fés'nenns'sviVeÀt, G 

comte de Sarisbury, Renaud, comte de Boulogne, Guil- 
laume de Warvick ^ nous jurons d'obéir aux ordres du 
papeon deaim légat eli tons les points. En cq^Kiéqaniee 
• non rendons notre affection et tous leurs prrriléges ami 

vénérables hommes : Etienne, archevêque de Canlorbcry, 
Guillaume, évôque deLondres, Eustachc^ évêqued*Klyy 

1. Ëccc rex Francoruoi poleiitiâsiinus in uslio Scquanae fluminis 
clitiii lairaifterâ m^liite mulUiodine et roaiimo mUUuio equiUini 
ad hdc tpectat U le vioÎAiit«rilepeUat. IVtlIt.Pari», ad ami* 

ISIS* ^ /♦.-«.» Ml 

Jaclal 86^ propiei- ca, idem rex charuig liabere omnium' feri Aih> 
gllvmagnatiim de fidelilaU» etsubjeclione. WU!» 
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egyiiiis, évéqoe ë« Hereslord > ptieur M mouM 

ifOM ièiéB'^âaiM laars perumt^én im l«iiirf<liiéBt4 

que si par hasard il élait fait quelque violence pac 
nous et QQS barons aux églises, ce (]uc Dieu nous 

ÔMroaAe^ il pa^seveit m pape. Noms bom obligeons^ . 

reslituer aux églises Ions les privilé^îes dont elles élaieui 
investies avant l'interdit, et de plus nous payoroo^ 
comne indeomité ifoU ÂUIe livres sterling qui,«enHii 
sépfurlÀpdfiia vmtièse mimibe : deax niUe daq o«iil4 
Hvret pour TanAevêquA èe Cwaiét^érf ét mille 
pow les bous moines, sej)t cent cinquante pt)iii révt-qiio 
de Loudra» ;| une iiiùaae soninie poiir lou^ les pa^iaU 
renvoyés*, a 

Otte première clHtrte ftii iui«ie d'une sécmiile ^fû 
diaiigeait les rapports relifçieux entre le roi el le pape 
en de vérital)les liens féodaux ; Jean donnait sdii 
rafaume à Jimoceot lll qui leiui rendait Qamiae liclk 
•bei^ 4e -aervicee et «l'IioaMMfs». « Vous imrex^ dibaift 
Jeeo SI ses Kdèlee. votta eaures qme noaa avions firofoa** 
dément offensé uolre sainte mère l'église, et qu'il nous 
sera bien difficile d'altirer sur nous la miséricorde de 
Dieu ; avoms deoc ie désir de oaus Uumiiier. G'es| 
pmr^pioi^ siMÎB y étrefiQtlMin4,y de moUt^pm^ etapon^i 
lanée votenté. de Teven de nea bmm et Iwwte iêe l A w . 
ciers, nous donnons et cenférons a Oieu , aux saints 
apôtres Pierre et Paul , a notre mère l'Eglise et au pape 
Innocent 111, le coyaume d'Angleterre et d'Irlande avec 
leua leurs droits et dépendancefe, afin de gegiicr Tindiilr 
gence de nos fléchés; ainai donc nous ne tiendrons ces' 

1. KiliU'i-, liu-ticra^ 1. 1, ad aiiii. 1^15., 
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liurM ^ #«Me %f ti S6«« l*lMMMgM^ ; et, f««| 

sur nos propres revenus, rmWe ninrcs sterling au pap« 
notre seigneur. Aiii» que tout eeei soit stoUW, là ^ré-^ 

jfCtotlKl^rttl mii8>flr )er#» «ti légal, et knmediate* 

ment apiîs. eetoi-tî se pl;i( ant sur le Irofte eomn^e 
«uzérain, le roi ieun un geûoa e» tam, infMaiiiiti 

mIii90', »*6X|»rkn 'M m termas * • Mol itao ^ par la 

grâce de Dien, roi des Ani»l;iis. (l'iinjourd'hui et a l'ave- 
nir je serai le itdèie du Seigneur, de son église, du sotH 
'veratii poolîfelMoeefii 111 aèileaa»aiiaaeiiawr»eaiM|(- 

lÂ f apprends (jne quelque thêsê M 'traae wêWe mm 
«sozeroin, je le révélerai ii lui ou aux siens je suivrai 
avis qii'il me communiquera ou par Kii-mémeou par ^aa 
J^ta. EàSn je- défendré» Ida» laa ikiftaiaaa da aakM 
Wlir^ârt^tpiiMiaigMiiBHi ai rayaioma eaaâa; Qva 

Dieu me soit en aide et son saint Kvanitile '". » D imraensefi 
inodiftcaijova s'étaient donc opérées dans lespiit du 

' f. Voici le texte de cette pHlieééiiètkft^in 

jMiéeiliiinif l>eo et sanclts apostoH»eJmPefrn et Paulo, cl santlB 

Roman.T cccicsiap cl (1( iiiinf> papa innoccnl. rjusquc ( tthnliriH suc- 
cos^^oril'iis , loliim r'*;::iiinii AiiuliuMi lolum rcpimm 11} hn ni.T nmi 
oiiini jure pl porliiioiiciis snis , pro remi??iono omnidin pcrcaloi iim 
noslrornni. Kxiiiilè rccinttiâ t>t Jiiraviiiius honi.igiimi ligiuiil Ui pr»- 
>ejiUii Pandulplii, clr, » lUracr, Fu deia, t. I, aU ann. 1213. , ^ 
a. Le texte de celte formule de serment eit ainsi conçn : a ^S^o 
iidamtâ ëÉ irtfiA AngR» M Byberni» aonimis, ab Inc |of« et 
rariteir MfUt'krl» Beo* el bealo Fetare et cèrteii» fonwHr ei.mfo 
ilootino UnoeeivU et ejus succcsspribus. Non ero iii fartn, in diclo. 
v»'l < (ins('nsn ut 'vitani pordnnl , vol riM ml r i , malp caplione, 
conèilium quod mihl crodiderint por se vol prr nuncios siios ^eu lil- 
teras suas secrHuni Icnebo^ad eorum dantnuiu nulli paQdara me 
àciculo, etc. » Kimçr, Fœdcra , t. I , iMI, v : . ' i 
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régime des fiefs, depuis celle époque de la conquête oîi 
la tenure féodale était le syruhole d'un service militaire, 
jusqu'à cette ère toute nouvelle où les rois se résignaient 
à faire hommage a l'église de la suzeraineté. Le roi se 
vengea de ces humiliations sur le pauvre ermite Pierre 
qui lui avait prédit sa décadence ; il le tit attachera la 
queue d'un cheval fougueux et traîner dans les champs. 
Le petit Pierre, comme on le nommait, paya bien cher 
ainsi son indiscrète prophétie; un fils qu'il avait à Lon- 
dres fut pendu par Tordre du roi. Jean s'était habitué a 
ces exécutions sanglantes depuis le meurtre de son 
neveu Arthur de Bretagne. Le cardinal Pandolphe se 
hâta de passer sur le continent', pour annoncer à Phi- 
lippe-Auguste la réconciliation de Jean avec Téglise de 
Rome. L'expédition de Boulogne devenait dès ce moment 
sans objet; car Philippe, ministre de la vengeance 
d'Innocent , devait remettre Fépée dans le fourreau , 
dès qu*une satisfaction avait été donnée au pape. Pan- 
dolphe vint a Boulogne déclarer au roi de France, et à 
ses barons, qu^il ne pouvait plus rien tenter contre un 
royaume devenu le patrimoine de Péglise : Philippe- 
Auguste, tout bouillant décolère, s*écria : « J*arraedes 
flottes, je réunis mes barons, voila que j'ai dépensé plus 
de soixante mille livres d'argent pour cette expédition, 
et l'on m'interdit de la faire! Je la poursuivrai contre 
le pa|)e môme. » Tous ses barons partagèrent son avis, 
excepté Ferrand ou Fe nand, comte de Flandre, qui 
écouta les paroles du légat avec bienveillance. « Cette 
guerre que nous allons faire, dit-il au roi, est injuste; 
c'est bien assez déjà que tu occupes mal à propos les 
fiefs de Jeaîi en France. » A ces mots, Philippe ne put 
plus tenir sa colère : a Sors de ma cour, traître et per- 

1. Malh. Paris, ad ann. 



Èàif0tm»»i iTéaria^l-H ; (ler UmnUB Mal», on Ui FInidre 

appartiendra à la France j oa la France a la Flàato. w 
te ooBHe Ferrand se relira ' * * 

} , : ».•' 

>l ♦.,■» 

>\ GBiPITWXXni. 

« 

BoceeMod de b Vtamire. — Héritières du comté. — Villes libres; 

^ — Btrons d*4 « i i< tierre> * Le oosMe Fentnd. — Son martaiei'— 
Difficultés pour le (aire reconnaître. -> Traité avec Philippe de 
' ' 9téMce. — Alliance de Ta Flandre avec rAnglelefre. Expédition 
du roi conlro Ferraud. — Dépari du la flntle. — DeRcription des 
villes de Flandre. — l.a flotle d'Angleterre pari de Pnrlsmoulh. — 
Deslrucllon d'une sr;m(lo fKirlio de eolle de France. — Lille. — 
O^i^el-Tournay. — Débarquement des Anglai^ — Évacuation de 
..laFUpdri). • - 

Les merveilleux résultats de la croisade contre Con- 
stantinople, étaient présents à tou.s les espriu! Un cooate 
Flaïufre afail pris la jp»6arprc des Césars. Dans le 
droit ooulfimier cette élection ne le privait point de ses 
Ms de Fraiièe. Ainsi l'empereur d'Allemagne possédait 
des terres dans la Provence et le Dauphinc , sans que 
son titre nouveau toucbàt en rien au patrimoine féodal» 
Le comté de Flandre était donc resté dans les maiils 
de Baudouin, empereur de <kMistautinople. *A sa mort 
il passa a ses deux 611es légitimes^ Jeanne et Marie, les 
plus ridtes héritières du baronui^ La Fli|p(}re coui- 

, I. per, ti0iBmjf^mtiim t «el. Fmda erH l? |^*d > «él flMtto 

Fnn^a. Math. Parts, ad annum 1215. 

' t. M%\â. de Rofe, Annales ierglc», àd anm lSQ^ el suiv. Bueel» 
. AmmI. 6al.-Flafui.»p*86«. 

II. * • . 

• * 
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pronait cos puis»aiUe» cités quo leur industrie et \mm 
coiïiraerce élevaient ao-dessus.de loiilos les villes les 
plus opulcnlcs môme du midi des Gaules. Celle liclie 
province était devenue comme une nouvelle Italie , et 
Anvers semblait la Venise du nord. Les citoyens avaient 
leur maiîistrat, leurs élections particulières, et cepen- 
dant ils avaient toujours été dévoués h leur comie; lés 
liommes d'armes, les archers des villes, marchaient sous 
leur bannière féodale-, a côté des barons et des cheva- 
liers. Les héritières de Flandre, Jeanne surtout, Taînée, 
était vivement recherchée par tous les puissants sei- 
gneurs de la léodalité. A la mort de Baudouin, la jeune 
comtesse était passée sous la garde féodale du roi de 
France, d'après la coutume que la tutelle des enfants • 
en minorité appariçuait au suzerain. Philippe voulait 
donner l'héritière d'un si puissant liof a quelqu'un de 
ces nobles les plus dévoués, serviteurs de sa race', qui 
pussent neutraliser l'importance féodale de la Flandre. 

Fnguerrand III, sire de Coucy, veuf de Mahaud de 
Saxe, se mit sur les rangs pour obtenir la comtesse 
Jeanne. Le roi lui prêta son appui, et un traité préli- 
minaire fut secrètement conclu afin d'assurer les rap- 
ports respectifs de la France et du nouveau feudataire. 
On arrêta que Philippe accorderait au sire de Coucy 
-rainée des héritières de Flandre, pourvu, cependant, 
'que le noble sire obtînt le consentement du comte de 
INamur et. des autres barons, par des chartes; que si, 
avant la Saint-Martin suivante, ce consentement nV'tait 
pas acquis, le roi ne serait plus obligé de tenir sa pa- 
role; le sire de Coucy s'engageait en outre, si le ma- 
riage s'effectuait, a payer au roi cinquante mille livres 
parisis, savoir : trente mille, lorsque la damoiselle lui 
serait remise entre ses mains, et vingt mille un an après 



Ji niiaiflpMnniton ptr^Nifi.et .•ctek. âe fila», il 4le>isMft 
«bCeairJe senaent ^'alléiatoce d« tout lâi baffloi» villii 

et coromunef» de Flandre, eu faveur du roi, leur suze-* 
l^in ; f|ue, pour lu plus jeune des eomtesses. elle ne se 
amwêki qu avûe J« irnsmiime^U et TaiMANiisatkMi 
«pcme 4« F^ilifip0« M sor «a qv* le i^ivedi 
l^ôM^f défait m «Mbomar dfs ciuquaM aiille Urrea; 
que si le ooDsentemeBt des vilks et des barons n'élait 
point acquis, ies damuiscUes restera teotJibres d'^ouier 
^ui leur serait dtiM^é par ie t . 

Ce qu'on .avaU |^a,ayiriya, Im ponnaiaoea de 
Flandre se vpuivffMit potint eolendrip parier da aîfe de 
Coucy ; elles avaient leur opinion arrêtée, et les intérêts 
<le leur commerce 8ppelai<?i^t vu prince ou un baron 
anglais, car c'éla^^ViSQi^Aliftialeriiefiiftf^fUU^ 
priiicipalei^eoit ea t^f^. Tofkii^ Jeit tpansactioiif çomr 
Oii^ciales. de la Flandre avaient alors pour but et pewr 
objet l'Angleterre: c'élaiLU Luudres , dans les lieliesot 
cu^incrçante» .fîilés qui tjordaient le littoral , dans les 
«pl^s |^lcnièr(qSi4e Henri JJl, de Ui^and., que ^ coiH 
scfmiiiait, grçAde 4im)i$»iêé^,éfl pMqyh wW ft e* Mit 
nufoi^urëea ii«tx dieliers dft UJIe (^t d^TouriMiy; la 
mariage de riiérilèie du eomlé avec un haut batua an- 
l^^is pouvait donner une nouvelle lorcc à ces lient 
naturels de ljn,t^êt« .Mdia ce projet devait treu.ver la 
I»lu8 vive piyposiMpn en PhiUppe-ingustiB; auaiî 
parlait-pn que çi^nHle un mo^fen d*èloigner £uguerrand 
de Coucy , trop tonimeniul de Ja couronne de France % 

Dans ces circonstances , la cog^e&se. Matoit <>u Uên 
Uiildet daufirièi$e da Fliodre et vm/9 in wnte Aa9^ 

I. Duchcsne, Uist. de Guinet^aux preuv., p. S<*.\ 
il iicf ef , Aimni. PUné. Biietito, Aiiiifli?fliÎMl.t f. 4Mt INdAieaÉe, 
Preuves ée riltil. ae tiuMKW» ^ 6W. . < 
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doniii; songea à un tiers projet qui pouvait concilier les 
deux partis. Mathilde était fille d'Alphonse 1*% roi de 
Portugal ; elle Gt venir auprès d'elle son neveu Ferdi- 
nand ou Fernande tils de Sancbo I*"^, son frère, et bientôt 
elle proposa le jeune prince pour époui a l'héritière de 
Flandre. Fernaud * était trop étranger aux intérêts po- 
litiques aetiiellenient en jeu pour exciter aucune répu- 
gnance prononcée ; le roi de France ne pouvait le re- 
poussercoinme plus porté vers les intérêts derAngleterre; 
les communes de Flandre ne pouvaient dire qu'il était 
trop dévoué a la cause de Philippe-Auguste. S'il n'y avait 
aucun motif particulier d'appeler ce choix , il n'y en avait 
pas non plus de le désapprouver. Ce mariage futsolen- . 
nellement célébré dans l'année 12 H ^ 11 restait une 
formalité importante , celle de rhoramagc et de l'in- 
vestiture. Selon l'usage , le suzerain faisait payer |)ar 
quelque concession de terre l'octroi hclif qu'il faisait 
du iief à chaque mutation , et, à cette occasion , le roi 
prétendit la restitution à son domaine des villes d'Aire et 
de Saint-Omer, cédées aux comtes de Flandre par le 
traité de i^éronnc. Philippe, enfant , avait été obligé de 
signer ces stipulations par suite des invasions mena* 
rantes du roi d'Angleterre. Il désirait donc obtenir leur 
rétrocession comme prix de l'investiture. Il s*y prit, le 
roi Philippe, d'une manière toute violente; il invita 
Fernaud et sa femme a Péronue ; il Ht fermer les portes 
dès qu'ils furent entrés , et les contraignit a signer 
l'abandon en faveur de la France ; la comtesse scella la 
charte , mais Fernand parvint à se sauver à travers 
champs. Se présentant devant Lille , Courtray, Ypres , 
Bruges, il s'y fit reconnaître pour leur droit sire. De la 

I. Par abrévialion , Ferrand. — 2. Ex chron. Canonir, Laud. DÛ- 



chesiic, Preuves de l'Hisl. de la maison de GuiiR*i«|m%&9. ^-^flT] 




Digitizc 



CHAPITRE XXJIl. 44^1 

il tie reUlit' h mm ^ ^k*téé \kmrgë(Âs liMrènt les ^ ' 
ponte, atteuda qu'il n'élail pas accompagné de la ihme 
de Flandre sa femme, Tunique seigneur qu'ils pussent 
recevoir; Fernand répondit avec qj^dit^ife^ fierté k ce 
refàs; I1I0O lai en prit de" s'enfoif i^tt toùttf hète ; les 
iMAirgMis mirèflC «outre hii*'4lBs aréhers en campagne , 
et si le comte n'avait pas rompu le pont de Courtray, il 
serait tombé dans leurs mains et ils lui auraient Tait mi 
mauvais parti Fernaûd aririva ddûc M DdMi tooi' 
eimrmé et pleiD de^fratelir; cè qwè h tlolence if avait 
pnobtenir, la'sHttalion dtt comte le (ofiimanda ; s*îl . 
n^avait ni l'appui des cités^ ni celni de sou suzerain, sur 
quoi pouvail-il compter pour occuper paisiblement la 
Flandre? Femand sèDlit AMtrn (M]^^|frcédà Ii pei* • 
pétttitë les vlltes d^Airfe lel ^ë' Saîttf-Gittfel'»^ lyrincc 
Louis, fils de Philippn-*Auguste, et celui-ci h son tour 
renonça à toutes ses prétentions sur le (i(ttnt^i Fernând, 
reconnu grand tenancier pour' la PlÉÉfdHf^'i^dt^ iii^' 
veatitore du nÂ el loi ftt^MikÉ^ 
néceealté', ilitt^«i«fli(lM^^ 
gOBfenofl dlÈ^rètlîe France, affectidSWébb intérêt 
le portaient vers TAni^leterre et l'Empire, avec lesquels 
des traités secrets le liaient depiilifif^^pieffute» aottées; 
Pliillppe, sans confiance dans lés prômesses dè Fer^ 
. nànd, avait obtenu les chartes des principaux châte- 
lains de Flandré, îe sire de Gaud et de Nesie , par les- 
quelles ils s'engageaient a servir le roi , même contre M 
comte leur droit seigneur Ainsi étaient léè rapports 

1. Bucel, Annal. FlaixJ., p. S52, 30 part. 

± Gallaiid , Preiiv. dos dniils du roi sur la Flandres, p. t43. — 
Trrsor des charlcs du Roi , :\riW]r. Mand., i^secU, act. i el 7. — 
In yen t. des char les, vol. I.'i , \) U'jr>. 

3. Trésor des charlt-.s.du Hoi , dvUcW l laiiUies, 2c sccl., act. 2. — 
Invent des chartes du Roi , v° l , p. 99 i . 

• t 
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de Philîp^ic- Auguste et de Fernand de Flandre; et les 
invectives du suzerain , dans le camp de lîoulo^ne, ve#^ 
naient donc d'une conviction intime que ce comte était 
le secreit allié de l'Angleterre ; elle suflit dans ces ànK»s 
bouillantes et chevaleresques pour amener une com^ 
plète rupture. Les Flamands quittèrent le gonTanon de 
France, et se retirèrent dans leurs villes fortifiées. 
L'expédition d'Angleterre éteint tout li fait interdite par 
les injonctions du pape , le roi Philippe résolut de porter 
toutes ses n)rces sur la Flandre pour se venger de ces 

• alliances cachées dont il soupçonnait rexislence. La 
llolle, c^miposée de dix-sept cents barques, portant en- 
viron quinze mille lances, prit la mer, se dirii^eant vers 
le nord. C'était pour la première fois, depuis la con- 
quête de rAn{4lolerre par Guillaunie, qu'une si nom- 
breuse floltc quittait les ports de France ; la navigation 
était peu connue, les marins peu expérimentés; aussi 
les navires longeaient le rivage et ne s'écartaient pas des 
rôles. Sur chacun d'eux était uu petit nombre d'hommes 
d'armes ; leurs chevaux sanglés, comme ils le sont en- 
core aujourd'hui lorsqu'ils Iraversent les mers; quel- 
ques pirates de la Normandie et de la Brelagne qui 
s'étaient fait une habitude des périls de la navigation , 
allaient en téle ; le roi de France en avait pris un grand 
nombre à sa solde. La première station maritime lut a 
Calais, puis a Gravelines, en longeant toujours le 
rivage. Le roi prit possession de celte ci lé et de ses 
riches dépendances, qu'il inféoda au prince Louis, son 
lils. « Les navires, sillonnant les flols de la mer, parcou- 

^ rurent successivement les lieux où elle ronge. les rivages 
blanchàires du pays des Blavolins , ceux où la Flandre 
se prolonge en plaines marécageuses, et où le belge 
montre maintenant ses pénates en ruine , sa maison à 
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demi renversée, monuments de son antifjue paissanec t, 
« Parlant de ces lieux , la flotte entra joyeusement 
dtiis le port qui a reçu le nom de Dam ' , port telle-» 
uient vaste el si bien abrité , qu'il pouvait coiUenir danii 
8011 enceinte tous nos navires. La est une belle cité Ikiî- 
\kï\i'e par des eaux qui coulent doucement, lîère d'ua 
sol fertile el du voisin.ii;e de la mer *. On trouva k Dam 
des richesses apportées par des navires de toutes les 
.pariies du monde, des masses d'argent non encore Ira-^ 
vaillées , ot de ce métal qui brille de rouge, les tissus 
»bs Phéniciens, des Sères (Chinois) et de ceux que les 
Ciclades produisent*: des pelleteries variées qu'envoie 
la Hongrie, de véritables grains destinés a la teinlure 
es écaiiate, des radeaux chargés des vius que four-^ 
nissent la (jascogne (mi La Rochelle, des fers ou <les 
métaux, des draperies et d'aulres marchandises que 
l'Aniiih'terre ainsi que la Flandre avaient déposées en ces 
lieux pour les envoyer de là dans les diverses terres. 
L avide pirate Savari, et les honuues qui formaient sa 
troupe brutale, secondés en tout point par le routier 
Ludoc et par ses compagnons, enlèvent toutes ces 
richesses aux habitants de ces lieux . sans égard pour la 
convention conclue avec eux, ne craignant point de 
violer la foi promise et de méconnaitre leur serment; 
ces péchés amenèrent sans doute le désastre de notre 
Uotte. « . , 

Ce ne furent point les péchés des Français , mais les 
traités d'alliance entre le comte de Flandre et le roi 
d\\ngleterre , qui préparèrent la destruction des bar- 

1. Dan, Dammc. 

9. Guill. le Breton, cliatil9. 

r 

* S. Stamîna PUirnicum , Scruin, Cicladtnnque laborcs. 

(Guill. le Brelou, diaiH 10.) • 
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qaes sur le rivage. Dès que Jean eut appris que les 
vassaux de Philippe avaient gagné la mer se dirigeant 
vers le nord , il (il hâter les préparatifs pour le départ 
de ses hommes réunis à Portsmouth ^ Les barons furent 
sommés de rester sous les armes , et comme la plupart 
des causes de dissensions intérieures étaient momenta- 
nément apaisées par l'hommage a la cour de Rome , 
les |>ossesseurs de Oefs, les chevaliers et les marins des 
cinq ports ne firent aucune difticullé pour se mettre en 
mer; le roi Jean fit venir auprès de lui le« comte de 
. Sarisbury, et lui confia la conduite de sa flotte qui ne 
se com|M)sait que de cinq cents navires el de sept cents 
chevaliers', sans y comprendre les écuyers et varlets 
d'armes. Le comte cingla vers les rivages de la Flandre, 
afin de joindre les Français. La navigation en Angleterre 
avait fait des progrès ; des flottes nombreuses parcou- 
raient non-seulement l'Océan, mais passaient le détroit, 
et coupaient en tous sens la Méditerranée ; durant la 
croisade, Philippe-Auguste avait été obligé de traverser 
l'Italie et de louer des barques à Gênes, tandis que des 
vaisseaux anglais partirent de Portsmouth pour prendre 
Richard à Marseille; plus de vingt mille ouvriers s'occu- 
paient dans les cinq ports de la construction des na- 
vires, de leurs manœuvres, du transport des marchan«- 
dises; en France on ne voyait que quelques pécheurs 
plonger dans la Seine et les pirates qui habitaient et 
désolaient les rochers de la Neustrie et de la Bretagne. 

Il ne fut point difficile aux Anglais de suivre les 
traces de l'armée navale de Philippe. Ce prince était 
déjà débarqué, et sa flotte s'abritait dans le port de 

1. Ifalh. Paris, ann. HI3. 

2. Cum navibus quiugenlis cl mllilibus seplingentis. Malh. Paris, 
ad ann. i'lii. 
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DwwMMr|«imageiq«i t'ivroiakieai'. Au luomentoii 
le flontaon aotlaîs. fut aperço»^ «n gniod nombre 4e 
matelote et de ebofaMeraétateat desoeadiit 'k terre et ise 

livraient au pillage et aladrbauchedansla ville. Le conUc 
de ^risbury commanda la bataille , et ses habiles ma- 
fkis jetanides aàblea avee adiene, se readii[eo4 maîtres 
de Iroie eeate Maires français eliargée de vi n , de blé et 
d'armes; plus de cent autres, qui s'eliiinit échoués sur 
le rivage, lureut brûlés après qu*en leur eut eulevé tout 
cecja'iU transportaient''. Daos. ce desastre, Pbilippe- 
. Auguste etM barons perdirent ienra briltanls et joyeu \ 
équipages. Le roi était alors ealpé 4m les terres de 
Flandre, et ses troupes se dispersaient de tous côtés 
dans la campagne « semblables aux santereiles qui se 
.chai^gaBl de dépoBiUes et se plaiseat k enierar le bn- 
tm ^. » Cassel, fortifié et eomme sospenda sur la crête 

d'une montagne, s'était rendu au j^onfanon de France; 
Y près avait suivi cet exemple. L'armée royale dirigea 
sa course jusqa-à Bruges , qni se soumit ainsi que les 
. villages qai'tout autour l'eafflroanenl: Le roi faisait le 
siège de Gaad, peuplé de bourgeois orgudtlent de 
leurs privilèges; déjà les machines de guerre étaient ♦ 
préparées et allaient bientôt, de leurs coups redoublés, 
atMittre les lîautes tours et les murailles, lorsqu'un 
messager tout haletant s'approebe et lut dit : ir Sire 
roi f le comte de Sarisbory et le tromlo de Boulogne 

s. n partil qu« la multllude des navires français avait arrêté un 
momenl le courage des Anglais : Dbi tanlam navium multiludinem 
stupcfacU intnénies... Math. Paris, ISIS. 

S. Biin brevi» naulia subjugaiis, Tunlbiis uaTium pnneissis, tre* 

cciitas ei eis, frunieniu, viiio, farini, armis ac rébus aHis onusias 
veisus Angliaui Neptuiio cûnimilunU 

S. Ifore locutUrum, qiMD, Ccfra: plaaa legetiteA. 

(Guill. le Breton > chant 9.) 
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arrivent d^Augloterre sur de lon^6 radeaux ci de fortes 
galères', lis sont tout U coup débarqués près de nous, 
au point où les flots de la mer vieuoent se briser sur 
le rivage de Dam. Les habitants du pays se sont réunis 
a eux et à terrand , leur droit sire, et tous ensemble 
serrent de pr«'s nos navires imprudemment disposés sur 
une trop vasle p!aj;c , et qu'il aurait été plus prudeni 
d'abriter dans le pijrt. — Ils ne nrécliapperont pas ,- . 
dit Philippe en faisant sonner les trompettes ; voici 
venir un nouveau messager... Qu'avez- vous de nou- * 
veau, maître Pierre? » Celui-ci pouvait h peine trouver 
une parole, tant la course l'avait épuisé; puis il s'écrie : 
« 11 n'est plus d'espoir! le comte de Sarisbury ' s'est 
emparé de quatre cents navires, et aucune issue u'esl 
ouverte pour que le reste de notre Hotte puisse échapper 
si elle voulait s'avancer eu i)leiue mer. — Qu'est de- 
venu le vaisseau royal? — Hélas ! il n'est point eu 
siireté, car au milieu des autres il n)auque de defeur 
seurs, et pourra être facilement enlevé. — Et mes ton- 
neaux d'arzent? — (luillanme-le-Petit n'a aucun nuiyeu 
de les proléger. Les l'oilevins qui combattent sous n«>» 
bannières mettent plus de soin a piller le port de Dam 
qu'à garder les vaissseaux ^ Le seul homme qui se com- 
porte vaillamment est le brave llobert de Poissy, qui,, 
avec une poignée d'hommes d'armes défend les portes 
de la ville. Sire roi , bientôt même ils seront forcés de 
tout abaudonner, si tu ne te hâtes de venir. » Ilu ache- 

I. Subtiô rntibus loiigisque gaiei*. 

(Guill. lo Breton , chant 9.) 

% Jain qundringentas sibi tubirgere rarcnan. 

((juill. le Breton , chant 9.) 

3. Qua; iiiociô ()a:nilis rapurruia lœdere frado. 

r.ui-.i innjnrî tu.) qiiain rl narulin servant. 

(Giliil. le Breton , chani •.>.) 
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ttaUéM 8a Mmî d» féimff oh tooft les faits sa trmi- 

vaicnt romplèiemeiU conlirméi jpar le témoignage dei 
ftiievaliois. - • v • 

• Que tous les aainU «h» Fiaoee daniDent cette pau vro 
aitevaterîe » Pliillppe, m Mie a e^ra as piUa^e 
^iiaiMl il Y antit ^ii^lque gleilpeli )ie^rir. Atlont doa« ' 
crapôclier nos affaiies de tomber en désordre. Je hc 
iwm pas lelleraent k triompher dtîs Gaulois, que j'ex- 
imsa^ peur contiouer ee siège ^ ma comp;)gnoas sur le 
rivage. Cooinieiil foire?* il m'M pas facite <le travmer 
Ifr^landpaen toote hâte avec m» ebevaliep» bardés de 
fer ; qui veut donc conduire les archers cl les hommes 
d'armas vêtus j a la légère? — Moi, sire roi , dit Pierre 
Ifeuderc, duc de Bretagne, et j'aceepte cette entreprise 
comâie iia beav |>ré8eiit ^ » Le covte.ptead cinq cent» 
nobles hommes, et , nniFcUant nuil'et'Joiif, arrive air 
secours des marins de h llolle et des clkevaliers enfer*- 
ttiés dans le port tie Dam. 

A la tête des barcms anglais, et comme leur plus noble 
Émsûm , se trouvait alors Te sire de Boulogne. Renaud 
de Dammartin , qui portait cj titre , avait été un des 
feudalaircs de la cour de France, le plus aUa<:lié a Plii- 
lippc-Anguste. On le voyait sans cesse à ses côtés dans 
les cours plénières, à la chasse, dan» les tournois ; pan* 
i9fé de IMune , mafs' riche de vaillance , ' il avait épousé 
Ide de Flandre, comtesse de Houlogne, et avait ainsi 
acquis do nombreuses possessio:is féodales. Le comte 
était devenu un grand réjoui et dépenseur d'argent, de 
sorte ^e ses revenus ne suffisaient pas au lu ïo de sa 
isfir. Ide, sa fomne; était- on peu vieille et fanée, et le 
aire comle prenait ses ébats avec quatre ou cinq jeunes 

l.GuilUle Breton» ebanlf» • * 
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iJanioist'Iles qu'il avait réunies selon les us des Sarrasins 
ilans son beau caste! de Boulogne, La comtesse avait 
porlë ses plaintes au roi contre les inlidclilés de son 
mari , et Philippe avait hasardé quelque remontrance 
fort mal reçue'. Ln soir, il advint que la fille de Re- 
naud ayant atteint sa douzième année, le roi dît : « Beau 
cousin, je voudrais marier monsieur Philippe, mon 
Ois, avec voire lille , et le comté de Boulogne viendra k 
leurs enfants. — Ali ! sire roi, répondit le comte , vous 
voulez encore manger ce comté et le transmettre en 
votre lignage. »> Cette réponse déplut singulièrement au 
suzerain. Voici quelle fui la cause de la rupture^. Le 
comte venait encore de succéder au sire de Dammarlin, 
son père, ascs domaines et à ses fiefs, de sorte qu'il était 
devenu l'un des plus opulents barons de la cour, ce 
(|ui avait ajouté a ses hautaines prétentions; il lui sur- 
vint alors un différend avec l'évéquc de Beauvais, le 
raud ferrailleur d'estoc et de taille. L'évôque avait fait 
é!(ver un château fort, garni de hautes tourelles qui 

\. On poiil voir le portrait que faU du cnnile Renaud h clironiqne 
•le Sain -Denis : « El volonliors grcvail les "élises, de (pioi il adve- 
nait quMI élail pres(|ne tujours eïconunnnié ; les orphelins cl les 
veuves menait à pauvrcl(^ , lojours eslalt en haine Tcrs ses nobles 
voisins, et leur desirulsait leur maison el leur forteresse, et bien qu'il 
eût noble dame espousee par eut il tenait la eomtë de Boulogne, Il 
ne se teiinit oncque à elle ; ainsi menait apn^s lui eoncubines apcrle- 
menl. (Chroniq. Saint-Denis, dans dom Ilrial, Recueil des Historiens 
de France, i. XVII, p. ôOO.) 

2 Pour toute celle t^poque el surtout pour la bataille de Bouvines 
nous n'allons plus trouver que Guillaume le Breton, la chronique 
de Sninl-Denis et Malliieu Paris. Guillaume le Breton est plein de 
détails très précieux sur les événements qu'il raconte ; il suivait le 
roi et Tut prési;nl à toutes les guerres entreprises. ï-qo Willehiiuft 
nalione Aruioriciis , offtrio prehtjster, qui pro max'wm parle non 
solùm his sed et prœcedenlibus ejusdem régis operibus inlerfui et 
ea propriis ocnlis a.spe.ri. (Guill. le Breton , préface des Historiens 
de France de dom Brial , t. XVII , p. 5 ). . . 
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menaçaient les fiefs de la comtesse de Clermont' , or, 
cetic dame était une de celles qu'affectionnait le sire de 
Boulogne. Sans dire aucun motif, le comte fit raser le 
château construit par levéque , qui n était pas d'im- 
meur à se laisser violenler sans se défendre. A sou tour 
il (it détruire, par ses vassaux, un château que le comte 
possédait dans la forot de Ham. On en vint en juge- 
ment devant la cour des pairs, et le roi donna gain do 
cause à l'évéque. C'est alors que le comte de Boulogne 
lit fortifier toutes ses villes et bourgs comme s'il se fût 
préparé à la guerre, le roi Philippe dit à ses hommes : 
« Eh quoi ! Renaud fait mettre en défense ses châteaux ; 
je vais lui en demander la clef. » Et il envahit aussitôt 
les. terres du comte. Il assiégea et prit Mortain, Dam- 
marlin, d'Aumale, Lillehoneet Domfront. « Kendez-lui 
ses fiefs , lui dirent les barons. — Oh ! non sans doute, 
répondit Philippe, a moins que Renaud ne consente a 
comparaître devant ses pairs. » Comme le comte soup- 
çonnait qu'on voulait s'emparer de sa personne, et le 
jeter en cul de basse-fosse, il s'en alla en toute hùte au- 
près du roi d'Angleterre * et se trouvait alors- avec la 
flotte du comte, de Sarisbury débarquant dans la Flandre. 
Lés chevaliers détachés avec Pierre Mauclerc ( le 

i. Rcginaldus cornes Boloni.T diruil quandam forlcriciam novam 
quam Philippus Dolvaccnsis episc. ercxeral in agro Belvaccnsi pra 
eù qiiôd vUJebalur possc damna faccrc comilissa? Clarimonl s quai 
cral cognala cjusdem comilis. Ilisl. en prose de Guillaume le Brelon 
Dom Bcîal , Hisl. de France , t. XVIÎ , p. 8G. 

2 Renaud fut l'âme de la confédéralion qui succomba dans les 
champs de Bouvincs. «Renaud, dit la chronique de Saint-Denis, 
passa outre en Angleterre vers le roi Jehan qui granl signe d'amour 
lui flst et lui promit granl terre et dons au-delà de la mer afin qu'ils 
pussent avoir le roi de France desconfit, et li estait d avis que li 
Français ne pourrait durer. » Dom Brial , t. XVII , p. 599. On trouve 
un acte d'hommage fait par le comte de Boulogne à Jean , roi d'An- 
gleterre, Rimer, l, I, p. 50, 2* MU. 

II. . 10 
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moffrais clprc). duc (ks Brolons, (''t;»i<'nl an ivos h Hniii, 
mais ou polit nombre et ^ans oser se mesurer avec les 
hommes d'Au{^Ielerre. Le secoud joui , l'épaisse pous- 
sière t[\n s'élevait sur la roule annonça fjue le roi Plii- 
lippe arrivait en loutc hàlc avec sa pesante chevalerie. 
Lorsque les Anglais eurent aperçu ces hnufs cimiers, 
ces forêts épaisses âc lances, ils senluircnt îi loules 
jambes. Le roi se précipite la lance baissée. Leduc de 
Bourgogne , le vaillant sire des Barres , le prince Louis, 
Gis du roi, tendent la bi ide a leurs nobles coursiers, et 
fondent sur la chevalerie anglaise qui fuît dans toutes 
les directions. Des trappes répandues ça et Ta dans la 
campagne rendaient la marche diflicile, et ils ne pu- 
rent alleindre d'abord qu'un petit nombre d'hommps. 
Les Anglais, courant péle môle sur le rivage, ne par- 
vinrent pas se sauver; leurs vaisseaux avaient gagné 
Je large, ce qui fut cause que de riches hommes , des 
servants d'armes , tombèrent dans les mains des Fran- 
•çais ^ Le seigneur Gautier de Formcsccllc et le comte 
de Boulogne lui-même furent pris tandis qu'ils cher- 
chaient à se sauver sur une fragile chaloupe. Mai , voilà 
qu*au moment où \e comte baissait son épée, quelques- 
uns de ses parents et de ses amis qui se trouvaient dans 
le camp de France, dirent entre eux : « Or ça qu'allons- 
nous faire? le sire de Boulogne est notre allié, le roi lui 
en veut ; peut-être va-t-il le jeter au fond de quelque 
vieille tour; mieux vaut encore le sauver-, « Vous avez 

€• Dumque catervatiin stibeunl navalia, miilti 

Morte caduot , tnuiti cupiuntur.., 

(Guill. le Breton , cliaiilO.) 

S* FormeseKarum doininus Galterns et ipse 

Rolonkles cff|iitiii-; sed cnris cngnitus idem 
r.ognastiquc suis, ipsi qui jure liinebant 
Ne Rcx pro cnijw uicrijo jum punial ipsuin 
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raison, dirent les chevaliers qui élaicut réunis ; il faut 
le (Jciîuiser , aliu qu'il puisse sortir du camp sans être 
vu. » On le dépouilla donc t!e toutes les marques qui 
auraient pu le faire rccontiaîtrc ; et, ainsi travesti, on 
le cacha parrai une troupe de chevaliers (ce qui indique 
que quelques iutelli^ences existaient déjà entre les ba- 
rons du roi et ceux qui s'étaient alliés avec ses en- 
nemis). Quatid le comte se fut ainsi éloigné, Philippe 
apprit ce qu'avaient fait ses vassaux ; il trouva dans le 
camp le cheval de bataille du comte, son bouclier, son 
casque resplendissant auquel étaient attachées des lames 
de baleine formant comme deux aigrettes, et il fut 
fàciïe de reconnaître qu'il était échappé *. 

Le roi Philippe venait ainsi de débarrasser des Anglais 
le rivage de Flandre. Il assembla ses barons et leur dit : 
« Vous savez ce qui nous a^vait engagé a nous embar- 
quer pour rAngletcrre ; c'clait le zèle pour l'église 
romaine, le désir d'exécuter les ordres du pape. Lô 
ligat Pandolphe a ramené le royaume de Jean h la foi 
catholique, nous ne pouvons rien entreprendre contre 
lui, niais la Flandre est ici ; nous n'avons plus d'argent, 
trouvons-en dans ces riches cités. — Soit fait ainsi,» 
dirent les barons a haute voix ; et tous brandirent leurs 
lances. — « Vous savez que j*ai dans la main soixante 
otages de la ville de Bruges, et autant d'Ypres ; eh bien ! 

K%utus iiiitis iiisignibu.s, ntque inanîplis 
lininîxtus, ne noliis item c:tpïatiir ab ollo, ^ 
Cuin dainiin sinifur luultorum liber abire. 

(Guill. lo Breton » chant 9.) 

1, . Cujus equuini ciyus clipeum , galeiimque nitenteui , 
HaleuHrque jubas ccu cornna bina gcrentcin 
Ciim jjui victnrc5 pnst pugnum i» castra redissent 
Vidit el nguovî\ Rrx aliptc excrcilus uiimis. 

( r.nill. le Brrlon , chant i».) 
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que ces deux cités paient d'abord ce qu'où uous a enlevé 
sur la Hotte les bourgeois sont opulents^ et nous ne 
les écorchons pas en demandant si peu de cbose. Quant 
à ma flotte, je l'abandonne; il est impossible de la 
sauver; les Anglais tiennent la mer, et nos matelots ne 
la connaissant pas assez, je veux voir mes barques dans 
rOcéan, aujourd'bui même, consumées par les flammes. 
Les bourgeois de Flandre m'en indemniseront encore -, o 
Taudis que des tourbillons de feu annonçaient la 
destruction des navires français dans le petit port de 
Dam, rhilïppe et ses chevaliers se remettaient en route 
pour dompter les bourgeois. Après deux journées de 
marche, les barons hissèrent encore une fois leurs gon- 
fanons en face des hautes tours de Gand. Les citoyens, 
âbanilcînnés de leur comte, se soumirent aux mômes 
conditions qu'Ypres et Bruges : un chevalier du nom 
d^Arnould livra le château d'Oudenarde ; « Courtrai qui 
parle une langue barbare » fit sa soumission au roi. A la 
suite de trois jours de siège seulement, Lille, abaissant 
sa tête, fut enfin forcée d'ouvrir ses portes. Après l'avoir 
bien fortifiée, le roi y plaça de nombreux chevaliers et 
des hommes d'armes qui furent commandes par Hugues 
d'Ath, pour le défendre contre les ennemis du voisi- 
nage. Philippe lit élever le plus prompteinent possible 
iine nouvelle tour dans le bourg voisin nommé Darnel, 
afin que ses gens pussent protéger sa conqut le \ Parti 
de Lille, le roi s'empara le quatrième jour de la ville 
de Douai * , et , l'affranchissant des lois de Fernand , se 

1. Damna cirinaruin mihi qaas, Feratide, tdlisti 
I>riigia rrstitiict... 

(Guill. le Brelon, ch. 9.)' 

2. Guili. le Breton , cli. 9. 

3. Guill. le Breton , ch. 9. 

4. Oblincl liinc abiriis siib quartâ luce Duacuin. 
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l'appropria et la soumit a sa (lomination. « Ainsi la 
Flandre se repentit en recevant un juste châtiment du 
glaive royal , et Reconnut , h ses propres dépens, (ju'il 
n*est pas permis d'ouvrir son sein a des traîtres. » 

Le système féodal ne pernaeltait pas de longs services 
militaires. Après la prise de Lille, les barons se dirent 
en^re eux : « Il nous faut retourner dans nos fiefs, 
voici qu^arrive le temps d'hiver : nous ne pouvons rester 
sous les armes ; car, malgré les royales largesses, nous 
appauvrissons nos domaines. » Or, les hommes de 
France ayant oblenu licence de quitter le camp, s'en 
revinrent chacun chez eux, et il ne relia autour du roi 
que quelques sergents d'armes et routiers, troupes- sli- 
• pendiées pour garder les tours. Et pendant que les 
hommes de France et le foi lui-même retournaient dans 
leurs caslêls, les comles de Flandre et de Boulogne rece- 
vaient des subsides de Jean d'Ànglelerrê. Les confédérés 
s*étaient réunis sur les terres de Guiilequin, comte de 
Hollande, qui leur fournit un secours de cinq mille sol- 
dats, chevaliers sans culture et fortsde leur ignorance 
A la tetede cette chevalerie sauvage, le comte de Flandre 
chercha à reconquérir ses étals. Lille, la première, 
donna le signal delà révolte. Le comte Fcrnand était à 
peine arrivé devant ses murs qu'elle arbora ses couleurs 
municipales unies à celles de son droit seigneur. Les 
hommes d'armes de France qui gardaient la ville pour 
le roi, se réfugièrent dans la haute citadelle, où, bientôt 
assiégés, ils furent forcés de se rendre. A cette nouvelle, 
Philippe part de son château de Vincennes. Sa cheva- 
lerie est peu nombreuse, mais vaillante. C'est Lille qui 

I. luiinemores inoilô se victus, ciiui, classe rdictii , 

I.ittus iti Uollaiiduin Icvibiis fugi-re phaseli$, 
Kt Guilliquiiiuui couiilciii sibi cousociàriuii. 

((juUI. le Breloii , chant 9.) 

«0. 
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doit 8upporlei los premiers coups de sa vengeance. « ï^es 
Français tombent *u l'improvisle sur celte partie de Ten- 
ceinlc qui fait face au levant ; ils brisent les barrières 
de Fer, foui rouler les portes sur leurs gonds, et avaut 
même que les habitants aient, monté sur les remparts 
ils pénètrent dans la ville, et répandent les llarames 
autour d*eux. Les bourgeois qui peuvent se sauy.er, 
fuyant a pied ou a l'aide d uo cheval vigourenx, évitent 
la double fureutdos tlammes et de Tennemi, s*éIanceDt 
le cœur rempli d'épouvante a travers les broussailles 
et en rase campagne. La fortune vint cependant au 
secours des vaiiftus; plus que n'eût pu faire la fuite. La 
terre humide, toute couverte de joncs, de marais, cl 
cachant des entrailles pliantes sous une plaine fangeuse, 
s'évaporait par Teffet d'une chaleur intérieure, et chan- 
geant l'atmosphère en nuit épaisse, exhalait des brouil- 
lards formés d'un mélange de chaleur et de liquide, de 
sorte que personne ne pouvait distinguer ce qu'il avait 
devant, derrière ou à côté de lui ' . Lc^ Français ne i)our- 
"sbivircnt les fuyards que tant qu'ils purent s'avancer, 
guidés par les lueurs de l'incendie ; le soleil ne pouvait 
luire a travers les brouillards. Les chevaliers tuèrent 
cependant un grand nombre d'hommes, et lirent encore 
plus do prisonniers, que le roi vendit a tout acheteur, 
pour être k jamais serfs^ les marquant du for brûlant de 
la servitude. Ainsi périt tout entière la ville de Lille, 
réservée pour une déplorable destruction ; car ce que la 
llamrae ne put dévorer dans son enceinte, fut renversé 

1, lluiutda iiuut Iriluï , carecio rœtc patustii , 

£l viicb$a trgens litAoM visccra piano , 
Iiiieriurc si'n'u suLcunle calore vaporaiis, etc. 

Voilà une des opinions physiqu'^s du temps; c'esl pour loulcs ces 
nolions varivos du nioyen-âge que Guillaume le Breton nous parait 
pr«*ci«Mi\. 



OHAPIÎUE XXIV. 115 

pai* les iiistrumoiils de guerre. La tour uaômc, que le 
roi avait construite pour maintenir les habitauls dans 
robéissanee, fut démolie. /> 

Après cette grande ruine de la plus noble des cités de 
Flandre, le roi vint abattre les murailles de (Jassel, qui 
avait aussi menacé de se réunir a Ferrand : Toumal fut 
sbumise par le comte de Salnt-Pâul. Mais l'arrivée de 
la grande armée des confédérés, qui allait bientôt s'ar- 
''îrôlerdans les plainesdeBouvines, força Philippe d'aban- 
donner ses conquêtes et do songer à une prompte 
retraite. 



ÇHAPITHE XXIV. 

1213 — 1214. 



Causes lie la bataille de Houviiies. — Ligue générale contre Philippe. 
— L'empereur Olhon. — Ld roi d'Angleterre. — Le coinlc de 
Flandre. — Le conUe de Uoulogne. — Vasiaùx lidélég au roi 
Philippe. — Communes. — État des forccB respeclives. — Expé- 
dition des Anglais dans le Poitou.'— Marche des alliés dans le 
nord. 

Les faits jusqu'ici exposés ont dû constater la 
marche du pouvoir central vers la force et l'unité poli- 
tique : la réunion des Oefs anglais* a la couronne de 
France , une série d'actes en dehors des habitudes de 
la féodalité , avaient irrité les grands vassaux contre 
Pbiyppe-Auguste. Ce n'était plus contre les châtelains 
des environs de Paris, contre les petits feudataires dont 
les toirrelles menaçantes avaient attiré tant de fois 
toutes les forces du roi de France, que la [puissance 
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royale se luoutrait hostile; Philippe avait arraché la 
presque totalité des provinces continentales aux Planta- 
gSnels, et la Flandre était envahie ! Avec ses principes 
de conDscation et de suzeraineté, le roi, aidé de sa cour 
des barons, avait arbitrairement dépouillé plusieurs 
vassaux de leurs flefs. Des idées de pouvoir absolu, 
d'armées permanentes, commençaient à s'introduire; lés 
jurisconsultes, préoccupés du souvenir des codes ro- 
mains, proclamaient déjk l'autêrité du prince sans con- 
trôlé; une administration de Injustice toute nouvelle 
tendait a se substituer a toutes ces juridictions féodales, 
vieux privilège des hauls-feudataires. On disait dans les 
castels, où les souvenirs '(ïè Charlemagne * s'étaient 
transmis par les grandes chroniques, que Philippe-Au- 
giiste avait les mêmes desseins ambitietix ; qu'il voulait 
régner sur les|populat:ons diverses des Pyrénées, jusqu'à 
l'Ëlbe; qu'il avait l'intention de raser ^es châteaux, les 
places d'armes dés nobles hommes; qu'il voiiîàît (n- 
fin réduire là propriété 'féodale a cette simple posses- 
sion temporaire des comte^ et des 7nissi dominici dn 
système politique de Charlemagne ^. On allait même 
plus loin; des chartes avaient été lues, desquelles il 
résultait que Philippe convoitait ritalie ; il devait s'en- 

1 Jamais les souvenirs de Cliarleiuagne uû furent plus populaires 
qde sous Pliilippe-Augusle. Voyez nioii travail sur Çliarleniagno. 

2. La preuve de ce mécontentement des grands vassauï résulte' 
d'abord du discours d'Olhon que nous citerons plus lard; non-seu- 
lement l'esprit de révolte existait parmi ceux qui avaient ouvertement 
pris les armes contre la France, mais encore parmi les vassaux qui 
avaient suivi Pliillppe-Augusle ; voici ce qu'on trouve dans la chro- 
nique de Saint-Denis : « Les propres hommes du roi s'etoient joints 
el alliés à eux (les ennemis) par promesse et par don, corne gller- 
veilli comte de Ncvcrs et tous les hauts hommes d'outre-Loirc, tots 
li Mansiau, les Angevins et les Poitevins, fors seulement Guillaume 
des Roches, sénéchal d'Anjou. >; Doni Brial, Uisl. de France, l. XVII, 
p. 403. 
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tendre avec quelques cités rcpublicainesqui secoueraient 
le joug et la protection des Allemands, et, réunies sous 
le sceptre du roi, elles devaient former comme au temps 
de Cbarles un nouveau royaume des Lombards ' . On 
rappelait aussi que le roi de France se proposait d'occu», 
per tous les cliàléaux forlitiés, et les villes importantes 
qui protégeaient les frontières de l'empire 

Ces idées n'étaient pas de nature a rassurer les ba- 
ons de Pbilippe- Auguste et les rois ses rivaux. La dé- 
possession de Jean était un grand exemple, et cette 
autorité nouvelle, envabissant tout , excitait de vifs 
mécontentements parmi la haule vassalité territoriale, 
line ligue se f«>rma naturellement contre le roi ; car, 
lorsqu'un pouvoir absolu lente de se proclamer, il y a 
toujours une dernière action de la liberté menacée. 
Les principaux acteurs de ce grîmd mouvement mili- 
taire et féodal furent l'empereur Olbon et Jean, roi 
d'Angleterre, Fernand, comte de Flandre, le duc de 
Brabant, le comte de Bar, Courtenai, comte de Namur, 
le comte de Boulogne , le duc de Limbourg, tous vas- 
saux de France ou de l'empire, quelques-uns prpclies 
ou amis du roi Philippe-Auguste.. Aux causes générales 
que nous venons d'indiquer se joignaient quelques 
griefs particuliers a l'empereur Othon et qui le con- 
duisaient dans le champ de Bouvines. La mort de Phi- 
lippe de Souabe, avait multiplié le nombre des pré- 
tendants à la pourpre des Césars'. Le jeune Frédéric, 

'1. Roger de Hovcdcn parle de ces desseins du roi qui lui furenl 
inspirés par Margucrildc Sicile, duc deDurazzo,ad ann. 1209. 

2. Carlulaire de l'abbé de Camps. - Traité de paix. - EmpTre, 
ann. 1209. 

3. L'éleclion du jeune Frédéric avait paru valable au pape, il y 
avall quelques années. Voyez le Rcg. d'Innoctnl 111, de iiegot. im- 
per, EpisU â9 , p. 697. 
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* roi de Sicile et fils de rempercur HenH'Vr, lé plîïft- 
cesseiir de riiiiippe , demanda liaiitcnieiit la couronne. 
Le pape Innocent, qui prolégeail loujouis Ollion de 
Brunswick, s'opposa de loules ses forces b ses préten- 
tions ; il déclara môme qu'il etnpôclierail par tous se» 
moyens que Frédéric IroublAt la paix de l'Allemagne *. 
D'autres prétendants avaient aussi fait valoir leurs droits 
a Téleclion , parmi lesquels on remarquait Henri, duc 
de Brabant. Le roi Philippe-Auguste , dont toute la po- 
litique consistait a créer des embarras et des difficultés 
h Otbon , avait fourni k Henri les moyens de réclamer 
ses litres auprès des princes de l'empire ; celui-ci re- 
connaît môme dans une cliarte devoir trois mille marcs 
d'argent au roi Philippe de France , et s'oblige de les 
lui rendre dans le délai de trois mois, après qu'il ed 
aura été requis. II déclare que quand môme il serait 
couronné roi des Romains , il ne serait pas quitte dé 
celte somme pour laquelle il donne en gage une rente 
annuelle de 500 marcs d'argent qui lui était payée 
chaque année sur le comté de Boulogne, et une autre 
rente de 200 marcs que Philippe lui-même lui devait^. 
. La faveur du papp soutint Otbon de Brunswick. La 
grande arme de Texcommunicafion fut encore employée* 
Le pontife déclara hautement relaps et excommunié tout 
électeur qui ne donnerait pas sa voix au fils chéri de 
l'église. Personne n'osa résister. Le -I l noveralMc, féte 
de la Saint-Martin , Othon IV fut élu empereur. Il y 
avait eu dans l'empire un interrègne depuis le 22'^ jour 
de juin de l'année 4208 ^. Si le pape soutenait avec' 

1. Même registre d'Iuiioc. , op. i:>5, 187, p. 753 à 78-2. 
*. Ancien carlul. Ue Fliilippe-Aususle , fo 107. 
ô. Rcg. d'Innocent, de uegol, <m/)er., cpisl. 153, p.7tif. CcUe êlcc* 
tion se (Il conlu-la volonté d'une partie des ëlecteiiu. Albérie Triât. 
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«mergie cl succès 1 élection (roiliou, Pliiiippc- Aiiguslc 
continuait b protéger le pai li des opposants à ce prince."* 
Colle persévérance contrariait Innocent^ et il ne cessait 
d'eu écrire au roi : f Tu n'as point voulu déférer à nos 
conseils en ce qui louche l'élection d'Otlion de Hruns-r^ 
wick ; tu dis a qui veut l'enlendre que Téglise romaine 
a employé toute sorte de moyens pour y parvenir ; plu- 
sieurs fois nous l'avons invité a changer de conduilc : 
loin de là , tu nous pries de renoncer au vif et juste 
înlérét que nous portons a .Othon ; et pourquoi ? Tu* 
ajoutes qu'il a pillé les églises de tes terres, et fait tout 
le mal qu'il a pu, sans te rendre aucune satisfaction; 
qu'il est enfin le neveu du roi d'Angleterre ton ennemi 
personnel. Ne crains rien, ô Philippe! tou royaume est 
tellement uni a l'église, qu'il ne peut souffrir aucun 
dommage qu'aussitôt elle-même ne l'éprouve i sois 
donc tranquille sur ce point : que la prudence royale 
cesse de s'opposer a l'élévation d'un dos enfants chéris^ 
de réglisc *. » • 

La résistance du roi ne put ainsi empL'cher rélection . 
impériale d'Olhon. Innocent voulut mettre la dernière 
main à son ouvrage, en le consacrant empereur. Le 
4" jour d'octobre 4209, le pontife posa la couronnq^ 
impériale sur sa tête, malgré les réclamations du peuploi 
de Rome ^, A peine couronné , Othon se brouilla avec 
le pape son prolecteur auquel il avait^romis de resti-» 
tuer les provinces et châteaux que les empereurs avaient 
usurpés sur les pontifes. Loin de tenir ses engagements,^ 
il envahit la Fouille malgré le Saint-Siège qui en pré— ^ 

ad ann. 1^8,Rigord dans Duchcsne, collection des Historiens de 
France , t. V, p. Kl. , 

1. RegisL Innocent Ilf, delnegot. imper, Epist. 158, p. 753 cl 756. 

2 Albôric, ad ann. 1208. ... 
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^tendait la souveraineté. Le pape a son tour changea 
d'affeclion : après quelques vives remontrances, il 
excommunia Olhon de Brunswick ' . Le jeune Frédéric 
de Sicile fit alors valoir ses droits ; il fut protégé par 
Philippe et approuvé par Innocent. A peine entré dans 
l'Allemagne, il sollicita une entrevue du roi. Le prince 

, Louis et le nouvel empereur se virent a Yaucouleurs 
oîi une alliance fut signée. On renouvela les vieux traités 
entre la France et l'empire. Toute la haute Allemagne 
ohéit à Frédéric *. 

Othon de Bruns^vick conserva la basse Allemagne 
sous sa suzeraineté. 11 Savait voué une haine profonde 
aux deux auteurs principaux de cette révolution , Phi- 
lippe-Auguste et le pape. Les mécontents le savaient , 
et le comte de Boulogne se charc^ea de Teutraîner dans 
la coalition. 11 se rendit auprès de lui. « Sire empereur, 
lui dit-il , (on plus puissant intérêt doit Otrc d'humilier 
et d'affaiblir la France. Frédéric, nouvellement élu , 
est le favori de, Philippe qui le protège h les dépens. 
Bientôt même tu n'auras plu^ de terre a toi dans l'em- 
pire ; vois comme le roi se conduit avec les princes. 
Jean a voulu lui résister, il Ta dépouillé de ses domaines. 
La Flandre sera bientôt subjuguée si l'on ne met un 
frein a cette ambition menaçante pour tous. Rien n'est 
plus facile que de l'arrêter : il faut se liguer avec bonne 
foi ; Jean d'Angleterre fournira de l'argent ; tes cheva- 
liers d'Allemagne sont de fiers jouteurs dans les combats. 
Nous aurons les communes de Flandre et même tous 

1. Suivant Rigord , Olhon se brouilla avec je pape dès la première 
année de sou couronncmenl. ( Rigord, Diichesnc, l. V, p. 51.) Le 
moine Goderroi reporte celle brouillcrie à l'année suivante. Ad ann. 
4210, p. 279. 

2. Rigord , Durhepne , |. V, p. 52. 
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*■ - • 

seigneurs féodaux raëcontenls de la France. J'ai des 
inlelligcnces avec la chevalerie de Philippe , et je puis 

'^'te répondre qu'elle passera sous nos gon fanons, » Il ne 
fallut pas de grands efforts pour persuader a Tenipereur 
Olhon l'Importance et la nécessilé^de la guerre conlrc 

^8on plus ancien ennemi. Il répondit: « Beau comte, 
comptez sur moi : d*ici a trois mois je serai dans la 

^ t'Iandre, h la tête de tous les hommes que je pourrai 
réunir, et j'en aurai bien béni raille. » te comte s'en* 
retourna fort content. 

Jean était entré avec une commune ardeur dans les 
mômes desseins Depuis l'hommage de son royaume 

^'Angleterre au pape, il éprouvait le besoin de secouer 
le joug de l'église romaine , ef'apros la confiscation de 
ses fiefs sur le continent , tout son désir était d'abaisser 
la supériorité de Philippe. Celui-ci ne déguisait même 
plus ses projets d'assurer le Irônc d'Angleterre à son 
fils. Louis s'obligeait déjà , s'il parvenait a se faire élire 
roi des Anglais, de n'employer jamais ses hommes que 
pour le service de son pore*, de lui rendre hommage, 
et de le faire prêter" légalement par tous ses vassaux , ce 
qui supposait un projet positivement arrélé de s'assurer 

*îa couronne des Plantagenels. Jean ne déguisait pas , 

^non plus, sa haine contre ce nouveau jougqu'évêques, 

**brchevéques , moines, faisaient peser sur son esprit 
capricieux et libertin. 11 s'engagea dans la coalition, 
promettant secours d'hommes et de bons sterlings. 

1. On trouve dans la grande colleclion de Rimer : Fœdcra, l. 
de Tannée 1208 à 1214, une mullilude de Charles par lesquenos Jean 
désigne des hommes de confiance qu'il envoie à l'empereur Olhon , 
au comle de Flandre, au comte de Boulogne , ce qui suppose la fré- 
quence des rapports secrets. 

S. Voir le chap. 3i de cette histoire. 

II. iî 
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*^ Fcroaud , corale de FInndro, avait des motifs non 
moins graves. Ses lerres avaient été envahies. Philippe 
menarait de le dépouiller, car il avait dit ; « La Flandre 
esta la France. » Toutes les dames de la cour, par l'im- 
pulsion de la vieille comlesseMathilde ou Mahaut, e%c\r, 
talent les chevaliers*a cette espèce de croisade politique; 
les communes et les riches villes de Flandre , si mal- 
traitées par Philippe et ses barons, poussaient avec 
•ardeur h la guerre. Le comte de Boulogne parcourait 
les seigneuries, proûtant de toutes les haines; la p'u-« 
part des- princes el vassaux qui possédaient les terres 
littorales de l'empire sur le Rhin prirent les armes, 
alléchés par ses promesses. On vil avec élonnement , 
dans celte coalilion , Courlenay, comie de Namur, 
proche parent du roi^ qui joignit ses gonfanons h ceux 
des confédérés. C'était par sa femme , Yolande , quo 
Pierre de Courlenay possédait le comté de Namur, et 
c'est pour elle aussi qu'il allait marcher contre son 
3uzerain « Qu'imporle, djsait-il, puisque madame 
Yj)lande l'exige île ma foi ? » 

.. ^ Lorsque la confédération contre Philippe fut arrêtée , 
on décida de se réunir pour déterminer les mesures a 
prendre dans cette grande entreprise. Les dessoins des 
confédérés étaient publics ; on en parlait dans tous les 
castels et dans tous les monastères de la chrétienté. Les 
princes devaient d'abord anéantir la suzeraineté royale 
en la race capétienne. L'empereur Olhon aurait suc- 
cédé a toutes les suprématies féodales, et devait posséder 
en propriété les terres orientales de la monarchie. Le 
roi Jean se réservait , outre les provinces héréditaires 
des Plantagenets , les fiefs au-delh de la Loire ; en un 
mot tout ce qui parlait la Langue-doc. Le comte.de 

• 1. Arl de vérifier les dulcs , t. IV, p. 100, 
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' Boulogne se dounail le Veriiiaiidois. Fernand , comte 
de Flandre, sVlait tant a nui se a Paris avec les folles 
filles et les jongleurs , qu'il ddsirait la seigneurie de 
Celte grande cilé et de son territoire ; il se serait fait 
proclamer comte de Paris. On devait abolir les mau- 
vaises lois et nouvelles coutumes sur la juridiction 
royale et la confiscation suzeraine ; chaque baron, vassal 
et vavasseur, chàiêlain, possédant Oef , reprendrait ses 
anciens privilèges, ses prérogatives d'indépendance et 
d'affranchissement, et la suzeraineté serait réduite a ce 
qu'elle était au xi* siècle *. Les barons voulaient surtout 
introduire les formes d'élection, telles qu'elles existaient 
dadl l'empire; el fe clioix qu'ils faisaient d'Othon, 
empereur d'Allemagne, montrait leurdésir de détruire 
le système d'hérédité, qui semblait prévaloir dans la 
monarJlilc de France , pour lui substituer les institu* 
lions germaniques. 

A ces changements politiques se rattachait une réfor- 
matîôn religieuse. Les princes et barons coalisés de- 
vaient réduire l'église a sa simplicité et à sa pauvreté 
primitives; les abus de la puissance romaine avaient 
excité contre les clercs «ne de ces croisades qu'ils 
avaient si souvent eux-mômes provoquées par d'autres 
motifs. On murmurait dans les camps contre les richesses 
des évéques et des moines ; on parlait de mettre la main 
sur leurs biens pour les répartir ensuite entre les hommes 
d'armes et les vassaux*. Cette idée troipvail des échos 
parmi les rois que la puissance de Rome avait si souvent 

1. Voyez le curieux discours d'OUion que nous rapporlons ci-aprés, 
p. 258. 

2. Villas il itcciiuas msijnrrs inik*!! tiubctu, 

Et i|uihtis est cura< respublicn qui {ui|iulos, (|ui 
l*ii;;niiii«l<* Ticiuiil îti \t»çe quicsccrc cUiiiin. 

((juillaumc W Hrolon , chaiil 10.) 
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blessés, et surtout parmi les petits vassaux et vavasseurs 
qui désiraient échanger leur pauvreté contre les beaux 
fiefs d'église, l'ne assemblée de confédérés fut réunie à 
Bruges. On y voit Olhon et le comte de Sarisbury, re- 
jrrésentant Jean d'Angleterrr . le comte de Boulogne, 
Guillequin, comte de Hollande, Henri, duc de Brabaht, 
Thibaut, duc de Lorraine, le comte 'de Luxembourg, 
Henri, duc de Limbourg, et Philippe de Courtenay, comte 
de Namur. A l'empereur et au roi des Anglais s'étaient 
joints presque tous les princes do la Oaule septentrionale 
et orientale^ de ces races germaniques et auslrasierine^, 
dont les mœurs et les habitudes différaient des Franck 
Neustriens campés dans les terres occidentales, comme 
ceux-ci se distinguaient a leur tour des Visigolhs des 
provinces méridionales. On arrêta qu'il fallait attaquer 
Tennemi commun aux deux extrémités , par la Flandre 
et les provinces au-delà de la Loire. Tandis que Jean 
d'Angleterre opérerait un débarquement dans les fiefs 
héréditaires des Plantagenets (TAnjou et le Poilou), les 
confédérés marcheraient vers le littoral de la Flandre, 
cernant les lérrcs de France et par le nord et par le 
midi ^ ; on profilait par ce moyen de la haine naturelle 
à des populations également ennemies de la race des 
barons neustriens qui possédaient les terres centrales; 
on voulait ainsi diviser et perdre la famille trop puis- 
sante des Capels. 

A cet effets Othon promit le secours de cent mille 
hommes d'armes, tous hardis combattants ; le comte de 
(Flandre en réunit vingt mille , sans compter les bour- 
geois des communes *, Jean d'Angleterre donna sa foi de 
conduire lui-môme une armée dé quarante mille che- 

I. O'csl le plan de toutes les coalitions contre la Francct méDic en 
1815. ♦ ' 
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valiers ou servants dans l'Anjou , et de joindre de plus 
quatre-vingt-dix mille lances aux alliés dans le îSord. 
Il promettait en outre des subsides en argent ^ : cent 
mille sterlings devaient cire partagés proportionnelle- 
ment entre les, divers princes ou barons qui prenaient 
part a la confécléralion Ce n'était partout qu*cntIiou- - 
siasme pour cette grande croisade contre la France; les 
villes de Flandre offraient des hommes, des chevaliers, 
de. l'argent, des étoffes et des armes , les dames bro- 
daient des écharpes pour leurs chevaliers et distri- 
Ijuaient leurs couleurs. La vieille Mathilde animait tout 
de sa haine. Elle détestait particulièrement le roi Phi- 
lippe-Auguste qui l'avait forcée de se séparer de son se- 
. cond mari', le duc de Bourgogne, qu'elle aimait éper- 
dueni^nt. Lorsqu'elle vit sa vengeance se préparer par 
tout cet appareil militaire , elle courut consulter un 
nécromancien renommé a sa cour. « Fh bien ! maître, 
lui dit-elle, quel sera l'événement de celle guerre?» 
Après maintes conjurations, le magicien répondit : « Il 
y aur^ sanglante bataille; le roi de France sera foule 
sons les pieds des chevaux; il ne sera point enseveli^, 

1. Les historiens anglais eiix-ménies avoiicnl l'envoi des subsides. 
. « Jotiancs inisil principibus niilili^e qui eranl in Flandriâ peeuniain 
* magnam niniis, ul regem Francorum înqiiiolarenl et lerras cum 
' easlris, îneursione bellica, dcvaslarenl* » Malli. Paris, Dom Brial , 

llisl. de France, t. XVII, p. 7U. 

2. Guill. le Ureton, chant 10. Voici comnicnl s'i xpriuic à ce sujet 
la chronique de Saint-Denis : « Olhon l'enipcrcur dampncz et cxco- 
inunié que li roi Jean d'Angleterre avait retenu eu somli'e contre le 
roi Philippe assciubla son ost en llainaut , en la terre du comte Fer- 
rant; la li envoya le roi Jeau à ses dépens et à ses gages nobles com- 
battans et chevaliers de grant prouesse. » Dom Brial, llisl. do France, 
t. XVII, p. 40J. 

3. L'en si combattra ; si sera li roi abatus en lajbataille et marchiez 
et déroulés des pies des chevaux ; et si n'aura pus sepouturc et Fcr- 
rand sera reçu à Paris en grand procession après la bataille. Chroniq. 
de Saint-Denis, ibid., t. XVII , p. 411. 

11. 
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e( après \ \ vicluire, le conile Feri ûiid eulieia ca Irioui* 
pbo daii> Paris. » La vieille Maliiilde (iil remplie de 
joie : « Dieu soit loué, maître llapliaël, nous viendrons 
donc a bout de ce maudit Philippe. » 

Le maudit Philippe n'était pas, en effet, sans crainte ; 
.celle puissault' confédération refl'rayail; car, loin de 
rencontrer de renlliousiasme chez les barons et châles 
lains pour la défense de sa cause , il n'y avait que dé- 
couragement ; on savait même qu'il existait des rapports 
secrets entre eux et les princes coalisés. Le baronuage 
de France n'élait pas content de la marche ascendante 
du pouvoir absolu qui cuiuctérisait radminislraliou de 
Philippe. L'organisation féodale était un régime de dis- 
tinction et de privilège : le prince qui les blessait ne de- 
vait trouver qu'une foi incertaine. Aussi, Tinvasion du 
territoire n'était point impopulaire; elle ne trouvait 
d'opposants énergiques que parmi les Gdëles (l(u roi qui 
sV'taient déjà habitués au joug de sa' cour, et surtout 
parmi les bourgeois qui avaient un intérêt commun avec 
la royauté à lutter contre le pouvoir féodal. Cependant 
la chevalerie de Francè, qui allait combattre Parméc 
d'Othon et des confédérés, «lait encore assez brillante. 
On y voyait le comte de Dreux , l'évéque de Beauvais , 
de race royale , Pierre de Çourtenay, comte d'Auxerre, 
dont le frère, comte de Namur, se trouvait dans la con- 
ledération; Eude, duc de Bourgogne ^ Jean , comte de 
Ponthieu, neveu du.roi, Thibaut, comte de Champagne, 
qui n'avait encore que treize ans, et alors sous la tutelle 
de Philippe, son cousin; et Thomas, comte du Perche. 
Celait une sorte do réunion de toutes les branches de la 
race des Capets, défendant leur patrimoine et la suze- 
raineté de leur ainé. Outre ces hauts barons , on devait 
compter encore sous les armes une foule de commen- 
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saux de leurs palais et de leur table. Le comlc de Saint* 
Paul, Mathieu, seigneur de MonlruoreDcy, Guillaume 
des Barres , nouveau Roland de ces âges poétiques » le 
seigneur Pierre de Meauvoisin (ou le mauvais voisin), 
le vicomte de Melun , Bartliélemi de Boye, Laval de 
IWareuil, et Thomas de Sairtt-Valery. Ils accouraient a 
la tôle de leurs vassaux et vavasseurs pour répondre a la 
convocation Féodale. 

Selon le droit et leur charte spéciale, les communes 
devaient le service militaire, ân cas où le suzerain était 
menacé dans sa personne ou ses domaines ; le ban fut 
donc convoqué', et Ton lit exercer trente-cinq mille 
archers , gens de Corbie , Soissons , Manies , Màcon , et 
des principales cités du domaine. Le roi de France pou- 
vait compter sur soixante-cinq mille homniesde guerre, 
chevaliers, sergents d'armes, archers, sans y compren- 
dre les bourgeois, moins accoutumés aux mouvements 
des batailles, mais se pla<:ant sous les bannières du sire 
roi. Ln parlement fut réuni b Soissons pour délibérer 
sur les opérations militaires , et passer c<la monstre ou 
revue des chevaliers et commun peuple de combattants. » 
On s'y rendit de toutes parts, et «c'était merveille à 
voir que tant de gonfauons, escus et bannières munici- 
pales, reluisantes d'or, d Le prince Louis fut présent a 
ce parlement militaire. Après maints pourpalers, main* 
les délibérations, il fut arrêté que l'armée de France se 

li La charic de celle tonvocallon csl loulr oiiU^re dûns le Irallé 
du bail et de l'arrUre bnii , par Liirogue ; elle porie to lltrf^ de Con- 
vocation par Louis de France ^ cl c'est par erreur que dans sa labic 
■des nialU^rcs des cliarlcs el diplômes, M. de Bre(|ulgiii l'a donnée 
comme une plùce du règne de Louis Tlli. M. de Urcquigni n'a d'ail- 
leurs point rail allcmîon qu'en la niellant sous la date de 131i, il 
comnietlail un étrange anachronisme , puisque Louis Vill n'a coni- 
nienc»*' A régner qu'en 1*23. 
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diviserait eu deux grands corps de bataille; l'un, sous^ 
les ordres de Louis , se porterait dans TAnjou et le 
^Poitou, envahis par Jean d'Angleterre; l'autre s'avan-r 
cerait en toute hâte vers les confédérés, qui menaçaient 
ia fronlicre du côté de la Flandre. Le noble tils du roi 
devait lever tous les hommes fidèles de la Touraine et 
des terres encore soumises dans le midi de la France, ^ 
On venait d'apprendre le débarquement du roi Jean 
.à La Rochelle. Après l'heureux résultat de l'expédition 
maritime des Anglais contre la flotte française, Jean rô* 
vait chaque jour une invasion nouvelle des provinces 
"^méridionales du continent, toujours dévouées aux Plan- 
tagencts. Déjà, en 1215, il avait fait convoquer ses ba- 
ttrons pour les conduire dans le Poitou ; mais ceux-ci lui 
ayant demandé de l'argent , au lieu de leur réj)ondrc 
"^ean s'enfuit a l'île de Jersey afin d'échapper h leur im- 
portunilé. Lorsque la grande ligue contre la France fut 
arrêtée , le prince anglais s'empressa de convoquer de- 
nouveau ses vassaux , et il n'épargna pas cette fois les 
*slerlings : il y allait de la souveraineté de Philippe ! De 
nombreuses barques furent équipées, garnies d'hommes 
et de munitions de guerre; elles partirent de Ports; 
/.mouth, et vinrent débarquer h La Rochelle. « Le roi 
^iJean, dit un chroniqueur, voyant les flols de mer 
Rabaissés, et le printemps s'approcher, rassembla ses 
V lroupes et ses milices d'hommes de race anglaise, et 
toucha les rivages du midi *. Or,. Philippe ne possédait 
que violemment tous les territoires situés au-delà de la 
Loire; un sire du Poitou n'aurait pas mieux réussi a 
gouverner le comté de Paris, qu'un comte de Paris à 
dominer les populations dîi Poitou. De la, ces révoltes 
fréquentes qui signalaient un malaise invincible. Le roi 

1. Guillaume le Brelon , chant 9. 
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Jean , d'origine poilevine, était le comte du sol, l'héri- 
tier de celte famille des Plantagenets , a laquelle les 
barons avaient juré une fidélité de vieille date : il 
ne faut donc pas s'étonner si les comtes d'Eu et de la : 
Marche, et les autres châtelains de cettê.terre toujours 
belliqueuse, s'empressèrent de rendre a Jean leurs ser- 
vices accoutumés ; il fut accueilli les bras ouverts , et il 
se hâta d'eu prévenir ses barons d'Angleterre. « Le roi 
Jean à son fidèle Guillaume, comte et maréchal. Tu 
sauras que par la grâce de Dieu je suis arrivé sain et 
sauf a La Rochelle samedi dernier, avec une grande 
partie de mes chevaliers; et, sur-le-champ, à la seule 
nouvelle de mon débarquement , vingt-six châteaux ou 
forteresses ont fait leurs soumissions * . Trois jours après 
nous nous sommes portés devant le château de Milcscu 
pour l'assiéger, et a la suite de sa soumission Jean 
Porcelin et %vari de Alauléon sont venus a nous pour 
faire hommage ; nous les y avons admis d'après le con- 
seil de l'archevcque de Bordeaux et d'un grand nombre * 
de nos fidèles.... Vous saurez , dit le roi à ses barons , 
qu'il ne nous est arrivé rien quo d'heureux jusqu'à 
présent. Nous nous empressons de vous le mander afin 
que vous nous envoyiez, de votre côté, le plus (Jihommes 
*quê vous pourrez. Venez donc aussi vous-mêmes afin 
de nous aider à cotiquérir cette terre*. Les barons ou 

• • • 

. chevaliers qui pensent que nous avons quelques griefs 
contre eux peuvent tout répa rer en se hâtant de venir 
nous joindre. » * . ' 

Le roi Jean trouvant si peu de résistance dans l'Anjou t 

1. El slaliin ex quo advenimus luni reddUa iiobis fucrunl viginti 

castra et forlalicite. Ad. fœJ. Rimer, l. I, p. '69 , 2c édiW ... 
i. Ad .uos vcnialis in auxiliuni lerraî iioslra' conquircnda* , elc. ;„ 
Ihid. ^ ' ' . 
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et le l'oilou , marcha sans hésiler vers la Bretagne. Ce 
lief élait alors gouverné par Pierre Mau€lerc , l'un des 

- serviteurs du roi Philippe. Aussi Joao se vit cootraiut 
d'assiéger Nantes. Il élait dans les habitudes du roi an- 
glais d'employer la ruse contre le courage. Aimant 
mieux faire reculer à pas lents son armée que de com- 
battre face à face, il médite un slratagèmo qui doit le 
rendre maître des valeureux Bretons; il simule une < 
retraite ; iMauclere, voyant les ennemis ainsi se retirer et 
jugeant qu'il ne serait pas prudent de s'engager dans la 
plaine, resta derrière les murailles de ISanles; mais 

- lobert de Dreux, proche parent du roi l*hilippe,-à la 
U^iQ d'une petite troupe de Français , auxiliaires tou- 
jours fougueux , se précipite dans les campagnes. Le 
glaive du comte de Dreux se rougit du sang d'un grand 
nombre de Poitevins. EoOn , fatigué d'un si grand car- 
nage, il revenait sur ses pas avec ses q||npagnons au . . 
nombre de dix. Mais tandis que le comte De songe h 
rien qu'h se jeter eu avant de sa personne, tout îi coup 

se présente une multitude de elievaliers qui entourent 
le malheureux Uobei t et ses braves compagnons d'armes. 
Ceux-ci sont obligés de se rendre, fatigués qu'ils sont 
après id^l de carnage; on les charge de fers et le roi - 
Jean marche bannière haute contre l'antique cité d'An-j^ 
gers; elle se rendit, ou plutôt bile rentra avec joie sous 
la domination du (ils des Plautagenets K 

Les progrès du roi Jean dans le midi de la France j 
devenaient de plus en plus alarmants; Louis, frère 
de Philippe-Auguste , qui avait réuni une nombreuse 
chevalerie dans le Vermandois et le pays de "Bou- 
logne, s'avança en toute hâte vers le Poitou. Les avant- 
corps de batnii.'e des Poitevins louchaient a Craon, el le 

/ ... 

1. Guillaume le Ui « ton , Hiaiit 10. • V , . 



Digitized by Google 




CHÀPITRE Xxiv. } iSTv* 

roi Jean était occupé à faire le sirjjfc du cliâleau de la 
Roclie-aux -Moines. Les arbalètos et les arcs ne cessent 
de lancer des flèches, Les assiégés font tonaber des nior- 
ceaux de planches et de grosses pièces de bois, ne mcna- 
goanlni les poutres ni les charpentes dos maisons," s'in- 
quiélant peu dos dommages qu'ils se font a eux-mêmes. Il 
y avait dans l'armée des Anglais un certain Kngnerrand, 
b(Jmme très-grand de corps , au large froni , d«>nt les 
yeux rouges semblaient lancer des traits de feu , aux 
cheveux noirs, à la face livide Ml avait la poitrine forte, 
les épaules élevées comme des fours , le crâne aplati, 
les joues bouffies, la bouche fendue et difforme , le nez 
crochu, les membres robustes et telsquepeuVenl îes'avoîr 
les géants; son cœur inhumain était d'une telle férocité 
, qu'il avait sonventbrisé les portes des églises, co qui l'a- 
vait rendu plus fameux encore par le nom de Hrisp-Moit' 

• tiers^. Cet homme s'avançait a l'abri de son large bou- 
clier porté par un de sesécuyers valeureux ; voila qu'un *• 
nain tout trapu, qui défendait les murailles, le voyant ' 
ainsi s'approcher, songea comment il pourrait se débar- 
rasser de ce terrible adversaire : son esprit , fertile en 
ruses, inventa un moyen qui lui réussit parfaitement. 
Voila qu'il se met à tresser une licelle Ircs-forte et en 
même temps presque imperceptible ; l'attachant en- 

* suite a une flèche , il la lance contre le bouclier qui 
couvrait tout entier l'immense corps d'Knguerrand ; le 
Irait pénètre dans la triple peau du bouclier et s'y attache; 
alors le nain l'attire k lui avec force, et l'enlève ainsi a . 

1, ' Eogorraiidus craf, vir corpore maxînuis, amplA 
Fronte patens , oculis salicnle rnbentihus igne, 
Criae nigro -, facie larvatA , pectore grosso. 

(Guill. le Brclon, chant !0.) 

S' Freperat ecclesias, fractura monasteriorum , 

Addiderat noinen proprio fumosias illi. | 

(Guill* le Bf eton , chant 10.) 
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récuyer Le géant se trouvait à découvert , et un Irait 
d'arbalète , lance d'une main adroite et puissante, eut 
bientôt renversé cette montagne année; ce fut un cri de 
joie parmi les assiégés. On se moquait, du baut des 
tours , du roi Jean et de ses colères. « Roi , disait-on , 

^éloigne-loi d'ici et laisse-nous en paix, de peur qu'il ne 
t'arrive une mort semblable. » 

Plus furieu^L que jaroais.de telles moqueries ^ le roi 
anglais continuait le siège, faisait dresser des potences, 
et pendant vingt-un jours il poursuivit ses attaques 
conlreuncbâteau aussi vivement défendu. Ces longueurs 
donnèrent le . temps a Louis d'arriver. Ce prince avait 
réuni sept mille archers ou arbalétriers, et près de 
dix mille lances. Jean commandait h des forces supé- 

j^fieures ; leur nombre n'effrayait point les Français ; ils 
ne cessaient de déûcr la chevalerie poitevine. « Roi Jean, 
viens combattre ou abandonne le siège, disaient-ils*. » 
Les Anglais répondirenl : « Si vous venez, vous nous 
trouverez tous prêts à combattre, et plus vous arriverez 
promplement, plus promptement vous vous repentirez 
d'être venus ^. » Louis avait avec lui Clément, le maré- 
chal, et Guillaume des Roches, tous deux vaillants, tous 
deux expérimenlés dans les combats. Ils amenaient 
quatre mille hommes d'armes. On riait beaucoup, dans 

i. Une corde fisl Tort cl grelc , puis lia rermcmcnt l'un des chiers 
tboul) de la corde au carrel par devers les pennons, l'autre chief 
de la corde allacha Tort à un clou; puis il lendit l'arbaleste el envoya 
le carrel à toute la corde... li sorjean demeura loul nu. Chronique de 
Saint Denis, I)om Brial , llist. de France , t. XVII , p. 404. 

%. Ocîùs ad pagnam , vel ab obsidione recédas. 

(GuilK le Breton, chant 10.) 

S. Si vrntcs, nos ïnveiiies pagnare paratos ; 

Quiaa ciliùs vaiies , citiîis Tenisse pigebit. 

(Guill. le Breton , chant 10.) 
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le caiÉpMiiçais , de la réponse ait^i^Mâé de Jeail, ewi 
^imm^ai sa lâcheté et sa* couardise, éD ne savait à 

quoi atfribuer cet élan de valeur chez lui qui|, jusque- 
la, n'avait rien osé, si ce n'est la fuite, * ' • ^ 
Dans l'armée du roi anglais, tous les barons n'avaient 
^2"le iDéme courage ni la même fidélité. Aimeride 
Tliouars dit \ Jean : « Qae fais-tù en voulant attendre 
les lilsde Paris et des bords do la Seine? ils sont braves, 
hardis : pour moi je n'ai point envie de tes provoquer 
en rase campagne. Que chacun défende ce qui lui appar- 
"^tient; je m'en vais à Thoufirs, protéger'MOn beau châ* 
^lèau ; ne persiste pas, du moins |e: te le conseille, h 
assiéger la Rochc-aux-Moines; les Français peuvent te 
surprendre, et tu verras tout ce qu'ils osent lorsqu'ils 
combattent en bataille. » En disant ces mots, le comte dç 
» ^boiiars s'éloigna*. Le roi Jeaii avait envoyé quelques-uns 
^dé ses fidèles pour déaéUvVir les forces de Louis; ils 
revinrent et diminùant'le nombre -des chevaliers , ils^ 
"déclarèrent qu'on pouvait hafdiraenfcombaltre. EncOU- 
'tagé parce rapport, Jean fij^sonner les trompettes pour* 

fi*étàient'^s ph^ipa^^b io& èn plaine \ Cepèn- 
^dant attaqués par lés* Français , Ils sè défendaient avec 
vaillance , quand le roi anglais, saisi d'une terreur pa- 
nique , se jeta à la liàle dans une petite barque sur la 
loire. Lorsque les hommes d'un rang inférieur virent 
pÉiMi leur suzerain s'enfuir, ilsquittèrenUons leoooibat, 
courant sur ses traces k travers la campagne et tous 

I. ,Attt «m mt hodte, quam forttor illa «il arniit» 
Bi^otMM! tufa , Mt ta «olnntior Silo. 

a. Sed barones Plclaviae , rcgem scqui conlemnenles, dixerunt se 
ad cainpesirejprœliutai non esse paratos. Maiih. Paris, ad aon. iai4, 
p. 150. ' ' 

II. a 
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clferchanl a franchir ]a rivière'. Plusieurs roilliers d'entre 
eux pëiirenl dans les eaux, surchargés sous le poids de 
leurs armures de fer. On conipla parmi les nobles poile- 
.vins restés morts sur le champ de bataille, Pains, sei- 
gneur de Rochefort. Il fut blessé d'un trait d'arbalète ; 
on citait Tinexpugnable situation de son caslcl qui avait 
résisté a toutes les chevaleries ; Hugues, seigneur de 
Limoges, que les serfs et les vilains, a cause de son teint 
hâlé, appelaient Hugues -le- Brun fut aussi tué par 
les vaillants enfants de la France. Les vainqueurs firent 
un butin considérable; « des calices d'or, des vases 
d'argent, les brillants vclcmenls des nobles , des orne- 
ments pour la poitrine teints en écarlale et recouverts 
d'étoffe de soie, beaucoup de pièces de monnaie fabri- . 
quées avec des métaux resplendissants ; les lentes du 
«»Foi lissues en Gl de diverses couleurs ^ des vases de 
•-^cuisine, des mortiers en cuivre, des plats, des chaudières 
>.de bronze, enfin des armes répandîtes ça et la dans les , 
champs dépouilles précieuses et brillantes, tombèrent 
rdans les mains avides de la foule et furent enlevées aus- 
-, sitôt ^. » 

Louis et ses barons se mirent à la poursuite du roi 
Jean; mais celui-ci avait gagné les provinces plus méri- 
dionales, les côtes de la Gascogne et de la Guyenne, et il 

' fut impossible de l'atteindre; les chevaliers de France 
soumirent donc encore une fois les terres du Poitou et 

^ de l'Anjou ; l^olère de Louis se porta principalement 

1. Ainsi s'enfuit parmi la Loire, au plus tôt qu'il pûl, si perdit 
granl partie de sa genl qui en cette fuite furent pris et noie». Cbro- 
-fi nique de Sainl-Deois, DomBrial, Coll. des llist. de France, U XVII, 
p. 404. 

9. La chronique de Saint-Denis PappcUe Aimeri, « noble boniQ de 
l^rant nom, né de Liroosin». - jt- ■ 
Z. Guill. le Breton , ch. 10. 
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3u «nr la cbàtellenie de Tliouars et sur Angers dont il rasa 
les rauraillcs. Les communes furent abolies dans les 
cités; on priva les nobles bommes de leurs privilèges, et 
quelques-uns môme de leurs fiefs. ].c pays étant ainsi 
dompté, les Français se disposaient a aller joindre Pbi- 
lippe-Augusle dans la Flandre, lorsqu'on apprit qu'une 
grande bataille s'était donnée. Le roi avait vaincu # 
Bouvine. 



'Chapitke xkv. 

MAI À JUILLET 1211. 



Année «les confédérés dans la Flandre. — Dénombrement de leurs 
forces. — Farlemenl pour la guerre. — Prèparalifg de IMùliiipc- 
Auguslc. — Convocalion des barons. — -, Nombre des vassaux. — 
Communes. — Dépari du roi. — Il arrive h Tournay. ^ Ordre des 
balailles. — Les gens de Soissons font la première attaque. — Mêlée 
de clievaleric. .— Les Bourguignons et les gens de Flandre. — 
Lhiilc droite des confédérés est enfoncée. — Attaque au corps de 
bataille. — IMiilippe-Augusie est désarçonné et foulé aux pieds des 
»$ chevaux. — Le comie de Boulogne. — Olhon prend la fuite. - 
Victoire complète des Français. 

"^"^ Lorsque Jean d'Angleterre portait ses armes dans le 
midi pour reconquérir ses belles provinces uu-dela de 
la Loire, les confédérés se rassemblaient sur les fron- 
tières de la Flandre, afin de réaliser le gigantesque 
projtt qu'ils avaient conçu de se partager la France et 
d'affaiblir la puissance cléricale dans les états cbréliens. 
Des parlements s'étaient réunis; les envoyés respectifs 
avaient longtemps délibéré sur les moyens de pousser 
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la guerre Hvec vigueur: Othon, les comtes deBou-, 
logne et de Flandre, étaient convenus des principales ^ 
résolutions de la bataille. Dès le mois de mai , les forces ^ 
féodales convoquées se rendirent en foule sous le gon- g^. 
fanon de leur suzerain ; Othon plaça ses tentes de jonc 
et de paille sur les bords de l'Kscaut et k Morlagne. 
^ Henri, comte ou duc de Brabanl , formait la léle de 
l'armée * ; il commandait h mille lances , toutes aguer- 
ries : le sire duc était tout a la fois beau-père d'Othon ^ 
et gendre de Philippe-Auguste ; il avait mieux aimé se 
liguer avec la grande confédération des seigneurs que 
de suivre le roi de France h la guerre. Ses chevaliers 
étaient campés sur la frontière même de la Flandre. 

Derrière ce premier camp s'étendait la trou|>c des 
<?iievaliers lorrains',' sous les ordres de Thibaut, leur 
duc; on disait dans le camp que, « sous un air simple, ^ 
les hommes de Lorraine cachaient beaucoup de finesse , 
Ils étaient en général d'une stature élevée ; leurs armes 
étaient pesantes et leurs chevaux bardés de fer^, . 

Le duc de Limbourg, sire des Ardonnes, conduisait 
un corps de lances très- nombreux, ses vassaux étaient 
de vigoureux tireurs d'arbalètes , habitués a la chasse ^ 
du sanglier et à tous les exercices et les périls de ces 
poursuites dangereuses. Les farouches châtelains des 
Ardennes se plaisaient au milieu dès batailles. Le duc 
de Limbourg suivait les étendards de l'empereur , dont 
»• -. 

f . Terrilal îii[iriinis nosiri conruiia rrgni 

OllionU t-occr Ueni ii-us, cui mille catci vas 

Exbibet ^ 

(Guill. le Brclon, ch. 10.) 

.'fi 

2. Qui, cùin siinplicibus soleant sermonibus uti , 

Hion laincn iu faclis. ila delii arc vicUutiir. 

* . (Guill. le Brclon, ch. 10) • 



CHAPITRE XXV.^ 



\Ô7 



il était rhomrae-lige ; mais son fils Galerand avait pris 
le parti du roi de France 

Les Saxons avaient dressé leur camp non loin des 
Ardennois. Fidèles a leur ancien duc Othon élevé a l'em- 
pire ils couraient satisfaire dans, les champs de la 
France leur vieille haine contre Charleraagne ^ qui les 
avait refoulés dans la Prusse il y avait moins de trois 
siècles. Les Westphaliens marchaient après eux sous les 
ordres de Conrad. 

Les comtes de Frise et de Hollande avaient convoqué 
sous leurs gonfanons une race de chevaliers hardis mais 
barbares: quinze mille lances ^'agitaient au son des 
cornets â bouquins et d'une sorte de trompette de 
'Cuivre naguère inventée a Utrecht. 
* Le comte de Flandre était h la téte de troupes nom- 
breuses e{ pleines d'ardeur. Outre ses chevaliers possé- 

, dant fiefs et châtelienies; il comptait sous ses bannières 
les sergents d'armes des communes d'.Vpres, do Çand ^, 

^ de Lille, de Brufies , d'Oudenarde et dë Courlrai; toutes 
*ces cités se souvenaient que naguère le roi de France 
les avait soumises a des levées d*brgent, à doS; tributs, 
et porté la désolation dans leurs murs 



< -1. 




(Guill. lo BrcU)ii , ch. 40.) 



<i.' I.aeliùs arma movent 



(Guill. le Breton, ch. 10.) 



3. Voij. mon Charlemagne ^ X. I. 



4. 



Millia, qu.T porlis vômaït Gandarns aperlis. 

(Guill. le Breton, ch. 10.) 
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(Guill. le IJroloM , ch. 10.) 

12. 
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Le comte de Sarisbury conduisait quatre-vingt-dix 
mille Anglais 'débarqués sur les côles de Flandre d'après 
le traité conclu entre Jean d'Angleterre et le comte Fer- 
nand ; cependant celle forle armée ne comptait que dix 
mille cbevaliers ; le reste se composait d'bommes des 
communes et de servants de balaille. 

Le jovial comte de Boulogne n'amenait avec lui que 
Hugues, seigneur delioves; ses terres avaient été ton* 
fisquées par le roi de France; il n'avait pu 'faire ses 
convocations féodales dans ses liefs et ses cbâlelienies. 
D'étroites liaisons unissaient ces deux cbevaliers. Le 
comte de 13oulogne[avail abandonné sa femme pour faire 
cnlrer dans sa coucbe une douce mie ,. et celle-ci, aban- 
donnant son propre mari pour des amours adultères, 
suivait son amant dans le camp des confédérés 

Toutes ces forces réunies s'élevaient, selon les cbro- 
iiique^, a plus de deux cenl mille comballauls placés sous 
quinze cents bannières de toutes couleurs, où se trou- 
vaient reproduites les armoirie^dcs comtes, des patrons 
de villes, prolecleurs des bourgeois. Sur la convocation 
de leurs barons res))cctifs , les cbevaliers, bommes 
d'armes, se réunirent dans une vaste |)luine aux envi- 
nuis de Morlagne; Otbon se plac^a au milieu d'un 
groupe ; il était au pied d'un cbar immense sur lequel 
planaient les insignes de l'empire , l'étendard de pour- 
pre, l'aigle d'or, vieux souvenirs de Rome, le scoplre 
surmonté de la boule ou bulle dont fenipreiiile servait 
de scel aux cbarles impériales. Toute celle multitude 
armée défila devant lui, et les cbevaliers poussèrent des 



(Iiijus gennanain facieiis tibi collateruU m - 
l'.ii ticijicniiine lori, tiicretricis co|itu8 ainoi'O ,* 
Circuindticcbas brlluruiu leinporc in ipso, etc. 

(Guiil. le Brcloii, cli. 10.) 
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cris d'ormos^bic et d'ovalion dans leur langue ger- 
manique. Alors l'empereur - réunit dans sa tente ses 
amis et leur dit • : « sires comtes, vous savez que nous 
ne serons jamais tranquilles dans nos terres tant que 
Philippe régnera en Fronce. Le pape, sur de son appui , 
jette des interdits, nous excommunie, délié nos sujets 
du serment de fjdélité, car Pliilippe prend la cause dos 
clercs, comme s il s'agissait de ses propres intérêts - ; il 
se fait un jeu de dépouiller les grands et les nobles 
hommes; il n'a pas craint de déshériter le roi Jean de 
tous ses Oefs de Trance. Il est donc nécessaire de nous 
en débarrasser par la mort. — Hieii dites, répondirent 

•les comtes. Mais partageons ses terres, le pays de France 
doit nous payer de nos dépenses.— llenaud de Boulogne, 
continua l'empereur , tu auras Péronnc et tout le Ver- 
mandois; toi, Pernand , comte de Flandre, prends 
Paris et sa comté « ; Hugues de Boves aura la seigneurie 
de Beauvais , le comte de Sarisbury deviendra sire de 

•Dreux» ; Gérard dè Rmderadt aura Chàleau-Landon et 
ie Gàtinais; Conrad, sire de Dortmund , obtiendra ia 
propriété de Mantes et du Vexin; la ville de Sens et le 

1. Je rapporte ki loxliiellemenl le discours que le chroniqueur- 
poëlo, (iuillaume le Brcion , place dans la bouche de remp^-rcur 
Olhon 11 csl eniprcinl de la couleur locale, mais je dois faire re^ 
marquer qu'il est irès-possible que pour rendre odieuse à IVglise el 
à la Fr.mcc la confédération , le chroniqueur ail exagéré le« projets 
des priuccscl vassaux qui menaçaient d'envahir le territoire féodal. 

2. El cferi causam prupiain qaa^i scnipcr babeuiu 
Nos ila pra-suiiiit aiialbcmaU Papa ferire 

. Alque fide nnslros prorercs abaplverc no&trà... 

5' ^ • . Quod tu, Reginaldc , 

Appropries libi cum lo\i Viroinnnne Pcronain ; 
l\iri&iuui , Fcninnde, tibi conccdiinus 



4. 



Hugo 

Belvacuoï, Drogas babcat Stlabericus beros. 



^40 PHIMPPE-AUGUSTE. 

fertile territoire de l'Yonne, tout le pays i^ul est situé 
en Moret et Montargis, apparticuiîront au sire Ilervey, 
comte de Nevers. Cliaque noble clievalier recevra des 
terres, soit [dans les territoires qui doiveut nr échoir, 
soit dans ceux qui reviendront a Jean d'Angleterre^ raon 
allie. » 

Un bruyant murmure se fit entendre. « Bien dites, 
sire empereur. — Ceci n'est pas tout, reprit Ollion: 
quant aux hommes du clergé et aux moines, que Phi- 
lippe exalte et protège, il faut nous en débarrasser; il 
faut les mettre a mort ou les déporter de telle sorte 
quMls ne soient qu'en très-petit nombre; que leurs res- 
sources soient réduites, et qu'ils ne vivent plus que du» 
produit dos offrandes. A leur place, que les chevaliers 
et les nobles hommes , qui soutiennent la guerre par les 
armes, reçoivent les terres cléricales K C'est ainsi que 
je me suis conduit dans l'empire, après mou élection. 
J'ai promulgué un édit afin que les églises ne possé- 
dassent plus que les dîmes et les offrandes ; quant aux 
fiefs et aux domaines, les clercs doivent nous les aban- 
donner. Lorsqu'ils ont refusé de m'ohéir, je les ai privés 
môme de leurs dîmes ; j'ajoute de cette manière une loi 
a celle de Charles-Martel '; il me sera permis d'enchaî- 
ner Tavidité des moines par mes décrets, pour qu'ils 
sachent se contenter des prémices des champs. N'est-il 

imr Clerum outrtn cl inoiiaclio!:, qans sic exaltât innaKine «i^^l^^' 
Protegil et %igili dcrrndit corde Philippus, 
A ut occidamus, aul dcporirmus oportct; 
Sic tamcn ut pauci mancant, quibiis arcta farultas 
Sit satîs, oblatti tantntn tnodà qui sttpc .vivant 
Villas et deciiros majores miles habcto, 
Et qiiîbus est cura; rcspublica , qui populos, qui 
Puçiiandu faciunt iii pacc quiescere clernm. 

■2. Ce. souvenir ni curieux au xiii'* siècle. 
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|m préférable que les chevaliers , les iiuWes hommes 
pleins de valeur, possèdent des ternîs abondantes, plu- 
tôt que ces clercs paresseux nés seulement pour con- 
sommer les grains, qui vivent d'oisivelé , et s'adonnent 
au 'vin et aux femmes. La crapule fait gonfler leurs 
membres, incessamment engraissés, et charge leur 
ventre d'un énorme embonpoint Le pape m'a fait 
des remontrances. Je m'en suis moiiué. Pour le lui 
prouver, j'ai saisi MonlcHasconc, Aquapendente, Bililia^ 
Yiterbe et Ckila-Vecchia. S'il me poursuit encore, je 
lui prendrai Rome niérac. o A ces mois un gros rire 
éclata parmi la fonle. Vieux et jeunes jouissaient, par 
avance, de l'idée de s'emparer des opulents prieurés de 
Citeaux et de Clairvaux, et de boire du bon vîp dans 
les celliers des riches abbayes. Celte conGscation avait 
plu , à toutes Jes époques , aux hommes de race ger- 
maine; les terres du clergé , bien tenues , bien soignées, 
faisaient l'envie des châtelains ^j; la piété, au lit de la 
mort, pouvait bien accumuler 'les largesses sur les 
châsses des monastères, mais Tesprii udc rapine et de 
pillage dominait pendant la vie, et peu de barons se 
refusaieal la confiscation des bonnes prébendes sur les 
moines lenrs voisins, ^ 
Pendant que les confédérés, se partageantainsi le beau 
royaume de France, se réjouissaient par avance de 
s'établir au milieu des champs de la Bourgogne et de 
la Normandie, Philippe-Auguste, prévenu de tous leurs 
desseins, faisait de nouveau publier, en toutes ses 

1. Qui fruslrà vivuni, quorum labur oiunis in hoc Mt 
Ut Baccho V«neriquc vacenl, quibns inflat ube#B 
Crapula colla toris, oncratqac abdominc ventres! 

2. On se souvenait pcui-êiro encore des grandes _el bonnes con- 
n^calions sous Charles-Martel. \ , ^ 



cluUellenies^ct communes, le ban et rarriore-ban. fJSfe 
les périls qui mcrtaraient le Icrriloire féodal, tous 1^8 
vassaux étaient tenus de ])rcndie les armes et de ré- 
pondre h l'appel du suzeraiiu Comme leâ confédérés 
poursuivaient également le clergé, on lut dans toutes le* 
églises des admonitions aux archers et bourgeois', pour 
qu'ils eussent h se réunir sous les goiifimons de leurs 
seigneurs ou magistrats. Les barons demeurés lidcles a 
Philippe savaient qu'ils devaient être dépouillés de leurs 
terres, au cas oîi la coalition triompherait, et cette con- 
viction leur avait donné quelque éncr^iie pour la défense 
du territoire. Parmi les Français qui marchaient pour 
s*opposer a l'invasion germanique par la Flandre, on 
comptait d'abord le fameux chevalier Des Parres, un des 
plus Odèles vassaux du roi et le plus vaillant dos che- 
valiers; Gérard-la-Truye et Pierre-le-mijuvais-\oisin , 
inébranlable dans les batailles; Galon de Monligny, à 
qui la bannière royale était conliée. Tous ces nobles 
hommes conduisaient^ a la guerre environ deux cents 
chevaliers delà terre de Champagne ^ Après les Cham- 
penois venaient encore queUjues centaines de lances, 
conduites par Mathieu de Montmorency, Jean-comte de 
B^aumont, Ktienne comte de Sancerrc, Michel seigneur 
de Uarmes, et Hugues Malaunes, tous vaillants pala- 
dins, et d*une origine glorieuse. 

Ce brillanC baronnage, réuni h la cour de Paris, 
voyait aussi le guerroyant évôque de Beauvais, de race 

• I. Exercitu magno congrogalo comiuiin , baronuiu , mililum el 
servienlium , pe<liliim el cquiliim, cuin coniinunibiis villaruni cl 
civilalibus. !Uallh. Vai h, ad ami. 1214. 

<2, , wec MoiitiiiiJiiiim 

Gitlonem taceatn , qui^ iiu-iite iiniiiobilis ul nions 
Vrtilluin rrgjtle «lie pni iavil in illn. 

.Cmill. Ic.lirclon.) 
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royale; Robert do Châtillon, évcqiie de Laon ; Gaucher 
son frère, autrefois comte de Cliatillon et aujoiird'liui 
sire de SaiuL-Paul; le comte de Poiilliieu, l'époux de 
celle raallieureuse Alix, sœur de Philippe- Au^?usle, 
séduile par le vieux Henri d'Anglrterre. Peux mille sui« 
vanls d'armes et cinquante chevaliers accompagnaient 
'J'honias, noble héritier de Saint- Valéry,^ sire de Gania- 
ches-; ou vantait beaucoup ses richesses et les vastes 
seigneuries oîi son gonfanon de comle était arboré. I.a 
Normandie, depuis quelque temps réunie a la couronne/ 
avait fourni son contingent en celle guerre. Klienne, 
seigneur de Longchamps, conduisait soixante-dix che- 
valiers et trois mille servants de famille normande. On 
voyait, parmi eux, grande foison de nobles hommes, 
Je connétoblc Thomas de llumet, t^aoul Tçxon, les deux 
frères Paganeî", vaillants comme des lions; Guillaume 
Bacon, Jean de Pradel, Gilbert de l'Aigle, Guillaume de 
Morlemarl, Raoul Bigot, Arnould de Créqui ; tous s'é- 
taient rendus a la sommation du roi; mais jeurs mau- 
vais propos, leurs dires et leurs médisances faisaient 
voir qu'ils n'avaient pas pour Philippe, nouveau duc 
de Normandie, le môme allachement, la même fidélité 
que pour les rois de leur race, qui longtemps gouver- 
nèrent PAnglelerre, 

De tous les grauds vassaux, l;udes,ducde Bourgogne, 
seul suivait le roi en personne. « La crainte et le respect, 
dit Guillaume le Breton, qu'inspirent sa valeur et sa 
renommée se répandent au loin dans une immense 
étendue de pays ; il lient sous ses lois les peuples au 

4. Gaocbcrus, qito iieino aliiis laiidalior armis. 

Ibid. 

2' Gninacliits dominnns , vicosquc et pliiiima suh se 

Castra tPDcns , clams doininalii clwrior ortu. „ , . .. 
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milieu (lesquels serpente la rivière du Doubs située au- 
tlelu (le la Saône, le pays qui sï^tend du Rhône jusqu'h 
Vienne, les habitants de rontarlicr enrichis par une 
grande quanlitc de sapins, les citoyens de Langres et 
des Vosges qui touclient auï frontières de l'Allemagne, 
tout le territoire depuis le pays de France jusqu'aux 
Alpes. » Le duc de Bourgogne avait levé, pour le ser- 
vice du roi, plus de huit cenls lances et trente mille 
sergents d'armes. Gauthier de Nemours, Barlhéleraydc 
Roye, Guillaume de Garlande, s'étaient pr(3sentés en 
même temps que le duc de Bourgogne pour défendre le 
territoire menac(\ loule celte brillante chevalerie se 
y réunit en la cour do Paris afin dcdt'libércr sur la guerre. 
(« Sire roi, dit le. duc de Bourgogne, il est dur de quit- 
ter si souvent son pays ' , ses bons châteaux et sa table 
d'hiver ; mais cette fois il nous serait plus pénible de 
revenir sans avoir atteint cette race germanique. Amis, 
que personne ne retourne dans ses' foyors sans avoir 
combattu. » Le roi dit : « Je l approuve, noble Kudes ; 
que les services mililaires de mes barons soient prolon- 
gés pour celte fois; ceci ne sera pas coutume. » Tous 
répondirent : « Oui, sire roi , car il s'agit de défendre 
nos terres, ù Ht Ton résolut de prolonger le ban féodal 
tant que l'invasion serait menaçante. Les hérauts 
d'armes promulgèreot le jour du départ sous les tenles, 
et depuis ce moment on se livra aux actes de piété. On 
visila les monastères, l'abbaye de Saint-Denis, les 
châsses bénites , et les religieux confièrent au roi la 
fameuse oriflamme que les comtes de Paris, comme 
avocats et prolecteurs de Saint-Denis, avaient toujours 
portée afin dc sôulenir les droits et les terres de Pab- 

.i. Nam, Ht*ct è patiiâ grave sîl lam sœpè vciiire. 

Pins lomen )0 patrijin sine marte redire graTAmnr. 
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baye. Philippe la rcriit de l'abbé qui riirraclia avec 
quelque peioe de dessus la châsse des martyrs qu elle 
ombrageait. 

Le roiidei*T0ii8 de Tannée de Franee fût à Péronne 
oiÉ tous les vaillants hommes se trooTèrent rassemblés 

le 10 juillet. Le 25 ils étaient à Tournay. La mo)isirc 
ou revue y fut passée * : on compta cinq mille chcva« 
Uers , einquante mille servants d'armes. El dans eette 
▼llle vinrent se réunir aux barons, par snite de la pu- 
blieation de l'arrière-ban, les communes et leurs bour- 
geois. La première qui s'avançait en tôte était la com- 
mune d'Amieus : la confrérie des gantiers avait fourni 
dix hommes; œlledes tréfileurs d'or, quinze ; les eniu- 
, mineurs d'images, vingt; les bouchers, vendears de 
poisson et pécheurs a la ligne, vingt-cinq ; ils portaient 
une même bannière où se voyait peint le chef de saint 
Martin, leur patron. Puis venaient Beau vais avec ses 
bourgeois gras el forts, k la mine rebondie; Chartres, 
^i préférait sa liberté sonévéque; Compicgne, Ne- 
vers, dont les habitants valaient des chevaliers; Pcronne 
aussi avait fourni son contingent. Les barons hautains 
riaient sous leurs casques de l'air peu martial de ces 
vilains habillés de vert ou de gris, sans'cotle de mailles^ 
armés de masses, d^arbalèites, d'arcs et de haches aiguës ; 
mais ils viieiil l)icn, ;m foi t de la liataille, qu'il ne fal- 
lait pas s'en moquer. Les bons bourgeois frappèrent dru 
€l ferme comme chevaliers expérimentés ^. 
L'armée de France campait devant Tournay lorsque 

1. « Le Icndcnirôn de la feslc de sainte M.igdelcine vint Jusqu'à la 
cUé de Tnrney. » Chronique dr Sainl-Denis, ad ann. 1211. 

2. Duchesiif, scriptor. rerutn uormanor., a publié le rôle des pri- 
sonniers fails par les communes el rerais aux baillis après la balaiWc 
de Bouvines ; ils sont nombreux ; nous donnerons çq» déOiU plufl 
i«ril. 

n. 13 
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Jes confédtTés , étendant leur ligue, dclioncliorcnt par 
Courlray, Mons et Lille, afin de l'envelopper. Us étaient 
si sûrs de leur victoire qu'ils portaient, sur des cha- 
riots, des cordes, des lacets, pour conduire enchaînés 
les principaux barons de France et le roi lui-iiicme'. 
Celle large manœuvre, opérée par trois points différents, 
avec des forces supérieures, décida Philippe à la retraite 
sur Péronne. « Il est impossible, dit-il, aux chevaliers, 
de combattre dans la position que nous avons choisie; 
nos chevaux ne peuvent agir avec dexlérilé; retournons 
vers Péroune ; il est de grandes plaines près de Canibray, 
derrière le pout de Bouvioe ; c'est la où nous livrerons 
balaille. Le duc de Pourgogne s'est souvent plaint de la 
longueur de la guerre, nous en finirons eu un seul 
jour. » Les chevaliers, obéissant aux ordres du roi, se 
retirèrent devant les masses germaines et anglaises qui 
S'avançaient avec d'autant plus de précipitation qu^elles 
venaient d'apprendre que l'armée de France fuyait en 
désordre vers Pouvine. Olhon voulait l alteindre avant 
le passage du pont étroit oîi deux chevaux ne pouvaient 
marcher de front, ahn de la détruire avec plus de faci- 
lité *. Ce fut par le conseil d'Hugues de Poves que les 
confédérés engagèrent la l>al;nlle; Hugues était impa^ 
tient de jouir des belles lerres qu'on lui avait promises 
dans le partage ^. « Toute celte multitude de barbares 
inonde lesjcampagnes comme une légion de sauterelles; 
iii la foret obstruée par les l)ranches de saules ver- 

» 

I. Lors fil la reine de Portugal ( la douairière de Flandre ) charger 
quatre charrcUées de cordes elle» envoya en l'osl aprOs Ferr;inl pour 
faire liens à lier François. CInoniquc de Saiiil-Denis , Dom Hri.il, 
U XVII , p. 414, aux noies. 

îi. l a cUroni(|ue de SaiiU-Dcni» dit : « Parce que les enlrées estaleiil 
ëlroil' s cl griêes. » 

3. .Math. Paris, ad ann. 12U 



CIlAPiTRE \XV. 147 

doyaoUy oi le macais tout couvert de' joncs cl de fon- 
drières ^ ni la terre toute fangeuse et salie de boues et 
de glaïeuls ne peuvent ralentir leur marcbe » 

fiarin, éveqiic de Senlis, l'ami le plus inlinie, le con- 
lidenl le plus cher de Philippe'^, commaDdait le der- 
nier corps de bataille pour couvrir la retriiite des cbe-« 
valiers de France ; souvent il quittait ' le oorps de ses 
chevaliers, et, grimpant sur les hauteur?, il cherchait a 
voir quelle était la marche des confédérés. Taudis qiw 
les Prançab prëdpiUûent la retraite, tours baaoima 
flottantë^danslésairsy Oarlu, suivi de4]ûelqwsbonmes^ 
vînt jusqu'à Mortagne ; il monta sur un tertre assez 
élevé, il aperçut des l'orêts de lances couvrant l'horizoïi 
comme autant de points noirs ^ il était mt^mn impoft 
siblede les embrasser d'un seul coup d^'œil ; les casiipis, 
frappés par le soleil, répandaient une vive lanière; les 
flancs des chevaux étaient jaunis par la rouille , le ba- 
lancement des gonfanons agitait Tair. Alors Gario dit à 
un des chevaliers qui raocompagAfti^ni • • Sustex ici 
poursuivre émvnineott des^.«^^ 
que je'VlHé'prdféi^lé^NkiÉ^^ 
il n'a conHance qu'en moi.^ » L'évôque vint, en effet, 
avertir le roi que l'ennemi s'avançait en masse ; Philippe 
manda ses barons pour requérir quel conseil il fallatt 
suivre. « Ils ne s'accordèrent pas muit à k bataille et 
dirent qu'il fallait toujonrs se retraire, jusqu'à ce qu'on 
eût passé le pont. » D'ailleurS; direut-ilS| c*est uu jour 

1. Guill. lo Breton, chanHI. 

2. « Frùrc r.ippolons, dit la rhioniqut» de Saint-Denis, parce qu'il 
est Trèrc prorCs do l'hôpital cl en portail toujours l'habiL » Wid. , 
p. 405. . 

3. • . r» » » • Al» non crcdcrct ipsr. 

(Gain, le Dre Ion, ch. 11.) 
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tle dimaDche , les confédérés n^oseront pas violer par 

une bataille le saint teraps du repos, et nous en proli- 
teronspour nu lire la rivière entre eux et nous. Cet uvis 
fot adopté par le roi. 

Taudis qoe Philippe se reposail à l'ombre d*an fréne% 
font auprès d*one petite chapelle, accourent haletants 
deux messagers des barons qui étaient en la bataille 
d'arricre-gafde» • Sire roi, dirent-ils , le vicomte de 
Melon et lés hommes légèrement armés, sont en grand 
péril ; les confédérés les ont vivement attaqués^ le vi- 
comte ne répond pas qu'il puisse résister. » A ces mots 
le roi (lit: « Kli bien! il faut combattre. » et entrant 
dans ia chapelle auprès du frêne, il s'agenouilla. « Voici 
^ilé'^ Seignéiir me donne ce que je désirais*; la ba-» 
(aâte^arrive. Dieu coupera avec nos glaives lès membres 
dfe ses ennemis; ce sera lui qui frappera, et nous serons 
le marteau ; il sera le chef de tout le combat et nous 
serons ses ministres ; je ne doute pas que la victoire 
ne se déclare favorable , quil ne triomphe par nous^ et 
que nous ne triomphions par lui de ses propres ennemis 
qui lui portent tant de haine. Olbon esl un impie qui 
ose menacer Téglise de la dépouiller de ses biens ; nous, 
àfi^JlM^ èn communion avec le Saint- 

^àre, et nous ebérlssonft les cleres comme ils nous 
aiment d'une tendre affection. Que ce combat soit des- 
tine a vaincre , non pour moi , mais pour vous et le 
royaume^ 9 Dette prière, dite è haute voix, fut entendue 

1. Tandis com li rois se reposail uu petit desoz Tombre d'un fresne* 
Ci^ooique 4e Saint-nenii, ibid., U XVII , p. 40S/ « 

S* V.CCC qtiod optabnin Uominns miht contiilit ultrù ; 
i ' Kcce supra meriluiu , pra-tcr spcm , i^ratia nobis 
Sola Dri^coiifert quoil Toliim pnt'teritumne. 

(GiHII. le Breton, ebant II.) 
3. Ce sont là les $cul<>!> parolos, rominc on 1c voit Irt^i-clérlcale^ , 
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et applaudie ; puis le roi s'arma bâtivemeiii , monta h 

cheval avec autant de dextérité et de joie que s'il de- 
vait aller a une noce ou \\ une (vie. Alors, les hérauts 
d'armes crièrent ; c Aox armes, barons 1 aux armes 1 1 
Trompes et buœîoes commencèrent h relen.Ur« et les 
ebevaliers qui avalent déjà passé le pont, revinrent sur 
leurs pas pour se ranger en la bataille ; les clercs qui 
étaient présents y derrière le roi , et pai'ticulièrement 
GuiUatune le Breton, eatonnerent Im Psaumes de David ' « 
Les deui armées s'étendireotdans les plaines de Bon- 
vine, le jour de dimanche^ 27 juillet -1244 '« Otbon 
avait éprouvé quelque surprise de la subite volte-face 
des Français; néanmoins, il déploya ses lignes, embrasa 
sant le plus vasie développement, Ijcs soldais de race 
lermaine oo anglaise furent grandement incommodés 
du soleil dont les rayons frappaient leurs yeu!^ ; toutes 
les manœuvres qu'ils lirent pour éviter celle position 
malheureuse pour le conitrat, n'y purent rien, Le front 
de Tarmée allemande s'étendait environ sur deox mille 
pas; c*éuiit oomine une vaste barre de ter Inisapt. Au 

que les chroniqueurs coiiU tnporr.Ins placpnl iJaus In l)ou« bc de Vbl- 
Ilppc-Auguslc. Je n'ai i icii liouvé sur I.) pompeuse LH i éiuoiiic quo 
quelques modernes oui rupporlée cl qui a servi de suji l à un lableaii 
de M. Uoracc Verne!. Elle n'ëlail point dans les liaUludcs de Pépo- 
que : tous ces diioours à la Louli Xi V , tout ce {^randHwâ i la NafKH 
lèon, sont étraogcn aux mœurs du xm« siècle .et au systèinè de 
adélité féodale. 

4. Je vais soirre, |iour loul le récit dr cmc bataille, Guillaume le 

Breton, en le cotnpnraiil avec la chronique de Salnl-Denis. Guillaume 
Jetait présent à ia bataille, derrière le roi : « In iMsà horâ slabanl 
relro regcui, non prond ab i«lo, capellanus qui scrijîsil haT, et qui- 
dam clericus qui, audilo Uibarutu clan^^ore, cecinerunt psalniuni : 
Denediclus Dtus meus, qui doccl manu» weas ad prœlium, » Les 
ehrooique» de Saint-Denis sont comme le registre offlclel de celle 
époque. 

a. Pacta esthttc belli congrcssio mense Julio , VI Kalcnd. August. 
Malb. faris» ad ann. ISflb Ce qui tombe pr<^ci8êiucni au.S? juillet. 
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milieu d'un carre de knices Irès-profond, Ollion s élail 
placé avec rélcudard cie Teinpire, entouré de faisceaux 
d'armes, et traîné sur un -vaste ebar. On voyait le dra- ' 
gon enlacé au pal, el l'aigle planant au-dessus'. Le roi 
avait conlié l'ordre des batailles a l'évcque Garin, plein 
d'expérience des choses de la guerre et qui avait fait ses 
études de Polybe et des anciens. Le belliqueux évoque , 
quoique à la tôle d'une armée moins nombreuse, vit 
bien qu'il fallait étendre également les ailes, pour ne 
pas se laisser déborder par rennemi*. Le premier front 
de balaille occupa un espace de mille et quarante pas. 
L'évôquede^Senlis s'en était réservé le commandement; 
on y voyait le duc de Bourgogne, Mathieu de Montmo-, 
rcncy, le comte de Beaumont, le vicomte de Melun el 
le comte de Saint-l*aul. On avait soupçonné celui-ci 
d'intelligence avec les confédérés. Interrogé par Pévé- 
que, il répondit : « Frère Garin, par la foi que je vous 
dois et les coups que je vais férir , le roi aura en moi . 
aujourd'hui un hou traître, et bien s'en apercevra l'en- 
nemi » l"n ce corps de bataille était Tonllamme, tissu 
de soie d'un rouge éclatant , en tout point semblable 
aux bannières dont on a coutume de se servir pour les 
processions d'église en de certains jours fixés par Pu- 
sage. Son droit était d'être portée en avant de toutes les 
autres bannières, et l'abbé de Saint- Denis avait cou- 
tume de la remettre au roi lorsqu'il partait pour une 
guerre sacrée^. . 

^1. Brigit in csrro )>alam, paloqne draconem 

ItnpLicat , ut pqssit piocul Iiinc ntquc iiide videri. 

3. Chronique de Sainl-Dcnis, Dom Brial, t. XVII, p. iC. 

3. Chronique dé Sainl-Dcnis, p. i07, aux noies. 

4. Vextiliim &iinpU'X , cendato siiuplice texlaui , . 
Spiciidovis rubei , letliania quuliter uti 



Digitized by Google 



CIIAl'ITllE -\\V. io\ 

j yt^àim liitULmm de Saiat-D«ais éiail ce qu'on 
igfoirit la baUille du roi, ou se (roavaU Pbîli|^ en- 
'tawré d'viM nombrense ebevaletîe, CiUÎHaimie des 

Uarres, Barthélémy de Roye, Gaiili<'r le jeune, Pierre 
de Mauvoisin , Etienne de LoDgcbanip , Giiillaume de 
Ifortemart, Guillanniede G«riaiide; iis4||h|Mtoi^ 
svzeraui e(«iime hommes l^ses» vieUie (nditloa 4^ Ja 
fidélité germanique. Le Eoi, parcourant les rangs pressés 
. desa ciievalene, (lisait a haute voix : « Seigneurs barons, 
iMUce liaace d4)U ea lii^u ^ Oïlion et tous les siens 
. «Mit esoomniuniës par JM>(re sain^ père leposlole) parce 
;^*ila sont aBamis des dmen de sainte ÉsHse ; les de- 
niers qui leur sont donnés ont été acquis des ra|/incs 
des clercs et des nioustiors ( monastères). Mais nous 
sommes lidàle&eL devons avoic la vi^ire^ On répon- 
dit b eejUebarangne par de longues acclamations^ Tandis 
^e l^és^ue de Sentis eontinnait à ranger )a cheva- 
lerie frauçaise en bataille , mcUant toujours les plus 
. hardi&en avant, et ceux dont le cœur était moins haut 
m arijère, il leur répét^f^ ^,%a|çbevaliei^ le champ 
,f»st grand; élai'gisses-vou^ parmi yos rangs afin que 
vos ennemis ne vous entacentl Arrangez-vous de telle 
maniôie que vous puissiez cuniballre tous ensemble eu 
nn même instant et sur uuc même ligue ^. a 

La haUiUe s'engagea psar 450 sergents d^armes à 
eheval qui Tondirent sur les chevaliers altaiands et 

BcdctiaiM lolet eertb «x more didra* ; 

Qood cùn flaaima habcat volfariter aviM Mi^M « 

' Oinnihas i(t bellîs habet oranla tffm pneire» 

(>n()fl rpf,'» pr.rstitrr solpt Dionysius abbns , 
Ad belluiu ijuoties &uinpti$i proficisciiui- ai mis. 

(Guill. le JBrclon, chant ll.y 

1. Ctiroiiique de SnitU-nciiis, ibid., p. 409. 
% Chronique de Saiul-Denis, ibid^ 
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floniands ; c'élaient gens de la commune de Soissons \ 
qui montrèrent ainsi une courageuse ardeur. Les no- 
bles hommes de Flandre et de Germanie ne bougèrent 
pas de leur rang, « car ils eurent grand desdaing de ce 
4|u'ils étaient premièrement attaqués par sergents, et 
non mie par cberaliers. » Ils ne voulaient riposter contre 
les coups de ces gens du menu peuple. Mais quand ils 
$ç virent pressés, leurs cbevaux blessés, par ces braves 
bourgeois de Soissons qui les renversaient de leurs cbe^ 
vaux avec rudesse et les foulaient aux pieds , alors les 
riaraands s'ébranlent et chargent les sergents ; uno fois 
ces bourgeois dispersés, tustache de Maquilin, cheva- 
lier de Flandre, s'élance dans la plaine poussant ce cri : 
Mori aux Français^ ! il est suivi d'une multitude de 
nobles hommes qui viennent provoquer les barons de 

France. v 

Michel des Harmes sort des rangs et se précipite 
contre Eustache qui continuait à crier : I^ort aux Fran- 
çaisf et lui transperce son bouclier ' ; Eustache fond sur 
son adversaire la lance en arrêt ; il atteint le cheval 
qui, blessé a mort, se roule sur la terre avec son maître. 
Alors volent à son secours Hugues de Malaune, Pierre 
de Reims, le comte de Beaumont, le comte de Sancerre, 
Gaucher de Chàtillon et Mathieu de Montmorency. Le 
comte Fernand , accompagné de ses chevaliers de Flan- 
dre, court s'opposer. a leurs rudes coups. Le combat 

1. Il envoya avant C. cl L. scrjanz à cheval pour coinnicncior la 
halaillc. .. Li sorjanz si cslaiciil nOsde la vallée de Soissons, pl.iiii do 
Uranl prouesse et ne se comballaienl pas (noiiis verUieuseinoiil a plu 
que à cheval. P. -407 et 408. 

■2. Chronique de Sainl-Dcnis, Brial , t. XVII, p. IC. 

r» L'n chevalier de leurs gens qui esloil nouiez Eustaces-Maque- 
lines, commença à crier à haute voix par granl orgiiciK A ta uwri l 
ù la mort aux ty aurais! P. 408._ 



s'engage corps a ebrps ; oui ne iroiC qae baehes d^arme» 
levées se promenant sur les hauts cimiers ; les glaives 
sont tirés, mais le fer ne peut atteindre les nobles 
hommes • tant ils ont révéla leurs corps de mailles de 
fer, de pièces de coir^ et de dares armores. b Mieliè^ 
. des Harmes, aidé de ses compagnons, se releva de' des- 
sous son cheval horriblement Taligué, et remontant sur 
un nouveau coursier, il s élance encore conlr^MsiacJie 
de Mtqoilia ; il le serre dand sés fcraé Tigéttrebx, M 
enlève ian casque, et après fni avoir ddcouvert^RjP'iMilÉ|k 
et la gorge, il le frappe en disant : «f*TvL Criais 3fort aux 
Français f eh bien, voila ce qu'ils t'envoient o Dans 
celte première mêlée Gauthier de Ghislelle fut fait pri- 
sonnier par le^ chevaliers de France; il avait dcsar- 
eonné Hngnes dé Malanne ; mais, celni-ci se raffermis-' 
sant sur ses élriers , le frappa avec tant de force , quil 
le contraignit de se rendre. Il y avait aussi un jeune et 
joyeox chevalier flamand qui allait duta^MiQÔléa èrtant 
à haule volx : Que chacun maintenmi s€l iéÉf 9 Mi% 
de sa de lie il Ait renversé èt forcé dé rendre éik 
epee. 

Le duc de Bourgogne commençait Tatlaque sur un 
antre point; il se jette, tète baissée , yers Tépaisse 
troupe de Flamands; màis; dans Timpaissance de le 

blesser, les bourgeois de Lille et de Tournay s'attachent 
a son cheval , le piquent du poignand de leurs javelots. 
. cAh! canaille, maudits serfs, dit le duc, vous allei 
voir. » Maia tandis qu'il cherche à se fi^re joori voilh qoe 

I. ' Mortm qMMoFtouidsiiiclamas acripc, dixit. 

(Guill. le Breton, cbanl il.) . 
0«i quasi Iddeat 

(GoUI. lo Brelcm, ciMnt il.) 
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son Iklèle coursier, affaibli par Teffusion de son saug, 
lléchit et se roule sur la terre avec son maître; il était 
si gras ce pauvre duc qu^il ne put se relever. « A l'aide I 
a Taide!» criait-il; personne ne venait, lorsqu'uij, 
groupe de Bourguignons arriva tout a temps pour rem-* 
pêcher d'être foulé aux pieds des chevaux. Comme ses 
iideles lui disaient de passer derrière eux : « Il n'eu- 
sera rien-, répondit-il, j'ai perdu mon dextrier chéri ^ 
mon honneur exige que je coure le venger \ » Le voila- 
donc i\u\ se précipite de plus belle sur les gens de 
l'iandre. Ce fut une rude balaille. Vous eussiez vu les 
morceaux de soie attachés au haut des armes pour faire 
reconnaître chaque chevalier frappés et déchirés en' 
mille lambeaux , par les tlèches , les masses , les glaives 
et les lances. Quant aux hommes, l'un est couché sur Iq 
sol , les jambes en l'air ; l'autre tombe sur les flancs, uii 
troisième est précipité la tête la première et se remplit 
de sable les yeux , le nez et la bouche ; a peine y a-t-il 
une place où Ton ne trouve des cadavres étendus ou des 
chevaux expirants "-. »> Parmi ces comballauls le comte' 
de Saint-Paul se faisait remarquer par le plus chevale- 
resque courage. « Semblable a Tépervicr qui disperse 
les canards effrayés,» il chasse devant lui tous ceux 
qu'il rencontre. Impulsé de fatigue, le comte s'était un- 
peu retiré U l'écart des batailles, lorsqu'il apprit qu'un 
do ses lidèles avait été fait prisonnier par les gens de 

1. Iminc"», ait, amissi dum inc vecloris in hostein 
• . DedUicorisquo tnri meinorcm calor excîlAt irsc 

Dede«;ori decus est viiidlctam reddcre noslro. 

(Guill. le Breton, chant 11.} 

3, Cnuibus iiivcrsis jacel liic rcsupinus arenà' 
Hic lalere obliquo ruil, altorvertice prono 
Lubitiir, at<[u« ocnlis cxhau^il et ore suburraui. , 

{Guill. le Urcloii , cluint 11.} 



Flnndre; alors, baissant sa lance et embrassant le cou 
4e son booillant oonréier^ il se précipite dans la mêlée 
et transperce la feole en tdîé manière qiiHI yiut 1 wm 
chevalier; « lors se dressa sur ses extriers, lira Vépée 
et en départit de si grands coups qu'il rompit la presse 
de ses eonemiSi et <}uand il eut son chevalier délivré de 
leurs mains^ 1i grand péril ^ il fetoama en s« bUailley 
et, cmomé le tëmoignèrént ceox qui le Virent , il 
en si grand péril de mort qu'il fut frappé de douïé' 
lances en ce môme moment, mais ils ne purent le tré- 
Iroclier» nijài. iii sen cbeval \ » Dans cette confusion 

^ où y eetoQ le cbraiiii9«ettr de Sain(4)enis^ «c P^Hasy k 
déesse des batailles , voletait en Tair, ainsi , comme èlté 
lie savait h* qui donner la victoire , » le comte Fernand 
de I landre, baletant, blessé, se traînait à peine au roi- 
lieo des eombattants. Il n'y avait pasà ^q>érer de quar- 
tier de là part ^<^ hommes du éémàitiii ; Is eémle 
aperçut les deux frères Hugués et jeeii Sé'lMmiÉ^^ihip- 
pant d'esloc et de taille ; il leur remit son épée et se 
rendit à discrétion. Les gens de Flandre, voyant leur 
eomte prisonnier, s'eBlèlw»t^ Uitt t jM j i P> fc eB * ^ 

Au centre de la bataille le combat n'avait pas di» 
chances éf^^alcs. Après la défaite des gens de Flandre, les 
archers des communes et principalement les bour^^eois 
deCorbie^ d*Amien$^ d'Arras, de Beauvais^ de Cooh- 
piègne, acQoarnrènt en toute bâte pour se réunir avléiir > 
de Toriflamme de Sâtnt-Denis, en avant des cbevaliers 
du roi , alors engagés avec le corps d'armée d'Othon et 
de ses Allemands. « Les communes transpercèrent toutes 
les batailles de cbev^liers et se mirent devant le roi | à 

• rencontre d'Othon et de ses hommes, hou Join de. Ten^ 
seigne royale au champ d'azur et aux fleurs de lys d'or, 

I. Chronique de Sainl*I>CDis, ti. •447. 
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que portail en celle journée Gallon de Moutigni , vail- 
lant chevalier, mais peu riche *. » La bonne volonté des 
gens des communes ne servit à rien, car ils furent dis- 
persés, et bicnlol le combat s'engagea entre les Gdèles do 
roi et les Allemands bardés de fer. Les coups étaient 
drus et meurtriers. Pendant ce temps une petite troupe 
de sergents a pied des villes de Flandre , étant passée 
derrière Philippe, quelques-uns d'entre eux saisirent 
les parties saillantes de ses cuissards avec des crocs de 
fer, tel le trébuchèrent juste de son cheval, et si les 
grandes armures dont son corps était garni ne Teussent 
garanti ils l'eussent occis. » Quand les chevaliers de 
France s'aperçurent que leur roi était renversé , Gallon 
de Montigni se précipita au-devant de lui pour le ga- 
rantir, agitant l élendard royal a(in de rendre manifeste 
a tous le danger auquel le suzerain était exposé. Le 
comte de Boulogne, qui s^Uait approché du roi pour, 
proliler de sa chulc et le tuer, n'osa point porter la 
niain sur son seigneur. Quoique les confédérés eussent 
juré avant la bataille de se défaire de leur suzerain, les 
liens de la ûdélité féodale furent assez puissants pour 
retenir le bras prêt *a frapper *. Le sire de Boulogne se 
détourna et courut la lance baissée contre le comte de 
Dreux. « Pierre Tristan et Montigni débandèrent tous 
les petits traiires de sergents qui menaraient le roi et 
Tavaient pris par derrière. » jMais ce qui porla le plus 
grand secours, ce fut la subite arrivée do Pierre des 
Barres ; ce preux chevalier, le successeur des Benaud et 

1. Chroniquo iJc Salnl-Dcnis. Ibid. 

3. Reginaldus eomos Koloiiiu*, omnibus aliis omissis, aJ ipsiiro 
rogcm in Ipso pijpnir iniiio pervcnil; sed cùm propè regcm cssel, 
doininiim suuni , iil arbilror, revcrilus, ah ipso «Irclinavit, <*l con- 
grossiis est cuiii Roborlo rnmilc Drornrnni qui , non procul à reg** 
tUjt>at in^cie valdé dcnsâ. Uom Brial, Hi5l. de Froacp, i. liyil,p.9f(. 



CHAPITAS 4â7 

des Rolaad y merveilleax ]>aIadiD8 de la cour de Cbàiie- 

juagiie , tenait en ce moment Othon par son haume et 
« )i donnait grands et fors coups ; il était quasi au point 
de \'y prendra f quand l'on .commença ïi crier : aux 
Bemi, am Barres! pour le secours donner an roi 
qui estoit abattu ; quand le bon chevalier apprit la nou- 
veHe de la mésaventure; il laissa Olhon pour aider le 
TSÀ^ et «eiusoit si gra«A4»tYAgf^.i|Bvaiàt-i^ roB.i 
piit mener un^ ^luv ik qiMtre rqgés ,!^ 
abattott de gens *. » Lorsqu'il arriva a« corps de mk 
taille, Philippe foule et meurtri était remonté à cheval, 
et donnait dos ordres pour continuer avec plus d*ardeur 
la mêlée; de eoneert ajeç le bouillant des Barres, ii fe 
précipile eor les hommes de pied qui l!enUHirent , et 
avec sa terrible flamberge il frappe de tout côté. Il se 
conserve une tradition dans la noble famille d*Estaîng, 
que ce lui un de leurs ancêtres ^ Pierre d'iistaing, qui 
neleva le rei giiaalismr k^iiMiseiiitir^'qu^^^^^ 
^ette Mitiqned glofieme originel Je droM diHÉiMtf 
dans lenra armes des Qears de lys sans nombre en 
cbanip d'azur % . . 

Pendant ce temps, d'éclatantes actions se passaient à 
Faile gaaclie sur laquelle s'était précipité le comte dé 
Boulogne. TanlM aoo bcas était armé d'une, énorme 
lance de frêne, tantôt il maniait le poignard de miséri- 
corde ou sa longue épéc ; faigreltc en baleine qui ornait 
le cimier de son casque relevait >sa baute taille. Der- 
rièie lui se rangent Hugnes de Boves, Amould d'Onde» 
narde et le comte de Sarisbury a?ec les Anglais. Du 
côté des Français s'avancent pour s'opposer h cette 
troupe vaillante; le redoutable cvéque de Beau vais» il 

I. Chronique do Sainl-Denis. Ibid^ 

% Origine det-privilC'gcs dm comte d*R9Uln8. 

Il, i4 . 
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existait cotre les comliattauts une vieille haine : le sire 
de Boulogne accusait l'évêque d'ctre Tauleur de son exil 
de la cour de France , et celui-ci a son tour appelait 
Renaud de Boulogne du nom de traître et de parjure. 
Les gens de Gainaclies et de Vimeux suivaient Tétendard 
de l'évêque de Beauvais, Ils n'étaient pas braves , mais 
ils s'élaient montés la tôle avec du vin nouveau, et 
tous juraient de mourir avec leur comte et leur évcque. 
Quand le combat commença sur ce point ^ la mêlée de- 
vint si épaisse que Taile gauche se confondit avec le 
corps de bataille ; Olhon , le puissant Otiion promenait 
sa hache d'armes, et la laissait tomber de ses deux mains 
sur les casques et les cuissards ^ ; il cherchait le roi 
Philippe, rappelait de sa voix, et Philippe à son tour 
s'cfforfait de l'atteindre dans le plus fort de la bataille; 
Guillaume de Longchamp le précède : sa main armée 
d'une longue épée fait un terrible ravage parmi les 
Saxons, mais un homme de la commune de Gaud lui 
lance son bâton pointu comme le fer d'une alcne ; il 
traverse celle partie de la visière qui est ouverte pour 
transmettre la lumière et faciliter la respiration*; blessé 
a la tele*, Guillaume tombe de cheval, et bientôt il est 
foulé aux pieds des combattants. Le chevalier des Barres 
veut venger sa mort, et se jelto dans la bataille, Ta oîi se 
déployait l'étendard d'Othon. Pierre de Mauvoisin lut- 
tait déjà contre l'empereur, qui s'efforçait, mais vaine- 
ment , de tourner la bride de son cheval. Gérard , sur- 
it liilerea Rex 0(ho manu Furibundus utràqno 
lu Fraiiros, dum cu-ca sinit fortuna, srcuriin 
Vibrât; duinquc islos steriiit, duin vulncral illos. 

2. In cerrbruin casu fi-rruin subnlare rece|tit , 

(lucprtuin cujiis dcxlr» iinpingente) , fenesiras 
Ver galiw médias, quibus est ocularia nomen, 
l*«r qiias ndinitlit ocularis popula lumen , ctc> 
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CHAPITKB XXV. ' ' 4S% ' 

■ODUpoé la Troie S Fattaquait à* m atHm ei VMtiûl 
Innspercer son épaîssé eairmé «toc 1» poignard éai 
miiiérioorde ; mftis la peniite ^rmm d^Othon , fati» 

d*UQe double feuille de fer et de cuir mâché, repoussait 
les pointes aiguës des épées. Gérard redouble ; et le 
chevAl de l'empereor, levai^ la lête^ reçoit dans ToreiHe 
va des omips destinés ii sob maître. L'eamial se eabre 
et roule dans la poussière : Othon désarçonné allait être 
obligé de se rendre; mais Tufi de ses fidèles, Gérard de 
Mostmar , arrive en toute iiâte, lui donne son ceursîeri ' 
Is'prelége de spn4»rps; et, tandis ^ne Tempierewr ftiit 
lein dn ébamf de balailie; Gérard se précipite aif-dovaat 
du chevalier dos l^arres et engage avec lui un combat 
k. outrance. Celte bataille dura justqu'k Tarrivce des 
iMNnniet ske de Sain^Val^Y qai «iliMiièreat le 

. petit nombre de oky^^ers alléttiqauis qni mIaieBt ét^ 
oore. *Oirillaame-le»Velii y comte .de frite , Conrad le 
Westpbalicn^ Girard de Keuderadt, rendirent leurs 

' epees -, 

Sor un seul côté de la balaiUe ia avilie ae proloQgeaU 
encore : c'était Ik où oombaUaient le comte de BinrîDgne 
et les Anglais sons le OMSte de Sarisbury. Ils avaient 

affaire a un rude jouteur, l'évêquo de Reauvais; le hou 
prélat tenait une masse d^arme a liMiiain , car il se f^i* 
sait un scrupule ecclésiastique de tuer les ennemisd'one 
aolre manière qu'en les assommant sans effusion de 

snti;i : voila qu'il se jette sur le comte de Sarisbury, et 
d un ci)up de masse brise son casque, et lui fait mesu- 

I. A sne cognomen non dedignatus haliere. 

, . ((iuilt. le Breton, chaut 11.) 

fl.« Geb coniics avaient rt<- of^pcciaoïeiit cslus pour lor granl pro€ce 

porco que ils russciil prcs d'Olliou «.mi les bataille poc 8011 COrps 
i^arder ». Ghrouique doiMittl^Denis, p. 4ie. > 
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rer la terre de loute la longueur de son corps * . L'évêque 
avait auprès de lui un châtelain du nom de Jean, sire 
de Nivelle : « Jean de Nivelle, dil-il, entraîne-moi Sa- 
risbury; tu diras que c'est toi qui Tas frappé, car je 
lais ici une action illicite^; j'ai changé le bùlon pastoral 
contre celte masse. » £n disant ces mots, il va gaie- 
ment contre les Anglais, assomme de droite et de 
gauche^, et contraint les plus vaillants h la fuite. Le 
sire de Boves lui-même tourne le dos : c'est un preux 
chevalier, mais un peu hâbleur. 11 avait dit avant le 
combat, au comte de Boulogne: o ïu fuiras comme un 
lièvre timide. Pour moi , je demeurerai mort ou chargé 
de fers » et cependant c'est lui qui fuit, et le brave 
comte de Boulogne reste seul dans la plaine, (c et d'un 
nouvel art usait en la bataille, car il avait fait un double 
parc de sergents h pied , bien armés , joints et serrés . 
ensemble a la circuité et à la manière d'une roue ; 
dedans ce cercle il n'y avait qu'une petite entrée , par 
laquelle le comte revenait et sortait quaudjl le voulait^.» 
Les chevaliers n'osaient approcher de cette formidable 
bataille, car presque tous avaient brisé leurs lances, et 
les hommes de pied qui formaient l'enceinte autour du 

1. pcrcussit in suininu vert ire , fracta 

//' j^-, Casside, qiiùd sternt tellure corgit camdem , • i 

Corporis et longi signare cbaroctere trrratn. 

(Gnill. le Brelon , ch.l I ) 

% Arcusaretur nperam ne fortè saccrdos , 

■ • Ge»iiis»c illicitaiii • ^ 

i 

S. Guillaume le Breton dit des Anglais : 

quos crapula donaqut- Kjcilii, 

. *' Dulciùs alliciant qutiin duri inunia Martis. 

4« . Ta fiigles, aîens, lepus ut fugitivus; ego nnteiii , 

Aut interfcctus aul pnssu.s vincla mant-bo. '• . , 

(ihruniquc- de Sainl-Denis, t6t(^, p. 4M. 



CHAPITRE \xv. ' 464 

eomte de Bonlogiie tenaient dans leurs mfdiis^e loDgaes 
piqac»y. et uoe arme nouvelle, tranchante et poignanCei 

placée au bout d'un bâton ^ dont on fit plus tard la hal- 
lebarde. Lorsque Philippe aperçut les vains efforts de la 
chevalerie, du conseil de Tevêque de.Seolis, il lit avan- 
' cer trois mille sergents armés de lances et leur ordonna 
de se précipiter sur ce corps éintrépîdes combattants ; . 
ils mirent bientôt le désordre dans ces rangs pressés ; 
le comte de Boulogne demeura seul avec six chevaliers ' 
qnine voulurent point abandonner ^ lenr.seigBenr-lIge; 
' ces nobles vâssanx se prédpit^ent de tous les côtés; et 
dés troupes entières fuyaient ilur tout devaiH le redou- 
table Renaud ; mais un petit sergent a l'esprit subtil , 
nommé Pierre de la Tornelle, et qui combattait à pied, 
s*approcba du comte parniessous le ventre de son che- 
val ; levant le petit treillis qui ooifvrall la tète de Pani- 
iiKiI , il le blessa adroitement au cou ; le comte fut ren- 
versé « de telle manière qu'il eut la cuisse dessous le 
corps de la moulure^. » En ce moment survint Jean de 
Nivelle , qiii suivait à la piste les victoires faciles, t car 
c^ét'alt un béàu chevalier', mais dotfard. • €daime il 
voulait avoir des éloges dans celte journée, et demander 
son salaire, il s'approcha du sire «le Boulogne, affaissé 
sous le poids de son noble compagnon des batailles* . Un 
autre tout petit homme des communes tournait aussi 
autour de cette masse de fer, cherchant un défaut dans 
l'armure pour y plonger sou poignard de miséricorde. 
Il ne le put ; mais les fils d'argent qui retiennent le 
casquesont faciiesk couper ; le voila qui se met h rœuvre 
et bientôt les cheveux blonds du comte tombent ëpars 

I. « Bl ti' n'avait que six ehevaUen avec qulsuorplr ne le vd- 
laili » Chronique de Sainl-Denis, tfrid. • 
S.GIfitmlquede8alnl-Denii«iMd. ^• 

14. 
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sur ses épaules. 0 Maudil nain, lui (lit Kouaud, n'espère 
pas me loucher. » A ces mois il fait volliger d'une main 
sou épce ; le petit sergent se glisse a l'abri du cheval , 
lui porte un premier coup sur le Tront et cnsanglaulc 
son beau visage; il menace ensuite avec sou coutelet la 
. gorge du pauvre comte ; Févêque de Senlis passait par 
hasard, a Las ! sire évôque, ne souffrez pas que je suc- 
combe sous la main de ce maudit sergent. » L'évôque 
. lui répondit : « Cela ne sera pas, noble comte ^ » et il 
ordonna à l'homme d'armes de se retirer ; puis , comme 
gage de loi, il offrit son gantelet à Renaud y qui remonta 
avec peine sur un cheval que ses compagnons lui pré- 
sentèrent ; il suivit Jean de Mvelle , qui était tout cha- 
grin de ne pouvoir faire le vantard 

De toute la grande armée des confédérés, il ne res- 
tait plus dans la plaine que sept cents Braban^onnais 
enrôlés sous la bannière du comte de Sarisbury. Tho- 
mas de Saint-Valery s'élance sur celle troupe batailleuse; 
il avait avec lui cinquante chevaliers preux et forts et 
mille sergents de pied. « Ils se férireut sur eux comme 
le loup affamé se fert parmi les brebis ; » et quoique ces 
chevaliers fussent très-fatigués des combats multipliés 
de cette journée , ils firent merveilleuses prouesses sur 
le champ de bataille où l'on ne voyait que des fuyards 
Les trompettes et buccines se Crent alors entendre pour 
annoncer la victoire. Les Français ne songèrent plus 
qu'à ramasser du bulin. « Celui-ci se plaît à s'emparer 
d'un coursier, d'autres enlèvent dans les champs des 
♦ armes abandonnées; l'un s'empare d'un bouclier, l'autre 
d'une épée ou d'un casque; plus heureux encore sont 
ceux qui prennent quelques-uns de ces chai*s que les 

1. Chronique (le Sainl-Dcnis, 
, . 2. Chronique de Sain UDenis, i^ùi. 
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grands traînent avec eux et qui sont remplis d'or et de 
vêtements en soie; chacun de ces chars, porté sur 
futre roues I est sarmooté à^mti^mmkfe m diS» 
ftra en riefi'de k dmay^ iiii|iilîal» ifmw nwTelie 
munée ; tons tmsës en osier , ils renléniieiit des pnH • 
visions de bouche et de précieux orm^ments À peine 
seize chevaux attelés peuvent-ils sufUre pour eQkBV>w 
ks dépooilies dont ils sont chargés. Quant au char 9pr 
leqiiel Othon avait dres$é son dragoo» imigiie de r6iii<* 
pire j on le brisa k coups de hache; Taiglet seul ful eas- ' 
servé, il avait les deux ailes tracassées *: on le destinait 
h Frédéric, le compétiteur d'Othoa pour ia poucpre im-» 
périale. 

Lorsque tons les harona farent mtm sontlears,.. 

tentes, le roi tit venir devant lui les nobles hommes 
pris durant la bataille ; ou compta cioq comtes^ vingt- 
cisq ehàtelaiQB portant jmmAktm^ al «m aMrijlitnde 
d'antres revêtus de Tordra ds cbevalécie. Dana eette 
mémorable journée de Bonvine les eomamnasde France 
rendirent d'éminenis services; elles se portèrent pnrtoat 
où le danger était u^euaçant. l^orsque le gonfanoo royal, 
lliaaé et abaissé tour à tour, indiqua la péril de W iip pa 
Angnste, ce furent las iiongaaîa qwà cnainsi rt n awli 
aaeours: les cHoyens de Noyon, de Mont-Mler, de 
Soîssons, d'Jlesdin, de Crépi, de Yézelai , de Corbie, 
d'Amiens, de Beauvais , Orent de grandes prouessea; al 
|mm les confréfks portant banatèroa, oaûaa éai §^ 

%, Rbetlam quamque rolis caméra introvecU qeatero» ' 
In «ibilo p«tiuir tbftUmO diflere si^parb» 
Qa* nova Bn|i«i unvm tibl ir«U hjmmM ptrari. 
, (GuULIeBrelon, clunl4â.) 

a. « Li char sur ^uol li esleodars seoii (ul depccic/ ; li draguu Tui 
étroiàU et brisiM «t H aiglt «torée AU r<Mrtte '4«v<iit H rai. 91 vfêll 
let'deax bîrliéei. n Cbronfifue de Stinl-tais» IWtf* 
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tiers et des tréfileiirs d*or inoDlrèrent le plus de dévoue- 
ment et de valeur. Ces l)ons bouigeuis furent un peu 
•surpris, au coniniencemeut de la bataille, par l'aspect . 
des chevaliers bardés de fer ; mais a la lia ils poor- 
snivireDt à eott|w de pierres et d*arbaièles les nçUes* 
bemmes qui rougissaient de toit ainsi devant Tilains el 
j^ens de communes. 



^ CHAPITRE XXVI. 

Résultat de la btlaUte de Bouvinei — Nouvelle conjoration. — 

Sévérité du roi. — Le comte de Boulogne, —le comlc de Flandre. 
•> Entrée de Philippe dans Paris< — Réparlilion des prisonniers, 
— Caplifs Taita-par les communes. — Erfets politiques do la bataille 
' (le liouviiie. — Anf^letcrre. — Empire. — Flandre, — Fiels an- 
gi|iis. — État du royaume après la victoire. • 

L'armée de France resta jusqu'au seir sur le champ de 
Iftataille de Bonvine;. le ml fia^t aecneil à tous les pri- 
sonnteni de hante t^iefalerie; mai» il les mettait, en 

même temps sous bonne garde. « 11 leur donua à tous 
la vie selon la débonnaireté et la grande pitié de son 
cœur » Un motif plus générai le déterminait à la 
etémenoe; car il y avait bien. des barons compromis 
dans cette confédération! on avait la prenye qnele 
comte de Nevers et la plupart des châtelains de FAnjou, 
du Poitou, secondaient eu.x-mômes, sans se déclarer 
onverlement, les projets des coalisés; Le besoin d^nne 

f. Chronique de Saint-Denis, Uom iitial, Collect. des HIsL de 
france,t. XVii.p. ^ ' 
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réflîfltanee générale - aux ^drpations souveraines de. 
Philippe-Auguste se faisait tellement sentir, qu'en arri- 
vant à Bapaume, le roi apprit qu'iiue nouvelle conja- 
ration se tramait coiitro lui. Le comte Renaud de ^Boa-f 
logne avait envoyé, de sa prison, vn message à Othen, • 
dans lequel il lui mandait et conseillait de retourner a 
Gnnd et dans les villes de Flandre, aGn d'y réveiller * 
l'esprit de résistance et de tenter eil^ef^lt|l»'f9Îs le^|||rt, 

' des batailles ^^ Le. roi apprit ce projet pifr des chartes. ' . 
qui tombèrent dans ses mains. 9 Lors monta en la tour ' 
où le comte Kenaud était enfermé, qui était la plus 
grande de toutes ses prisons et lui dit : « Comte de 
Boulogne , tu as toi^oois été mpn Iicmn|e*lige , et c est . 
moi qui t'ai fait nouveau chevalier; dé pauvre je t^ai 
rendu riche, et ta race m^a toujours fait le mal pour le 
bien, car Ion père, Albert de Dammartin, se ligua avec 
Uenn'd'Auglelerre pour attaquer le royaume de France, 
et cq[H)ndant après ce méfait jeÀ^^wjiaj^lWMi 
âi restitué lé flef dèpaoïfliiiqi^ 
et par le droit confisqué ; j'ai ajouté à ce dèïiiB iXMttit . 
de Boulogne : cela ne l'a pas empêché de se liguer avec * 

^ Richard contre moi^ û %< tooil^s été en la partie an- 
glaise tant i^n'll a vvctf, et,: mftl§ré mut cija^ je t'ai 
encore donné trois UDOveam ébCb^ lee comtés 4'jÛber^ 
maie, de Mortagne et de VartMies, et après tant de 
bonnes concessions lu as ému contre moi tote Angleterre, 
tote Allemagne, tole Fiandre, Hénautet lot Brabant; 
tous ces maux tu m'asraidospoinr toi oer bénéfioesqiie 

• !• Posl tridaum Terô, r«ge existente Bapalmis, 
In Kditu à bello, fpit illi fonè relatain 



Olkoni cuinitrm, |)ost bellutn vespfin: sero, ■ 

Et r«gi «I rrgi^u |>rajudi««ll« icripta, , 

'"^ • (aiitti.ittii»avi».ci^iio 

t 
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.4^6 ■ . , phuipi*k-augus'j:e. . - y 

je t'ai fait, et cependaut ne follcrais-je pas la vie puis- 
. que je te Tai dounée, mais je te mettrai ea telle prison 
' dont tu n'échapperas pas avant que tu aies été puni^ » 
Renaud écouta le roi sans s'émouvoir et ne répondit 
mot. Alors Philippe ordonna à ses hommes d'armes de 
se saisir du comte et de le conduire h Péronne. 11 y fut 
plongé dans une de ces basses fosses des châteaux au ' 
moyen âge dont les tourments frappent encore noire 
. imagination. Des chaînes de fer a étaient jointes et en- 
trelacées ensemble par merveilleuse subtilité , et cette 
chaîne était si courte que le comte ne pouvait marcher 
pleinement un demi-pas ; elle se rattachait a un grand 
tronc que dix hommes pouvaient a peine movoir tost les 
fois qu'il volait aller a nécessité'de nature » Le comte 
demeura longtemps dans celle effroyable situation, pleu- 
rant ses joyeuses cours plénières et les nobles dames • 
qu'il avait aimées. 

Les fidèles barons du roi ayant lini leur temps de 
service féodal s'en retournèrent a leurs caslels, et Piii- 
lippe prit le chemin de sa cour de Paris; ce fut sur la 
route comme une pompe publique et surtout une féte 
cléricale, car la bataille de iiouvine était considérée par 
le clergé comme sa propre victoire. « Ln tous les lieux 
où s'étend le sol de ce royaume, dit le chapel.iin du roi, 
dece royaume (jui contient dans son sein tant de bourgs, 
tant de châteaux, tant de villes, tant de comtés, tant 
de duchés, dans toutes ces provinces soumises à tant 
d'évéques dont chacun administre la justice dans son 
diocèse et fait publier ses édits dans d'innombrables 
, domaines, toute cité, tout village, rossent avec ardeur • 
les joies d'une victoire commuue j les clairons retentis- . 

1. Chrt)niquc d<* Sainl-Denis, ibid.y p. 4i3.. 

2. Chronique ilc SainUDenis, ibid. 
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8ént et proclament les sentira«nts publics; chevaHer^r^* 
citoyens, habitants des chaïups ; tous brillent sous des 
yfiimtmlA pMrprés K L« fltmbati» 4e poit m de . 
é^^^m tfKÊâàeipÊBtm» vhwpdirté; les dercs chae^ 
teieiH parte ëgUggs éem duim dtteetaWes totranf^es 
(le noire sei^ïnenr; les cloches sonnaient h qiiarillon par 
les abbayes et par les églises, les monstiers (oionastèio^) 

iîit iea gHbbttl Ji l il»ii rt HriÉfe:<t<lBnt parées «è rMm 

gartiemests, ft»s Toies et lès chemins étaient jonchés de - 
ran^caux d'arbres et de nouvelles fleurs *. b ' ' " 

Att milieu de cette pompe triomphale, aù i on voyati 
ntMs-eneemMe les iMWHères des euM ^ia i, les éteo^ 
iafds des diftfffiBiiies testiie^ MMeeëi vél, eiVwU 
flamme de Saint-Denis, s'offrait à ja vue de tous une . • 
espèce de char ou charrette, traîné par deux vieux clie- 
vmijMne. f (uraBd, ceaste de Fleadre^ s'y trouvait placé • 

tmmfêûéi^m^^^ïtAim tLeeviMsa 

et les moissonneurs s'assemblaient, leurs rasteaux et 
• leurs foeiles sor lenrs épaules (car c'était au temps ou 
roncaeiHait le blé) pour ( ontempler Ferrand en liens. 
- Li vilaÎM, li vieilles et H eofants n'afaieat pas bMie de 
li noquer • On se rappeléit que le eomie, avant son 
départ, avait reçu une riclie épée de iMaliaut, comtesse 
de Flandre, qui lui avait dit : « Biau neveu, je suis 
oertaine qae vms serez reçu à grand* joie à Paris ; le 
peuple et le pays applaudiront votre venue. » Et Ton 
riait am éclats de voir le panvre Ferrand aiosi livré aax 

1, CWÎ8, TÎIIanus, radiîint in mnricp; niilliim 
IndamcoUi tcgaPt nUi sanmis, bissus et ostruin. 

(Guili. le lireloiifCU. 13.) 

2. Chronique de SaiiU-Dcnis , ibiil, . ■ . 
5. Clirooique d&Sainl-Dcni8,tlN<f« / 
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ironlqnéfi 'et grottilm paroles 4e8 yïUàn ; emA-^À UA* 
saienl tour a tour des jeux de mots sur le nom du comte 
et.sur sa triste posilioiu « Si aYaieat Uomé occasioa de 
ffllber * ptr rëqaifocatioii de «m nom, {Muroe qa^ «il - 
oommon b bômaie et Ji clieTal. t femaà ^gnlQail alors . 
cheval dans la langae populaire ^. 

Le roi fut reçu h Paris au milieu des éclats d'une bien 
vive joie; « ii bourg^s et toute l'université des clercs 
allèrçot k sQa;iHieimtrè. Us. fireat tetes. at jotonuûtés 
sans comparaison , et sî ne leor soffisaît pas le jour, 
ains faisaient grant fastes par la nuit a grand luminaire, 
et les églises y firent aussi graut dépense. Cette soleu- 

«tlM priodpirax hommes da roi » qui ravaieotaiiif i « 

Bouviae, remirent au prévôt de Paritf . les prisowMors 

qu'ils avaient faits en la bataille. En tcte se présenta la 
commune de Noyou; — elle d/éposa dans les mains du 
prévôt Gtaq chevaliers. La eommime 4e -Aion^Aidla^ 
confia an prévôt six chevalieni Dix hoimnes*4e JNmae' 

origine furent livrés par les bourgeois de Soissous. La 
petite commune de Bruière déposa au Chàtelet six prison- 
niers. Les 4^ui^is de ¥^elai xoadui&irent à Com-* 
jiè^^fii^^rjB^etê, fiimPW^^ de Compiègiie o<n^ 
4oîsilt : ' Robert d'AâéiMreSi^ Bandoîn de Boodini , 
Hugues de Mallers, Renard de Wismes; la petite corn- 
, miiiie,de ftoje remit apx ^évôls Arnould de Créeng, 

' f<ît?"^.-, >r/- '►rv^^^* * t 

• 4. Se moquer, hâbler. 

• S. On appliquait surloul ce mot aux maigres chevaux du peuple et 
dei Tilains. El ron ebanUll ce diclon : 

» - - ' 

Qratre rcrraiw bien ferrés , » 
Mèntnl Femçd bien roferré* ; 

« • * 

o. Chronique de SaîDl-DcDi^j i^id. 
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Qîilebert-le-Gornu , Godelroi-Brise-Tête , taulier du 
lODf bec^ Bernard le prêtre et Baudoin de Lens. Amiens 
m i^fofilaH'dedlx cfaevalierd captifs : Richard de Colo- 
gne, Ihudoiii de Saiiit-Ligier, Jean de Coignî, Gillebert 
de la Capelle, Conrad de Corasin, Henri Trossé, Hugues 
de Saint-Hubert, Borelle de Flécbien, Joao de Biez, 
Baudoin de Pertendie ^ Beaurais en complaît don» : 
Raœlin de Ckinre, Otboti comte de TInqolneborc, Yen- 
qaernent de Groninguc, Hugues de BouiHon, Girard de 
Grimberge, Manassé de Coati, Henri-le-Roux, Giles de 
Ganeehmes, Robert de Marque, Terrieus-Vide-Écuelle, 
Terriens dé- Bribais/XIthon de Voetemar. «- Tontes les 
communes réunies dunnèrent ainsi aux prévois plus de 
cent chevaliers. ' ' 

Trente-trois de ces nohieâ Itommes furent renfermés' 
tels la tour do Grand Cbâtelet* sons la surveillance des 
arehers do Toi ; on en conduisît douze dsins fes'diTerses 
prisons du royaume, et particulièrement k Compiègne*; 
d'autres furent rachetés, cautionnés ou échangés. 

Tandis que févôquc de Scnlis élevait k Jésos-Chrisl 
un temple» sons le titre de la Victoire pour perpétuer 
. do glorleox aoovénirs , \ llibitation des empereurs de 
'Rome après les grands triomphes , le roi se rendait en 
toute hâte dans le Poitou pour réprimer les derniers 
germes de cet esprit hautain et insubordonné qui carac* 
térisalt les vassaux de ces provinces méridionales. 
Quand tes PeStevins apprirent le résultat de Bouvine, Ht 
se déterminèrent a la soumission. Philippe, qui ne pou- 
vait compter sur eux, résolut de les punir ; le roi Jean 

4.1lM.ellé,fo1.l5t-1Sl. 

s. lui iaol>excepll in mi^ori CnleUelo, ifrfif. 
- S. « Fonda II toI nne abbaye en la dté de Senite, qui a non' la ne- 
toire en roraembranee de la grande vlelolre. » Chmoi^oe de Sainl- 
neniiyiIrM. 

M. ' 
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no . PIIlUPPE-ACCrSTF. . , 

était d'ailleurs encore dans c«s grands ûefs avec une 
armée anglaise. Il fallait achever ce que le prince Louis 
avait commencé et délivrer enfin le continent du gonfa- 
non des Planlagenets. Philippe partit avec ses chevaliers 
et vint a Laudun. Il y reçut des envoyés du vicomte de 
Thouars, qui lui offrait la féauté absolue des comtes et 
barons du Poitou et de P Anjou ' . Philippe persista quel- 
que temps dans ses idées de vengeance , mais la pru- 
dence l'emporta. Par la médiation de Pierre Mauclerc, 
duc des Bretons , il reçut a la foi et à Phommage les 
vassaux jusqu'alors dévoués a la cause du roi d'Angle- 
terre. Tous revinrent a lui et jurèrent féaulé. 

Jean se trouvait dans une triste position. 11 n'était 
séparé du camp français que par dix-sept milles. Il ne 
pouvait plus compter sur d autres secours que sur ceux 
des Gascons et des chevaliers de la Guyenne, tous occu- ' 
pés par la croisade des Albigeois; dans l'impuissance de 
lutter contre le vainqueur deBouvine, il résolut d'obte- 
nir la paix. 11 députa le comte Chester auprès du roi de 
France pour solliciter une trôvc a des conditions hono- 
rables. Le légat du pape s'en mêla, car Philippe ne vou- 
lait entendre parler d'aucun arrangement avec Jean 
qu'il tenait, pour ainsi dire, captif sous sa main. Le roi, 
en effet, avait avec lui plus de deux mille chevaliers* 
portant bannière , et Jean [ûé pouvait opposer a cette 
brillante troupe que quelques centaines de Gascons, de 
routiers et de Brabançois. Le légat intervint et parla 
au nom du pape, suzerain et prolecteur de Jean, depuis 
rhomraage faitde l'Angleterre a Innocent; il commanda 

4. Veneruni ad cum Icgali a vice comile Thoarci , pro pacc vel 
sallcin pro induciis supplicanles. Guill. le Breton , dans son histoire 
en prose de IMiilippc-Augu&ic. Itoni Brial , t. XV II , p. 103. 

2. Cura haberel in cxercitu suo duo niillia niililum et ampUùs. 
prêter aliorum muUiludincm. . ». . • ' 
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impérieusement une trêve ^ifin qci^oil eût ë s'^tfVpot 
4u ,bieD de l'ég^Use, menacée par l'hérésie des Albigeois. 
> tFhilippe} td Fi»iiee ^ à 1^ ceQX qui ces pré- 

Jean , roi d'An^slem^ élit eenx q«i imî' eombatta 

avec lui une trêve de guerre à pjartir de l'exaltation de 
Ibl Sai9li»<;i^M|3 se|H^ pendant <ûl»q 9^, excepté 

et du Hainaut pourront nous faire. Aucun homme baMif 
par le roi d Angleterre ne pourra être reçu dans nos 
^rres que de notreeoipresse vok>alé,, et réciproquement 
€êa% que amu aurons bannid iM^aeroat admis ^s les 
^omàûiiB da roi lean que d'après saii absohi conseilla 
ment. Si un homme doiit nous avons saisi les fiefs vient 
dans DOS seigneuries, il poiirra les traverser, mais sans 
.ydemesrer, à moins quUi n en âi\rautorisati<Mi|4applé 
dans «i port de mi^^.fefwiÉnijiM^ 
rable. Si un liomme du. oem4é d'Ài^t^ dWîiMiMi de 
Bretagne, qui nous aurait servi, soif en faisant la guerre 
* à JeaO; soit 0n nous secourant de toute autre manière, 
'mA' é MtÊÊ ^ ê m» roi d'Angleterre, cetaK 

«i d€!B«i<èra Ass assin du Poîlo», po«r 

qu'il ne lui arriVe'^iicim oa^: Leà conservateurs de la 
trêve seront appelés a prononcer Sur toutes les infi ac- ' 
itons apporlées.k ladite trêve, et ce.dans un délai dé- 
termMé. lis «e rénniroiU.daBa l'abbaye de Passavant ^ 
pour résoudre fontes lés disonssions qui ^ëlàveironl an 
sujet de T Anjou et de la Bretagne, et dans le cbâtoan de 
là Marche, pour ce qui louchç l'Auvergne, le comté de 
la Macvbe et de Limoges. En tout ce qui concerne les 
nttilètes (niainiitta)qne leanelfcsisienenoiinspsiies^ 

1. Rimer, 1. 1 , p. 63 , édiU 2. \ ' ' 
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voici ce qu'il en sera : si Jean veut y renoncer, nons 
les abandonnerons également ; mais s'il y persiste, nous 
les percevrons comme il le ferait lui-même. Frédéric,^ 
roi des Romains, sera dans celte trêve s'il le désire, et 
le roiOtlîon y sera compris également, et, s'ils n'y adhè- 
rent pas , nous pourrons aider Frédéric dans ses droits 
h l'empire, comme Jean pourra seconder Otbon dans 
la poursuite des siens , sans que pour cela nous nous 
puissions faire la guerre dans nos domaines. Pour la 
sûreté de cette trêve, nous Tavons fait sceller de tous 
nos fidèles, savoir: Gaucher de Saint- Paul, Kobert 
comte dWlenron, Gui de Dampierre, Guillaume des 
J^arres , Guillaume de Calviniac , Théobald du Blazon , 
Buchard de Marli, Jdhell de Melun. Fait auprès deis 
Chinon, an du seigneur 121 ^, au mois de septembre', n 
Après le retour de Philippe-Auguste a Paris, lacom-* 
tesse de Flandre , les principaux châtelains s'étaient 
rendus a la cour du roi pour solliciter un arrangement 
qui mît un terme à ces terribles hostilités; Philippe 
reçut la comtesse avec douceur; elle était belle, jeune 
encore, et avait longtemps habité la noble cour de 
France, lorsqu'elle était placée sous la royale tutelle. 
Elle pleura beaucoup , et , à ses instantes prières , son 
suzerain consentit a des conditions exprimées dans uae 
charte que la comtesse adressasses vassaux. « Moi, com- 
tesse de Flandre et de Hainaut, je fais savoir a tous ceux 
qui ces présentes verront, que j'ai juré a mon seigneur 
rillustre roi de France que je lui livrerai , d1ci à la 
prochaine fête de tous les saints, Geoffroy, le fils du duc 
de Brabant , en personne, et que je ferai détruire les 
forteresses de Valenciennes , d'Ypres, d'Oudenarde et 
de Cassel ; je ne pourrai les reconstruire que d'après 

i. Kiincr, I. I,p. 63,édit. â. \ 
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* ' . - '* 

À. vol<)iilé« Eû 00 .qiil loiMâie Umtesles autres forii* 
flcations des vill66.de Flandfe , elles resteront telles 

qu'elles sont aujourcriiui et ne pourront eU c nugmeu- 
iéeSj si ce n'est de Tavis du jrai Les choses .ainsi 
«fiCOiApli^t je dans |es ipaîosde Philippe, moti 

seigneur, qui décidera iBts^a'il viMidir^ h T^rd de Fer- 
rand, mon mari, et de tous mes hommes de Flandre et 
de Hainaut, pour leur rançon et les levées de deniers. 

t U cpiat0.de jy^ûjiiagoci. point CQ«ifu*is 4siqs c(it 
arrangeitient* s ,r ^ . 

D'après cette convention, qui ne lut point immédiat 
temeut cxécuLcc a l'égard du comte de Flandre ( car il 
ne sortit de la haute tour da Cbitfîle^t q^u'en I2^]l» 
rançons fufent sUpnlées poai« cl^aeqn des i>aiK>iis^ pri«» 
' soQDîeis du roi de France. Alamisfié de Cahtitoffcît pour 
caution de sa rançon, fixée li mille livres , Robert de la 
Tournelle, Guy le houteillier, Raoul de Clermont. Guil- 
laume de GaieU) capiif, donna pour plégp de son radiai 
déterminé a cinq cents livres» Gaatiiieje'r,4e Feri>ière el 
Raout des Sables ; Piane de l«fiflibres et le sîredc Plou^ 
qnet s'engagèrent pour Jacques de Rue: h , qui nelait 
tenu qu'à trois cents livres. Philippe avait exii^é un 
rachat énorme pour Robert de Courteoay etde fortes 
cautions pour s'assurer^de^ fidélité* La comte de Saint- 
Pal répoadait pour cinq cents marcs d'argent^ le boUf- 
teillier de Forêts pour quatre cents, le comte de Dreux 
pour cinq cents , Matiiieu de Montmorency pour Irqis 
Gen,ls« Guillaume des Barres, pour trois cents ^ Pierre et 
Guy de Donjon chacun pour une même ^omme de deux 
cenis marcs, Jean et Adam de Beaumont pour trois cents* 
marcs, Baudouin de Gorbeil et Simon de Poissi pour trois 

* * • » 

4. Neque iliquo modo toforUabunUir, neqoe alias fortericia) pote- 
rnnt Seri» nist pér rjmdem domlni regli lienepiaciloro bec fleret. 
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do F«rriève fMNir 4eox oèntsw Ahm pMqae iMt U hte^ 

ronnage de France donsatt des gages poor et Mbto * 
captif, parent du roi de France et qui avait porté 
pxmes contre son suzeraiu. 

Le éingor le m PliiUppe*A«||^Mte élail pMé : 
ce ]i*Aut pasuM 4e cet guerres oii toii4 ee lM <n i n*M 
par des batailles et le cessiez de §€fs 4ii d^ eiftés; il 
s'agissait d'un mouvement général , d'une conjuration 
contre les progrès d'un pouvoir nou veau, qui effrayalit 
M' mvmMéft' imàaei el lee gnadl iPMaiix de la 
' eobreme. On ïétn^HP^vefà foe^lw seoîélés , a (]u«iqtt0 
point de civilisation qu'elles soient parvenues , éprou- 
vent cette môme crise dans la Lransilion d'une époque 
de liberté à celle d'on poavoir absolOK 11 se fiorme aiocs 
Qiîe Ifgve natiirdle entre lesinditidtfseB peaseaste é$ 
leurs ttettx droits d*indépe ndfc M <»^ lpe te powUr^ 
s'élève à leur détriment. Ce moînent do crise passé, le 
pouvoir prend possession paisible de ses conquêtes. On 
peut' donc faire dater Tère de la monarchie de la ba- 
taille de lonvhie. Il yanltéa ittqQ'itlonwie OMielMi ^ 
ascendante vers la centralisÉAiMi ; eHe défait amenât 
nécessairement une lutte violente, jusqu'à ce que les 
. u^arpations fassent sanctionnées par la victoire. Pibi^ 
lippe dàlMétaii^^ 

ùhiqiie se^ ironvà ^ÉnlHe;.^£e5 plans des confédérés 
étaient tous féodaux. C'était le pur système de la cen- 
qiiôte geroianique qu'ils voulaient ramener ; un partage 
dé têrrés, m suzerain élit pas ses égaux , une invasion 
..des bénéBces ecdésiastlqnes, en «n i&at, tout cet qui 
avait accompagné l'îipparilion des Francs auslràsiens 

4. Mtt , noeèsi, Bibliolta. royale ; fo 33. Duchesnè , terlpt. rerum , 
/^«ic.f u Yi «ÎO. Do» Brlil , I. XYII , W. 
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«kws les <gjai^.WQainçs ^ Qae serait-U, cé^té d'ttiui 

iMTMteai fluyiliîrô et Iée4&l7 les lois de la tomire et d« 

la syzeraioeté cl^clive dans une race nouvelle. La ba- 
taille de Bouvine aiïermit donc le sceptre dans les maiuii 
^bilHNP^-Aiicii^te , et. le petirp^tiia âam sa famille ; iL , 
. .]^iimià0ttxé tneaalanfté cousait par la Yktoire ét 
fortifiée du» rafifeiUiasément' mêiile de toutes leâ résis- 
tances qui jusqu'alors s'étaient opposées a ses desseins, 
car .tMi4 a'a;VaU été eucoce <|tte tentatives ^ et ses eCforts >^ 
pour orgaaiscr oa pou voie jmi^^ ft*avaiept produit 
fiie des r&iiMate ûnpai^faUsw. U pit dèace înottieiit ta.- 
«oiopléteF. 

Dans l'empire, la bataille de Bouvine opéra une vé- 
fitab^ sévoliUioa, Après le terrible éctiffic éprouvé par 
Othoo^ ce priaee» abaadoaaé 4e (oo^ses amis, se retira 
Hans fm docfaé bér^U^re 4b Qciwswkk. Il nmoca 
la pourpre impériale y et ne songea plus ^ inquiéter la 
France ou k s'opposer aux droits de Frédcric II. Ainsi 
le foriBid»>J>ie voisinage de l'empire cessa d'clre un sujet 
d'eCfFoii poup f liilippe^Aug^iste* Frédéric ipéioe occupé 
da ses pn^ets m TUaUs fit aiucune tenMitîve mena* 
çante pour la mbnarehie de^ Capets. Le roi Jean perdit 
a tout jamais ses flefs de France. Jusqu'à ce moment il / . 
il'avait.pes désespéré de reconquérir ses belles terres de 
Normandii^y de rAnjou et* du .Poitou ; chaque année il 
fiiittait les rivages d'Angleterre et yenait réveiller les 
souvenirs de sa cause sur ces territoires abandonnés à 
regret. La vicloice de Bouvine le priva de tout espoir. 
Ualiait-iMontét avoir h se garder daii^s Londres même 
•eoalra ces chevaliefs français dont 11 se partageait dV 
vauce les bons fiefs, et TAngleterre, comàie au temps de ^ 
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la ooaqoête des Narmaods sous GaiHaume, devait voir 
les terribles batailles des hommes do continéot La 
guerre ehangeait ainsi de caractère. Philippe-Auguste 
n'avait plus a se défendre pour conserver, mais a eom« 
battre pour acquérir. 

u La Flandre était tombée dans une sujétion plos éom* 
plète encore ; la seigneorie médiate da comte s*était'| 

pour ainsi dire, effacée. Il gémissait captif dans une tou- 
relle; rautoiilé de sa femme n'élait que nomiDale* . 
D'après le dernier traité le pins grand nombre des châ- 
telains de la Flandre avaientdes rapfiorts directs de féo-' 
dalitéavec le roi de France, qu'ils devaient servir même 
conlre leur droit sire. Les fortifications des villes étaient 
condamnées k une entière destruction. Beaucoup de sei- 
gneurs iQamands partageaieut la cap^tivité de lenr comte» 
Rien n'était donc plus k craindre pour la monarchie sur 
'cette frontière. L'effet moral de ce grand événement 
militaire sur la masse des petits vassaux fut peut-êlre 
plus décisif. Qu'aùraieut pu tenter les sires de quelques 
châtellenies isolées contre leur suzerain victorieux à 
Bonvine? A partir de cette époque , la puissance royale 
put exécuter sans résistance ses projets de contiscation • 
et de main-mise féodale sur la plupart des terres de sa 
suzeraineté. Le' clergé fut reconnaissant et servit les 
idées absolues d'un roi dont les armes, ravalent défendu 
contre des réformateurs, qui se glorifident déj^ de par* 
tafter ses riches manoirs. L église marche toujours avec 
des idées de commandemeqt , d'obéissance et de de- 
voirsy et elle ne .peut que difficilemenl s'accommoder 
de ces autorités' mixtes et pondérées, cpii ^nt une sorte 
de protestantisme en politique. LesV^^ii^l^ 
lippe-Aui^usle furent soutenues par les clercs et les ju- 
risconsultes ; et, depuis la bataille de Bouvioe^ les.textes 
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de la^Bible, les exemples puisés dans les royaâlés Arien- 

taies de David, de Salomon et d'Assuénis, ne manquè- 
rent pas{K>nr soutenir les desseins du roi. 

• Il y a m Mi riBmarqaable dans Thistoire de France, 
€*e8t eelte suite de coalitioni formées emitre elle, pour 
en démembrer le territoire, et dont elle est toujours; 
sortie, sinon victorieuse;, au moins forte et grande. Il 
faut qu'il y ait dans notre agglomération politique 
qnelque chose d'admirablement combine pour secouer 
toutes ces invasions étrangères qui n'ont pu jamais s<! 
consolider, quoique les ambitions n'aient pas manqué 
sans doute pour les rendre durables. La bulaille de 
Bouvioe be se donna qu'a vingt lieues du champ l^nè» 
bre où le grand capitaine de notre ftge lutta une der^ 
nière fois pour les glorieuses destinées de Fempire 
contre une autre coalition ^ Quels souvenirs! que) 
rapprocliement 1 



i. La bataille de Bouvîiic est du 27 juillet 1914, celle de Waterloo 
est du4SjuiD iSM, fi* «iéeies après et pour aiiui dire jour pour 
jour. , . 
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Ptéparatirs de la croisade de Louis de France contre les AlbigeoiR 

— SIluntion de la Langue-doc depuis les conquèies de Montfort. — 
Ht'claiiialions de Philippe-Auguiile. — Du roi d'Aragon. — Le pape 
iftepeDé U «raHid», ^ €otocito defmter; — Appel de M dSt^on. 

Ck>miiiget et de Foii. — Soulèreineiit de la PrOTence» — Siège de ' 
Muret. — Grande détkilc des Provençaux. — Cause de là perte de 
la bataille de Ahiret. — Soumission de la Langue d>c« AHiancei 
. de HoDirort. — Ceâsioa du comté de Toulouse par Raymond à son 
^ fils. — Concile de Montpellier. — Le sire de MonlFort proclamé 
seigneur de la Ian^u(?-dnc. — Confimiallon du pape. — Dépari de 
. .Louis pour la croisade dts Albigeois. — Louis dans la Langue-doc. 

— Séjour à Toulouse. — Concile de Lalran. — i)écrel du concile. 

' —État Çâodal de la Langue-doc. — Honlfort eit admli i l'bom-. 
' mage, co^mè cpmtè de Toulouse, par Pbllippe-Augtiâte. 

Ad retoyr de rexpëdUkm «oiitie le roi d'ÀBgletem 

dans le Poilou , le prince Louis de France résolut d'ac- 
complir un vœu de piëtc et de chevalerie , qu'il avait 
lût depuis quelques années. Lorsque la croisade contre 
les Albigeois fut prôchiée dang las domoiiies *du ^i, 
Lodis Toulat suirre lès tooDs opA prenaieai la croix. Il 
en avait hautement témoigné le désir. Jeune et brillant 
cbevalier, il «hercbait partout des eji^péditiûas péril- 
leuses, sans Tdr aatre chose que de grands coups de 
lances a donner. Philippe, son père, n'avait point en* 
' couragé cette résolution; on disait qu'il craignait de 
perdre un fils unique, et peut-Cire aussi était-il pru- . - 
jeot, avant que le suzerain prit parti dans cette guerre, 
de savonr ce qu'il en adviendrait», Cependant au prin* 
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à Louis d'acc'ompHr son pèlerinage , mais les rcprésen- 
talions des envoyés du roi Pierre d'Aragon en faveur . 
du eMe de ToukNiae, les ffienaee» de ia ligue de Bour 
Yîiie , r«bkïd|èreiit le pienK voyage poof la Proveoeè , ei 
ce ne lot que ïmtée mivwile ^ lorsque le tiiompbe d« 
roi de France et la reti aile des Anglais eurent délivré. 
lA4emtoire ^tidal^ ^ve iouis fut se mettre en route ; 

^>es ftm^mfm^ /'^^J'Èihi;:'^''-':' 



ttules depuis la conquête des croisés. Montfort s'était 
hâté de régler Tordre des fiefs et Forganisation politique 
an ^rolkt de ia iMMveUt cao^.ftti a'élaUissaU dans ks 
Wmb «MÎèls de-Mv^Me^ Les e wto i dëpeeeédés te«^ 
eoBTUfettl è rifilervéïiHoii 4a ui d'Aragon, pour ré- 
clamer les droits et les terres dont» ils venaient d'ôtre 
défMHliàWs» Pierre était suzerain de plusieurs fiefs dont 
lie 4MiBâ!!f^dpJ^^^ 4e Cominges et de Fois, et k 
itente ée'imij aivaiMit été posseeseais^ et cette quas 
Mlé de eeigueur supérieur domiait un juste titre a sa 
réclamation. Il s'adressa au pape Innocent III. L'émo- 
tUNfi causée par les Tiolenees ds coBite de Montfort était 
si gnade, les esciii mania ipar 4ee -eroiséÉ dans ta 
Langne-doc évsàeiit eausé une si liVe ioâi^Mitîoa , ^iw 
le pontife , pouvoir fort et modérateur, écrivit au légat 
et au nouveau possesseur de ces terres : « Vous, arche- 
vêque de r^arbonne , et vous, Simon , comte de Mont- 
fort % ayant eonduit l'armée de croisée èm les do- 
■jaines d« cpate de TottkNise, Tooe ne tous êtes pas 
edutentés d'envahir les lieux où il y avait des héréti- 
que y mai»' vous vous éites. emparés de ceux où il n*y 

f. nëmdeV«ttto<4teriiaV, cbap.6S.' . 
S. Innoceàt III I ttb* XY» eptob «t. 
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avait aucun soupçon d'hérésie. Vous avez usurpé le 
bien d*autrui avec tant d'avidilé et si peu de ménage- . 
menls , qu'a peine de tous les domaines du comte lui • 
resle-t-il la ville de Toulouse et le château de Montau- 
ban. Vous avez pris le pays que Richard , roi d*Angle- 
lerre, avait donné k sa sœur, les terres de Foix, de 
. • . Comingeset du Bcarn, et vous faites prêter par les vas- 
saux serment d'allégeance a d*autres qu'aux seigneurs 
• . r légitimes. Au reste, comme l'affaire est difficile, on doit 
y procéder avec beaucoup d'attention ; c'est pourquoi 
, ' nous vous ordonnons de rassembler un concile dans un 
* lieu commode cl assuré : et la vous convoquerez tous 
. les archevêques, évéques , abbés , comtes, barons , con- 
suls et autres , et après avoir pris leur avis vous nous 
l'enverrez alin de statuer ce que nous croirons conve- 
nable » Kt ensuite de ces lettres, le pape suspendit sa 
bulle de croisade et les privilèges qu'il avait concédés, 
parce qu'il ne fallait pas abuser davantage du peuple 
chrétien par les indulgences que le Saint-Siège avait 
Accordées a ceix\ qui portaient les armes contre les 
hérétiques- ' 

Ce fut a Lavaur que se rassembla le concile dont In- 
nocent avait ordonné la convocation. Il fut présidé par 
. les archevêques de Narbonne et de Bordeaux. Le roi 
d'Aragon vint y réclamef les terres des comtes de Tou- 
bmse, de Foix, de Comminges et du vicomte de Béarn ; 
on lui répondit qu'il fallait les demander par écrit.' 
Pierre exposa ses droits fort brièvement: « Je Pierre, 
par la grâce de Dieu roi d'Aragon , supplie humblement 
les prélats du concile, de rendre au comte de Toulouse 
jes liefs qu'on lui a enlevés ; ce comte fera les satisfac- 
tions personnelles que vous jugerez convenables. Que si 

1. Innocent UJ , lib. xv, epist, 31:;. 
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l'église croit ne |>oinl devoir accueillir la réclamalioii 
(lu piîre, qu'elle Taccordeau moins a son fils; Kaymond 
ira servir contre les Sarrazins d'Kspagne, ou dans la 
, Palestine. Le comte de Corainges n'a point défendu 
les hérétiques ; il s'est borné a répondre a l'appel féodal 
du comte de Toulouse ^ son cousin et son seigneur. Je 
sollicite donc qu'on lui restitue ses domaines. Je les 
revendique aussi pour mon loyal cousin et vassal le 
comte de Foix, ainsi que pour le vicomte de Béarn. 
J'implore et votre justice et votre miséricorde ^ m 

Voici ce 'qui fut ré[)ondu par le concile, quant li Và 
qui touchait le comte de Toulouse, o Ce comte a fait 
plusieurs serments d'expulser les hérétiques et il n'en a 
tenu aucun. Il a maintenu les rouiiers ^ les grandes 
compagnies , à l'aide desquels il a donné la mort h plus 
de mille croisés Francs ; il a chassé l'évôque d'Agen , 
pillé les abbés de Moissac et de Montauban ; enfin , de- 
puis si longtemps il est réputé fauteur d'hérésie, que 
cette opinion doit être considérée comme une vérité ^. 
Pour le comte de Cominges, il s'est associé avec les 
Albigeois maudits de Dieu, malgré son serment de ne 
plus les hanter. Kaymond assure que c'est ce comte qui 
Fa poussé dans l'erreur , et qu'il est ainsi Fauleur de 
tous les maux qui s'en sont suivis. Qu'il soit d'abord 
absous ; puis l'église ne se refusera pas a rendre toute 
justice. Le comte de Foix est le plus zélé protecteur de 
l'hérésie , et ceux-là qui la favorisent sont aussi cou- 
pables que les hérétiques eux-mêmes. A peine le légat 
lui a-t-il fait grâce, qu'il a massacré les catholiques 
allant en toute simplicité de cœur au siège de Lavaur. 

1. Ce mémoire est dalc du H janvier \i\Tu 

a. Pierre de Vaiilx-Cernay, rhap. 6C ; Rpislol. Innoroiit, lib. xvi, 
ep. 33, , . . ' . 

II. ' « . 
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Cependant, comme pour le comte de Cominges, s'il se 
purge aux yeux de réglise, jusliee lui sera l'aile. Quant 
à Gaston de Héarn , n'esl-il pas un des grands persécu- 
teurs do la foi? H est accouru au siège de Caslelnaudary 
sous la bannière du comte de loulouse, il a protégé 
dans ses domaines le meui trier du saint légat Pierre de 
Castelnau. IN est-il pas aussi entré dans la cathédrale 
d'Oloron, avec ses routiers et pillards, oîi il a fait vio- 
lence aux clercs? Qu'il se purge d'abord, puis toute 
justice sera rendue \ » 

Les réponses du concile donnaient ainsi gain de 
cause à Simon de Monlfort et ii la race Franque. Le coi 
d'Aragon crut devoir en appeler au pape; car, indé- 
pendamment des sentiments que lui inspirait sa parenté 
avec les anciens possesseurs du sol , il craignait le voi- 
sinage de ces valeureux enfants du iNord pour ses pro- 
pres domaines, line confédération secrète s'organisa , le 
roi d'Aragon ; le^» comtes de Toulouse, de G)minges et 
de Foix, les chevaliers, bourgeois de Toulouse et de 
Carcassonne , jurèrent d'obtenir justice, par la douceur 
ou |>ar la force , et de ne se séparer qu'après avoir con- 
quis la restitution de leurs terres et de leurs anciennes 
seigneuries. C est qu'alors non-seulement le concile de 
Lavaur frappait la vieille race féodale des seigneurs de 
la Langue-doc , mais tous les évéques et abl)és territo- 
riaux , dans leurs lettres au pape, foudroyaient les Pro- 
vençaux et particulièrement les Toulousains. « Si on ne 
détruit pas entièrement Toulouse comme un membre 
pourri, elle infectera tout le voisinage, et fera revivre 
Terreur dans tous les endroits d'où on l'a chassée; ar- 
mez-vous, seigneur, du zèle de Phinée, anéantissez 

i. PIcrrf i\r VaulK-Cornay, ctiap. 66, Kpisl. Innocetit lit, lib. .vvi, 
cp. ôD. 
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cette ville avec tous les inlàraes qu'elle contient, comme 
Dieu a fait pour Sodorne et (Jomorrlie ; que si le tyran 
Toulousain (le comte Kayinond ) ou mt-me son llls,- 
pouvait lever la ivlo , qu'on lui a dôjh écrasée et qu'il 
laut lui fouler encore plus forlemenl, il forait des ra- 
vages affreux*, w Dans celte éuergie de la conquête le» 
clercs proclamaient Monlfort le héros , le Muciiabée , la 
vengeur de la cause calliolique. Le comte venait de 
recevoir quelques hommes de la race des Francs et 
s'était précipité dans le territoire de Toulouse ; tous les 
petits Châteaux qui couvraient cette grande cité furent 
rasés, et ces chevaliers pillards détruisirent les blés et 
les vignes jusqu'à deux lieues aux environs, ce qui 
causa un grand préjudice aux bourgeois Les clercs 
voulaient h toute force perpétuer la famille des conqué- 
rants dans la Langac^doc; ils insistèrent auprès/îe Mont- 
fort pour qu'il donnât au jennc Amaury. son lils quel- 
ques cofieessions de fiefs dans la Lan^Mic-doc, afin qu'on 
pût ainsi s'habituer de bonne heure «i le reconnaître pour 
suzerain. Le jonr de la féie de saint Jean-Baptiste 21 5), 
une grande tente fut dressée hors de la\ille de Caste! - 
naudary. Simon de Montfort , assisté de son frère 
Amaury, en présence d'une noble assemblée, reçut son 
jils chevalier. Il fut conduit a l'aulel par son père re- 
vêtu du manteau féodal des comtes provençaux, et par 
sa mère en ses plus beaux atours. L'évêque d'Orléans 
lui donna le ceinturon de chevalier, et Simon lui concéda 
en fief toutes les terres de la Gascogne qu'il avait con- 
quises ^. /i* ;'4 . .iiK', 

« • 

1. Voyez dans le rogisire des leùrcs dMnnœont 111 , lib. xvi, cp. 7^9 
el 40. , 

2. Pierre de Vanix-Cernay, chap. CO { cl tiiiill. de Puy-Lanrens , 
ch. 20. , ~. 

3. Ilml. ' ' . ' ■ . 
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Le réponse du concile de Lavaur avait exaspéré les 
Provençaux, qui promirent un dernier effort pour faire 
triompher la cause nationale. La prise d'armes s'élendil 
a toute la population , même au-delà des Pyrénées. Le 
roi d'Aragon ayant déclaré qu'il embrassait les intérêts 
de ses nobles vassaux se mit a la tote des Catalans et 
des braves aventuriers de l'Aragon , et vint joindre les 
corales de Foix , de Toulouse et de Cominjies , avec plus 
de mille hincos Les Pr «vençaux se rroyaieul surs du 
triomphe; ils résolurent d'assiéger la pelile chàtellenie 
de Muret, dépendante du comté de Cominges; ils s'étaient 
réunis devant ses tours élevées, lorsque les hommes 
d'armes vinrent annoncer qu'on voyait s'avancer dans 
• la plaine les couleurs de Simon de MonlforL Ce comlc 
était parti en toute hâte , prévenu que les gens de Muret 
se trouvaient menacés d'un siège. 11 n'avait qu'un petit 
corps de lances, et sa femme, toute préoccupée d'un 
songe 011 le nouveau sire de la Langue-doc lui était ap- 
paru foulé aux pieds des chevaux, avait voulu vaine- 
ment le retenir : o Allons, lui dit le comte, laisse donc 
cet art des devms aux Espagnols et aux légers Proven- 
çaux. • Toute sa petite troupe se composait de Francs 
et le corps principal était commandé par le sire de Cor- 
beil. Les clercs du pays fournirent a Simon tout ce qui 
pouvait lui être nécessaire : il s'arrêta dans l'église de 
Bolbone; le prieur, qui avait nom Maurice, lui dit: 
tt Sire comte , au nom du ciel , n'allez pas avec un si 
faible nombre de lances contre l'armée si formidable du 
roi d'Aragon. » Montfort, d'un ton d'inspiré, répondit : 

1. <( Lo rei d'Arago ausit dire la perseculton que lodit conte de 
Montrorl Tasié al dit cunlc Raruond , et adunc per li venir donar se- 
cours , Tcc ineHre à point et armar mille cavaliers. » Chronique pro- 
vençale. — Preuve» de l'Hi"*!. du I.an!;iv,cdoe, »le iloui Vaiss<>lo, t. |||, 
p. ni. 
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f( Maître Maurice, lisez celle lellre et jogex. • Elle élâil * 
du roi d'Aragon et adressée ¥ une noble dame , femme 
d'uïi châtelain de fofUlouse; le monarque chevalier ,* 
disait: i C'est pour Tanjour de toi que je vais chasser * 
les Francs de notre pays. » « Eb bien, roaitre Maurice, 
continua Sinum, je né croîs pas possible ^ue le roî 
d'Aragon rKnverse Tarinéê dé Dieu au proflt d'une 
/ iemme. ^ C'est Trai, répondit le prieur » 

Après avoir fait ses prières dans l'église de Bolbonne/ 
s être très-dévoteraeot confessée, Tarmée des Francs 
s*avan^ vers Muret, oii elle éiitrà sans résistance de' 
la part des frov^éfiçaox.V'tLa bataille était irarainenle; ^ 
. maïs les évèques, qui avaient peur que les résullals ne 
tournassent pas a leur avantage , voulurent négocier. Us 
demandèrent un sauf-cooduit au roi d'Aragon. « Oh 
ipon, répondit le rd, pour quaire ribauds que 'cés 
évé^ues oâè''aiiienë$ avc^ï ebx / ce n'esl pas la peine de 
leur accorder une conlérence »> Le ^2 seplenihre, 
Simon entendit la messe au castel de Muret. « Nous 
n*avao^ns Tien par les négociations, dit-il aux évdqnes» 
' Vous vo|^ qu'if laut combattre, n La troupe de Mont- 
fort ne 86 composait que d'environ mille lances, tant 
. chevaliers que sergents d'armes; loules élaient de 
France, sous la conduite de Guy de Monlfort, Guil- 
laume des Barres, que Pon trouvait partout oii sW- 

fraient de périlleinses aventures , Alain de Rouci, le 

• •• 

1. Guîll. de Piiy-Laurens , ch. 40. ' ' 

.8. « Lo cjuaU isieuUards el ensenlias eron del conle de Monlforl, 
loqual veoia en unaUella conipania cl armada por socore les assle- 
8eals.4e ]|iirel, loqual cohie de IVonUbri passci sur le poni an toics 
us gens, et pet I» mercidar din la villa >at Inlra aans deguna con- 
tradleUoii d*liomiàes vtvaiM. » GhroDiqac provençale des conlf de 
Toulouse, domVaissèle côi; «s, I. III. • 
Pierre de Vauii^-Cernay , ch. es el suiv. 
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\itomtede Corbeil , Bouchard de Marli ou de Montmo- 
rency Les Provenraux comptaient avec indignation, 
dans celle bataille , Baudouin , frère du comte de Tou- 
louse. L'ambition , le dépit , l'avaient jeté dans les rangs 
des ennemis de la Langue-doc. Le jour du combat, 
Kolquet, évéque de Toulouse , la mitre en téle, revêlu 
de SCS babils ponlilicaux , promena dans le camp un ^ 
petit morceau du bois de la vraie croix. Comme cette 
procession restait un peu trop longtemps a déûler, 
révôque de Cominges, qui était guerroyant, craignant 
qu'elle ne ralenlil l'ardeur de Tannée , s'écria : a Allez 
sans plus larder, je vous suis témoin qu'au jugement 
dernier je serai caution de lous ceux qui mourront 
dans ce combat. » Les Francs se tirent répéter plusieurs 
lois celle promesse qui leur plaisait fort, car ils n'a- 
vaient pas mal de gros péchés a confesser; puis ils sor- 
tirent en ordre de bataille \ Ce fut alors pour la pre- 
mière fois que parut sur la scène des guerres saint 
Dominique, le fondateur de Tordre des Frères Prêcheurs 
ou des Dominicains. Celait déjà une vie bien pleine et 
bien ardente. Dominique était né sous le ciel brûlant 
des Caslilles ; les uns disent qu'il était issu du peuple, les 
autres le rattachent aux familles des ducs de Medina- 
Sidonia et des Medina de las Torres. Qu'importe? Jeune 
homme, ce fui avec ardeur que, s étant jeté dans toutes 
les macérations de la pénitence , sans éducation , il 

\. Le nombre de chevaliers français, sous les ordres de Monlforl, 
indiqué par les chroniqueurs , difTère un peu. Pierre de Vaulx-Cer- 
nay compte m houimes, lanl chevaliers que sergents à cheval ; Rigord 
donne à Monlforl 270 chevaliers et .500 écuyers; Guill. le Breton, 
840 chevaliers cl 70 écuyers. (Voy. dom Vaissète , noie 17, t. Ill de 
son llisi. du Languedoc.) 

2. Pr.Tclar. Franc, facin. apud Calel. Mémoire sur les comtes de 
Toulouse, p. 116. ^ 



cûiiçul la pea^ée de prêcher eitlecoavcriir tesialid^^s et 
ka kéréâarqw». AéCHruuii^ aasière, H avait porté dam . 
l'ordre de CUeaux là modestie , le r^ncement li la vie ; 
peur prêeUer aux autres la verlu, il voulu» en donner 
l'exenjple : plus de luxe, plus de vanit(^; les miracles 
de la pfédicatiatt ayaieat grandi sa renommée dapa toale 
ia Langue-doc ïarlait que deéconvenioiiafailee. 

par le» Frère» Paki pea i rt» ; et loncfoe Moatibrt partit 
pour délivrer Muret, saint Dominique Taccompagaa 
^ur seconder ses desseins et convertir les Albiî^eois. 

L'armée des P>roveaçaux offrait sa speetaele gai et 
dMiolii ^ PanoHV 4q plaisir et de 1â jèie dominait même 
TésiNrH de» bataille». « La veille du eomhèit , Sh le Ms 
du roi d'Aragon dans une chronique écriie de sa main, 
mop père avait couciié avec une de ses mies, et il était 
si faUçM^ ^ Jor»i|ii'il asi>ista à ki 'messe âVant le eom- 
balc, il' no {pt reaier éelmt pepc^st r^vani^ile; ïl féiC 
obligé de s'asseoir ^ On n'euletidail''dlÉr1lè> idénif^ 
Provençaux que rires et joyeuses parties. En sortant 
de iUurei, le eheval du conUe^(k|,4^ntlért se cabra et 



del|V toMI;;«Orli^^^^^^ grairi^ lloi^. 

Sinsou reprit les rénesde son coursier, et s'écria d'une 
voix sombre et sévère : « Vous vous moquez de moi 
maintenant par 'vos eiameor^ mais j espère, avee l'aide, 
do Dieu , rire de vous jusqu^aus portes de Touionse » - 
MoDtfart rangea ses Françaiaon iDataille, dlins noe petite 
plaine en dehors de Muret. 11 les pai ta:;ea en trois corps, 
et se plaça a l'arrière-garde pour donner avec force ^u 
moment do diiogeri car^ dans ea co^siiat, il s'agiasait 

1. Chroniq; CQmm.'del rey en Jacmc , çb. 8. L'anibon'it iir en Cfl 
all'^sléc par dorn VaLs^ôle , llisl. «lu Lanfçuedoc , L III, p. ibTu 

' S. Pierre Uc Vaulx-C«rtt^, et GiiiU.de Puj-LaurPMv<^i<' 



Digitized by Google 



d assul'er la dominatiou française sur la Laiigue-doc, ou 
de perdi:^ toutes les grandes iJonquêtes jusqu'ici obto- 
iiuefc. 

Les Provençaux délibérèrent sur ce qu'ils avaient à * 
faire. F/avis dii comte de Toulouse élait d'atleailrc les 
Français daus le camp; ce ne fut point celui de Tardent 
roi d*Aragoii avait prdmh^h sa' noble diâtelaine dé ; 
chassél*léSôpptessearsdela Provence/etil vouiaiC tenir 
son dire sans retard; on adopta ce dernier avis. Deux 
mille lances de chevalerie sortirent donc du camp; ou 
y lais^ tons lès gens de pied, composés des bourg(MNS 
de'ToiilMfe , ei dès villes énvironnààtes qui ' n'éiaient 
pas irè»-a|foîjrl9s. lè oèUîte de Folk eominandalt une 
troupe de Catalans, le roi d'Aragon était au milieu de 
la bataille; Raymond de Toulouse conduisait rarrière7 
ga.rde. il t atsit^nn- pen dé confdsiokî dans les rangs ; 
on i]il)<i$sait 'rfé (Mlle part ies cris d'armé, Aragon, 
Toulouse, Koix, Comingos, sans savoir précisément à 
quel seigneur on appartenait*. 

Le comte de Monifort défila sous les murailles de- 
Muret,' datas fin ordre^ extrêmement serré. 11 semblait 
vouMr'éViter' îe dtoibat, et préparer une retraite, lors- 
que tout h coup il se précipite la lance en arrêt contre 
l'avanl'garde des Catalans^ et la force de se replier sur 
le corps de chevaliers' où s*était placé le roi, Pierre 
d'Aragon. OÀ avait fait une conjuration et serment 
parmi les Français de se défaire de ce prince protecteur 
de Fhérésie; on croyait qu'une fois mort, la victoire 
serait facile. Partout où se trouvaient ses couleurs 
royales, Tes cbeyaliers de Frande sfélançaient avec in- 
trépidité. Or, voici ce qu'il advint : en commençant. le 

i; u Gridaiit Arngo, les autres ToIom, Foix, Ounicngt*» , cl San tenir 
orére ne r«>gl«. » Clironique provençale î iMd. 
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combat cl par les conseils de ses Gdèles qui savaient la 
conjuration, le roi d'Aragon avait échangé ses armes et 
ses couleurs contre celles d'un de ses chevaliers, aûn 
qu'on ne pût le reconnaître, et ce noble vassal, par 
dévoûment, s'était ainsi exposé h la morl. Lorsque les 
Francs s'avancèrent sur le corps de bataille, pour cher- 
cher Pierre d'Aragon , ils y furent trompés. Alain do 
Ronci courut la lance en arrêt contre le chevalier roya- 
lement caparaçonné ; mais ayant trouvé une faible 
résistance, il s'écria : « Amis, ce n'est pas le roi, car il 
est meilleur jouteur. » Pierre, qui n'était pas bien loin, 
entendant ce propos, piqua son coursier, vint tout au- 
devant d'Alain, et découvrant sa visière dit d'une voix 
forte : « Vraiment ce n'est pas lui, mais le voici. » D'un 
coup de lance, il désarçonne le baron de France, et se 
jette au plus fort de la môlée. Lorsqu'on connut, dans 
les rangs des hommes du comte de Montfort, que le roi 
d'Aragon était parmi eux, tous leurs efforts furent diri- 
gés contre lui Ce vaillant prince se défendait à ou- 
trance, renversait chevaliers et chevaux de droite et de 
gauche, mais les Français ne lui laissaient aucun répit'. 
Après plus ds deux heures de combat, il succomba 
atteint de plusieurs coups d'épée. Autour de lui étaient 
aussi gisants les fldèles qui l'avaient défendu jusqu'à 
la mort. Alors, le gonfanon d'Aragon s'abaissa, et ce fut 
un triste signal pour Farmée des Provençaux, 

Le comte de Montfort était au plus épais de la mêlée» 
frappant d'estoc et de taille; il venait d'être blessé au 
côté droit , et son étrier s'était brisé par l'effort qu'il 

1. Gutll. de Puy-Laurcn8, ibid. 

2. Le chroniqueur provençal dit que le malheureux roi appelait à 
lue-téte à son secours. « Loqual Roy, quand a vista lo grand luaria et 
dcscoiifilurc que Ton Tasia de sa.s gens, ii hc indul à cridar laiil que 
pogul : Arago, Ani<ju. » Qironiquo, p. 55, . ,5 ». 
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avait fait pour se parer ; le comle chancela sur son clie- 
,val de balaillc: un autre Provençal fond sur lui et le 
• ' '. ' frappe h la Icle; mais, sans se déconccrfer, Simon lui 
donne de son gantelet sous le menton, lui brise les dents, 
puis le jette sur le carreau *. Reprenant toutes ses forces, 
il refoule devant lui les rangs entiers des Provençaux 
*. ^qtii, apprenant la mort de Pierre d'Aragon, s'étaient 
mis en pleine déroule. Les comtes de Foix, de Toulouse 
et de Cominjçes ne purent arrêter les fuyards et imitè- 
rent leur exemple. Il ne restait plus que les bourgeois 
de l'oiiiouse qui s'étaient mis îr eouvert dans les retran- 
chements. Comme ils cmyaienl a la victoire de leurs 
seigneurs, ils avaient fait une tenlitive sur Muret, et 
repoussé toutes les propositions de soumission et d'ar- 
rangement que leur avait envoyées Folquet, leur évô- 
que, dont ils ne «essaient de se moquer. Lorsqu'ils 
apprirent que tout était fini pour eux, les pauvres bour- 
geois se jetèrent dans des barques sur la Garonne, et se 
sauvèrent en toute hâte vers leur ville. Si l'on en croit 
Guillaume le Hreton , Simon ne perdit dans cette ba-^' 
taille, diose presque incroyable ! qu'un seul chevalier. . 
et huk autres croisés, simples sergents Les Proven- 
çaux, en y comprenant les citoyens de Toulouse et les 
gens de pied, eurent quinze a vingt mille hommes tués **, 
et ce succès fut attribué h la miraculeuse intcrventiou 
de saint Dominique. 

Ainsi venait de se décider la cause de la Provence. 
Tous les caslels furent en deuil , car l'esprit national y 

\. Guill. de Piiy-Laiireus, ibid. 

2. Guill. le Breton, De tjcsi. Philipp.'Augusli, ad ann. lîlS. C'esl 
riiislolre en prose de cei auU'ur. Doni Vaisséle a mal à propos cilo 
Rip;ord, donl la chronique ne va pas jusqu'à ceUe époque. 

3. Noie 47 de <loni Vats}<èle , Hiî«l. du Languedoc, I. III. Elle e^^- 
consacrée a la bataille de Mnrel. 

•I • 
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élait porté \\ son dernier degré d'exaltatiou. On ùe comp- 
tait, eu eflet, daus les raugs du comte de Monlfort que 
deux hommes de la Lan^^ue^doc; l'un était le comte 
Baudouin de Toulouse , frère de Raymond , l'autre le 
poêle Perdigon , qui célébra la victoire des Français. 
Perdi^^on était le iils d'un pOclieur du bourg de TEsperou 
dans le Gévaudan. Comme il savait très-bien habler et ' 
jouer du violon, il se ût jongleur et ménestrel ' ; il s'at*. 
taciia d'abord au dauphin d^Auvergne, dont il reçut^ 
maintes terres et maints offices en liefs, puis il suivit 
l'éveque Foiquet et l'abbé de Cîteaux h liome pour 
engager le pape a publier la croisade contre le comte • 
.Uaymond, et solliciter la destruction de Toulouse, du 
Quercy, du pays de Béziers et de l'Albigeois : on le vit 
chanter et mOme prôclier publiquement cette croisade ; 
après la bataille de Muret il lit un poëme sur la grande 
victoire des catholiques et la mort du roi Pierre. Les . 
Provençaux furent tellement indignés de cette conduite, 
que le jongleur tomba dans la complète disgrâce du 
dauphin d'Auvergne , qui le priva de ses terres et de 
ses honneurs. Perdigon fut obligé de se faire moine,' 
et il prit Thabit de religieux dans Fabbaye d'Aiguebelle 
de l'ordre de Cîteaux. H ne peut reparaîire aux cours 
plénières de Provence *. tn plus triste sort attendait 
l'autre transfuge, le comte Baudouin de Toulouse, frère, 
de Raymond. L'effet moral de la victoire de Muret fut 
prodigieux. Les habilants^ de Toulouse offrirent de se 
soumettre au comte de Montfort et de saluer la domi- * 
nation catholique. Pons de Montlaur, Aymard de Poi- 
tiers^ comte de Valenlinois, lui Grenl au^si hommage^ 

1. Mis. du roi , no 7698. 

2. Noslradamus , Hisl. des poêles provençaux, p. 123 et sulv. ; et 
Baluze, Auvergne , I. !l,p. 2r>". . f . / • . ' 
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•'Âmaun, filsdcSîraon, épousa Béalrix, fille iju dauphin ' 

' de Viennois et de la dame de Sabran-Castelard, héritière 
de toutes leurs terres K Ainsi, tout semblait concourir 
• . * à consolider la domination des Francs dans les provinces 

* méridionales. 

Cependant, comme il arrive toujours dans les guerres 
' nationales, tous les germes de résistance n'étaient point 

. éteints. Le comte de Montforl avait retenu après de lui . • 
l'héritier, encore enfant, du roi d*Aragon. Les braves 
Catalans et les Aragonnais demandèrent leur jeune roi , 
les armes a la main. Ils s'avancèrent jusqu'à Béziers*. 
Simon fut obligé de céder aux vaillants chefs de ce% 
' martiales populations, Nuguez Sanche, fils du comte d^ 
Roussillon, Guillaume de Montcade, et Guillaume de .. 
Cardonne. Leur roi leur fut rendu En même temps 
les routiers, voleurs et pillards de grand chemin, tou- 
jours dévoués à l'hérésie et h la Provence , surprenaient 
lecorate Baudouin , qui avait lâchement trahi la cause de 
sa race pour quelque lief. Ils le livrèrent k son frère 
Raymond , et tant d'indignation fut grande parmi les 
Provençaux, que, du jugement de la cour du comte de 
Foix , Baudouin fut condamné a la mort pour félonie. 
Quelques mois plus tard le vicomte de Narbonne refou- 
lait jusqu'h Béziers Montforl et ses Français \ Dans cette 
confusion, plusieurs villes de la Langue-doc s'érigeaient 
en république, ce qui n'était, h vrai dire, qu'un 
retour à leurs anciens privilèges municipaux. Montpel- 
lier proclama ses libertés au mois d'avril 4214 , et se 

1. llisl. généalogique des grands officiers, U I, p. ;564; el Mss. 
Colberl, no 2275. * ' ' 

2. Chroniq. Comment, del rey en Jacme , chap. 9.j . • 

3. Zurila, Annal d'Arag., liv. Ii , ch. 66 et seq. 

4. Pierre de Vaulï-Cernay, chap 75; Guillaume de Puy-Laurens, 

chap. 2^. 

♦ 
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mit, pour leur conservation, sous la tutelle de Philippe- 
Auguste. Ce roi devait en protéger les liahilants comme 
ses autres bourgeois , pendant rirfq ans^ depuis la féte 
de Pâques ; il leur assurait la propriété de la ville et de 
ses cUàteaux; il promettait de les défendre contre les 
prétentions du jeune roi d'Aragon ; « mais s'il arrive, 
est-il dit dans la charte, que Robert de Courçon, main- 
tenant légat en France, enjoigne a Louis, fils aîné du 
roi, de soumettre la ville de MonlpellLcr au nom des 
croisés français, Philippe se trouvera entièrement dégagé 
de la protection qu'il accorde aclucllemenl aux bour- 
geois »> Par ce moyen le roi se réservait de modifier 
la forme du gouvernement de Montpellier, au cas où la 
conquête ferait tomber cette cité aux mains de Louis et 
des Français. 

Pierre de Hénévent , alors légat dans la Langue-doc, 
parut favorable a la vieille race des seigneurs proven- 
çaux''. 11 les réconcilia tous ;ivec l'église, sans en excep- 
ter même le comte de Toulouse ^ ; mais c'était pour don- 
ner le temps b de nombreux pèlerins francs, convoqués 
par la piédiration d'une nouvelle croisade , d'arriver 
dans la terre des hérétiques. Monlforl put passer par 
cet heureux subterfuge dans le Quercy etl'Agenois, avec 
les hommes qui étaient venus de France sous la ban- 
nière du vicomte de Chàteaudun Les croisés soumi- 
rent ces provinces, et le légat en fit don a Montfort pour 

les tenir en fief du pape. Jl . reçut l'hommage du comté 

■* * • 

. 1. Mss. Cnlbcrl. n»-26(i0. \ • • . . 

4. Calcl , Mcmoii os sur les comiosdc Toulouso, p. ôOO ol suiv. 

5. Toutes les villes de la lianftue-doc, Toulouse, Nnrboniie, furonl 
réconciliées avec réglise. L'abjuraiion dcscomlessc Irouveau Irésor 
des chartes de Toulouse, sac 3, no ri2. . . ^ ' 

\. Pierre de VauK-Cernay , eli. 78. ' 

II. '7 



' , ' PHI LIPPE- ALGL&TE, ' 

de Rôdez , le vicomte de Mraes et d'Agde lui céda aussi 
. ces deux seigneuries en toute propriété. 

Rien ne manquait .plus à Montfort qu'une sentence 
gui, en dépouillant le comte de Toulouse et les autres . 
anciens possesseurs de la Langue-doc , lui donnerait 
entin la pleine et légale domination sur les terres con- 
. ' quises. Le cardinal Robert de Courçon , de son propre 
mouvement, convoqua «n concile dont le motif appa- 
rent élait d'examiner les questions d'hérésie ' , mais dont * 
le seul objet élait de déférer, selon le droit, la seigneu- 
rie du sol. Ce concile se réunit a Montpellier. Le comte • 

: de Montfort aurait bien désiré entrer dans la ville , mais * 
les bourgeois ne voulurent point le permettre. Il eut . 
pourtant de fréquentes conférences avec les clercs dans 
la maison des templiers où il s'était établi, et située en 
dehors des murs. Kntln le concile prononça la réforme 
des mœurs cléricales dans la Langue-doc, l'abolition 
des péages, et l'extinction de Thérésie ; lorsque ces ar- ^ .' 
licles furent arrêtés, les conférences devinrent plus ac- 
tives et plus fréquentes entre Simon de Montfort et les 
prélats, de sorte qu'on pouvait dire qu'il était Tàme du 
concile. Un jour même par fraude et trompant la vigi- 
. * lance des bourgeois , on introduisit le comte dans l'as- 
semblée qui se tenait en l'église de Notre-Dame. Lors- . 

• que les citoyens l'apprirent, ils coururent aux armes, 
entourèrent le chœur, et voulaient s'emparer du comte 
pour lui faire un mauvais parti ; Simon fut obligé de se 
sauvQï' par un chemin dérobé, et les bourgeois furieux 

. ne purent le joindre*. Le cardinal de Courçon posa la 
question en ces termes : « Je vous conjure par le juge- 

• 

U naliizc, Coucil. y'arbonens. provinc, p. 38 et seq. ; Pierre de 
Vaiilii-Cernay, ch. 80. 
i. Pierre do Vaulx-Cernay, ibid., ch. 80 ; Baluzc, ibid. * "' 
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ràent de Dieu et par l'obéissance que vous devez au 
siège romain de me donner, sans aucun respect humain, 
un (idèle conseil, suivant vos lumières, touchant celui b 
qui pour l'honneur de l'église , pour la paix du pays, et 
pour le purger entièrement de l'hérésie, il convient de 
donner la ville de Toulouse que le « omle Raymond a 
possédée, et tous les autres domames que l'armée des 
croisés a conquis. » Les évoques répondirent : « Seigneur 
légat, accordez-nous quelques instanis pour délibérer; » 
puis s'étant lournés vers les abbés et les clercs présents 
au concile, pour prendre leur avis, les prélats écrivi- 
rent, chacun sur un bulletin séparé : « Nous choissis- 
sons Simon de Montfort comme prince et monarque de 
tout le pays. » Cette décision ainsi arrêtée, ils suppliè- 
rent le cardinal de donner Pinveslilure des domaines 
concédés au comte de Montfort; celui-ci répondit : « Mes 
pouvoirs ne vont pas jusque-la ; adressez— vous au pape 
sur ce point, et je ne doute pas qu^il w ratifie la seu- 
tencc des évOqucs*. » Provisoirement l'église mit la 
main sur toutes les ci lés du comte Raymond. L'évôque 
Foiquet rentra dans Toulouse dont il avait été expulsé, 
et demanda douze otages pris parmi les capitouls. Le 
pauvre fils de cès comtes de Saint-Gilles, jadis si puis- 
sants , fut obligé de quitter le palais de ses ancêtres et 
d'habiter avec sa mère - la maison d'un bourgeois dans 
sa petite tourelle. Son sénéchal, pour expier son patrio- 
tisme, se voua au service des pauvres malades; enfiu 
après s' ô Ire assurés des ch à tel le nies dans le pays, les 
clercs déclarèrent que tous les chevaliers dont les biens 

1. Pierre de Vaulx-€ernay, ibid, *• • , 

2. Toutefois un acle de celle année 1âl5, émané des consuls de 
Toulouse, porlc cncoc« la suscription : Rmjmomi, eonUe de Tou- 
louse. Cale) , Mémoire sur les comU's.de TouH»u»e , p. JOd. 

I 
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avaient été confisqués ' durant la croisade, poun aieiU 
aller en la provinee , mais sans jamais entrer dans 
UD6 ville murée, lis devaient toujours marcher sans 
armes, monlés'sur de mauvais roussins, sorte de dés- , 
honneur de chevalerie , et ne porler qu'un éperon. Un 
grand nombre de nobles liaLilanls quittèrent la terre do 
la LaDgUé-doc pour ne piks subir ces affronts. ; A ; 

Le troubadour Raymond de Miraval , sire dé Cav^* 
càssél , a déploré là triste sVtUëtfoh'dé la tangnenfocl 
celte époque. Le noble poëlo avait conquis Taniitié du 
comte Raymond (je Toulouse, et habitait sa cour. Dans 
lés fôii»éi plcnières, Miravâl ottenait l'amour 

dé touilles daines "èt s^obsiinait cepeû^nt a requérir 
merci de la châtelaine de Tenaulior, femme du sei«îneur 
de Cabaret , jeune , belle , savante , et qui était aimée 
également du comte de Foix , d'Olivier de Saissac , tie 
Rogér^dë Mirepoîx, d'Aimeri ll^ii^^ comte de 
Fois fut préféré ; le Iroubiidour, piifii'lë^yHsoter, passa 
dans les bras de la femme du vicomte de Minerve et 
d'Adélaïde de BoiseliQil | Adélaïde le trahit encore pour 
lerôf d'Aragoii , et notre pautre chanteur s-en vint 
jouter d'amoiî'r Wvec EMédgéjfâte^dë t^astres , ëtirnom* 
niée la belle Albigeoise, et qui lui fut aussi inlitlèle pour 
Olivier de Saissap. Lorsque les croisés eurent enlevé la 
plupart deà^chlteèài aë vieui comte Raymoud , ikliravai 
sttspepÂU j^^^'^^^^ rieii tfè flj^vàit plus Ifn- 
splrer k la 'mW'ceile^ësolatio»^ la'Lan- 
gue-doc. 11 reprit un moment sa vie joyeuse, lorsque le 
roi d'Aragon vint au sçpoprs^du comte de Toulouse 
avee wès braves Gatalatfs : mais- la bataille de Muret 

ayant déçu toutes ses espérances,, le troubadèur devint 

'■ • • ■ . ■ ' 

t . Feidila. Ce morvient |>cut*élre de fi'eda -(amende, composition), 
dans la langue frarnive. 
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encore siieiicieux , et s'enfuit de sa jpalrîe , Uvrée ^ox 
barbares et aux matidiis clercs ^ 

• Cotait dans ce nionioiil qu'arrivait le prince Louis 
de Fi:auce 11 était parti de sa noble cour de Paris dans 
le premier jojor d'avril » ef ij. séjoio^a pendant les fêtes 
de Pâques , |9 de ce mols^ k Lyon , alors rendez-vous 
habituel des croisés francs. Le prince était suivi de Phi* 
lippe , évoque de Beaiivais , son cousin, du comte de. 
Sîdnt-Pol, de G^^tbier, comte de Ponlliieu, de t\obert* 
de Senjs et d*AiençQn^ d^ Guichard 4e Beauvais, Ma-, 
thieii de Mpiitmorency, du vicomte de Melon , et d*nn 
grand nombre de clievaliersfrancais-. Lorsque Montfort • 
apprit ..quj3, J^Çj.jlils de son siizerain s'avançait vers la 
langue-doc,,|l,pSirti| 4e Toulouse et Vintju^^^ 
pour.alljer.b sa jrencKtntre. Louis ooQtipua sa route le ■ 
long du lUiône, e,t la preuniuc rnlrevuo se Ht dans cette 

' ville,; le. iég^^ attendit a Yalcuce. C'est que iMontfort et 

. le cardinal u'itai^^ti pas sans çraii^te.fur le résultat du 
voyage du. pnuokce daiis la^, {.angue-j^qc^ ils avaieiit, agi 

: Ions deux s9A9,.l!a$senliment du roi de France, et ils 
concevaient quelques terreurs a l'approche d'une armée 

• sous les ordres de son lils ; le cardinal, déjà jgyréparc à , 
repousser toute inter.yeu.tioQ ^ , prévint Louis, par. ses 
lettres, « qu'il ne pouvait . ni ne devait donner aucune 
atteinte à'ce qui avait été arrêté par le concile, at- 
tendu qu'il ne venait (ju'en qu:i!il de pèlerin , et non 
point comme représentant du sn/.erain de la terre, b 
Louis déclara qu'il agirait en toute chose selon Tordre 
et la volonté du légat. Il .n^y avait dôiiç aMcnne idée 
politique dans, ce pèlerinage ; c'était un motif de piété 



I. Nostradamuf, Poêles provençaux , p. 6p. 
S. Pierre â» Yaulx-Cemay, cb. 80. 
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. . • ' 
ekeraférétque quî le dirigeait ^ Le prîMe sTarrèla quel- 
que temps h Saint-Gilles. Dans un vieux monastère en- 
richi par les comtes de Toulouse , on lui communiqua 
k» buHes do pape, eonfirmaîenl. praviMiitsmeai tes 
décrets cift concife de'Mcmtpellief -e» ftkteinr de Sinon 
de Môirtfort. Ynnocent confiait au comte franc la garde , 
de tous les domaines que Raymond avait possédés, et de 
^toutes Ice terres conquises, jusqu'à ce qu'il e*. eût été 
atttremeDlilëeidé parte cooellegéiiér 

I Renie pmirlie^ mteMre. LeponflfesuppliatilleBt*» 
fort de se charger de eé pénible fardeau , au uoni de 
rëgïrse. ' • ' 

' De SainMrines, Louis sè Pendit a MontpHHer, toa* 
Jeors aéeoiftpagné d« légal, lersqa'it asriirait dans nne 
tltê, H éilgetfii anmilôt le semenl de MéNti )i la foi 

caibolique ; et comme pour imprimer uneflétrissure aux 
grandes çommunes de la Langue-doc, il 6t abattre toutes 
fenn'mnratlies. Ainai, les mors de Iteribomd, de Béners 
el. de To«kme, UkMirmki^ms le marléM dts Vnriett 
et ribaads de l'armée de France. L'évêquc Foulquet eût 
désiré qu'on hrûlât toutes les maisons, aOn qu'il ne 
restât pas pierre sur pierre, mais ce conseil ne futpaji 
Mvi *. Ui se bem le pèlerinage do fils de Fbtllppe. 

II revint avec joie 9 sa coor de Paris, otl le rappeM 
d'ailleurs une grande alfaire, la conquêtede l'Angleterre. 
Ainsi finit cette quarantaine pieuse, comme le disaient 
les cbrQoiqaes, et qui n'eat ni penséOi ni rëtoltat poil* 
liqne ; ce f ot one de eeg foogoea ^i mar qnal an t la fie 
des paladins. Elle ne eoosoiida ni n'afTalMit la poissanca 

4. Pierre de Vaulx-Ccrnay, 

3. « L'ëvèquc dal Tolosa à respoodul que estai d'opinion que metan 
lo rué pcr toLsIes coitigs de la di ta villa. » Chronique provençale, 
coK 87. . . 
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JiMilfiirl, L'élat. èe k .LaBgtfenioe n'en, dnittg^ 
pas. 

Le comte légitime de Toulouse, le vieux po«sessenr du 
9ol y 8'élait relire auprès de Jeao d' Angleterre, réciamaut 
iêeoim de fous les DeMs Iimbum» eonUe no- 

■ 

Talerie, de dette cour joyeuse et riche, de ces châtellei^ 
nies si nombreuses , il ne lui restait rien ; pas même, • 
eofnme le dit son chroniqueur, une rent^ eu sous mef- 
9im^ \. Le m ^ M émm éiuiriUe mr» d argevi - 
^ pèrteget entre loi el se» ils. La prineesae d^Aragon, 
sa femme, se retira à Aix, où ses parents et amis déplo- 
rèrent ses illustres infortunes. Quant aux hérétiques, 
ils foirem les cités et se ré|MMidireBt en tcpt liea i dé-^ 
gnuBoA leur let. leligiieiise. Le» jparfaiU et, . les (Êdeptêi 
gagnèrent la montagBe* 

La seignearie de Monlfort, jusqu'ici du moins, n'avait 
été gu une situation provisoire. Une assemblée de clercs 
.êsia pffoviiMe et la voloa^ ds papeTaTaleiit reevROW) 

>MieU resteH.eanefé.lin déeiiioii suprêoie én eoneile 
géeéral, appelé à résoudre la grande querelle entre les 
anciens comtes du pays et les envahisseurs de race . .. 

• franqne; le concile avait été indiqué pour le mois de 
mrrmbre Iê préveyanee d'iofaoeem III semMail 
dM^iaor les dangers de la fol et de ses décimes d*a<fl»w 
rité, et il voulait opposer k l'esprit novateur luulcs les 
fércea de Téglise. Douze cents prélats se réunirent dans 
•eeottcile. Le eomte de Tooloine et son fils, le comte 
. 4e Fois, des dépotés du comte de Montfopt s'y étaient 
aossi rnidos afio de faire valoir leors droits , o« d*ex- 
poser leurs plaintes. Philippe- Auguste, tous les princes 
chrétiens, s'y trouvaient égalemeot représeuiés. Le 

' 4. MoBMiecoaranto de ULmgae-doei cette époque. ' 
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premier acte du concile fui entièrement dirigé coutre 
les hérétiques maDicbéens, albigeois et vaudoijs^ ^ui. 
troublaient' la fm orthodoxe par leurs doctrines per- 
verses. Les ëvé«)ues firent à ce sujet une haute profes- 
sion religieuse. Anathèrae fut prononcé contre tous les 
systèmes qui s'écartaient de la pureté de 1 église ; ceux 
qui transgressaient ses cimmandements^ devaient être' 
livrés aux puissances séculières, eC leurs bieùs sertilent . 
couGsqués. Les princes étaient tenus de poursuivre avec 
toute vigueur l'hérésie dans leurs états, de quelque 
voile qu'elle pût se déguiser, et s'ils y apportaient la 
niioiaâre liégiicence ils seraient d*abord admonestés parv 
lés 'ciér<» , puis, s*ils persiéSoiient, leurs fiefs devaient ' 
être conlisqués ; leurs sujets déliés du serment de fidélilé 
après un an d'attente, sau( et réservés en tous les cas 
les droits des seigneurs supérieurs *. ^, - 
: ^Par cette première déclaration dii concile, la question 
du comté de Toulouse et des fiefs en dépendants parais- . 
sait résolue. Tous les comtes de la race provcnrale se 
trouvaient précisément dans la catégorie des princes 
favorables à l'hérésie; ils avaient reçu Ic^ admonitions 
cléricales ét s^en étaient moqués. Les Albigeois avaient 
grandi sous l'aile de leur prolcclion ; la décision du 
concile de Lalran les dépouillait de leurs terres. Cepen- ' 
dant ils firent entendre de vives représénialions» Les . 
comtes de Toulouse et de Foix furent introduits dans 
l'assemblée^, et se prosternant aux pieds du pape^ ils 
exposèrent Ij^ jojuslices do^t ils avaient été victimes 

I, Voyex les judicieuses remarques de Fleury sur ce concile, HIsL 
ecelésiati , liv. 77, n»HT. , . ' 

S. Le flis du ooBHe de Tott[ou8if s>*étaHr9i)dja à ç<^ coiiGÎley'dégQiÉé 
eu marcliand, pour échapper au comte de Montfort. Lacbromgoe 

provençale <lil an conlraire 'qu'il voyageait en grande Olnoblt .Com- 
pagnie. a.Eu una iwlia el oobta conipagnia », p. îW. 
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dans la Lanj;ue-doc. Un dos oanlinaux prit ardemment 
la défense du comte de l'^oix ' ; le bouillant évoque 
Folquel Finterrompit avec un geste d'impatience. « Que 
xienl-on nous dire ici ? lo comlo do Foi\ no peut discon- 
venir que son (ief ne soit partout rempli d'héréliiiues. 
Pendant quatre ans la s<our du comte a protégé l'Iiérésie 
à Pamiers, et lui-njcmo n'a-t-il pas tué plus do six raille 
cioisés qui allaient au secours de Lavaur? - » ~ « Le 
cliàteau do Mont-Sé^iur n'est pas dans ma dépendance,, 
répliqua le comte, mais dans celle de nia sœur; s'il y 
avait des liéréli(iues, il faut s'en prendre elle. , On 
m accuse d'avoir détruit six mille croisi's qui cnvaliis- 
saientnos terres, maisc'étaieut dos rôdeurs et pillurdsde 
tout ce qu'ils rencontraient. Il fallait bien arrOter cette 
troupe perverse; et toi, Folquet, reprit U comte do 
Foix , n'as-tu pas livré lu ville épîscopalc au pillage? 
Dix mille habitants de Toulouse u'ont-ils jias été fiappés 
par les mauvaises œil vres concertées entre toi cl Simon '? 
Folquet rougiJ,sur son siège h bras d'or. 

Un dés envoyés no Monlfort ((îuy son frôro' se leva et 
dit : « Mais si nous rétablissez les comtes provençaux 
dans leurs terres et si vous en dépouillez les Francs,' 
possesseurs actuels, personne ne voudra plus obéir aux 
ordres du pape, et ses promesses seront vaines, sa parole 
sans effet. » Alors , le cliautre i^e Féglise de Lyon , 

1. « Adoiic a prcsu la paraiila nn^ des cardinals que al dil. : Coiit 
scilleray, de. » Chronique provoinalf , ihhl., p. UO. 

9. « El adunc ses leva révcsqiic Folquel, cl la piT.iuIa a presa 
contre los. dil cardinal , «lisan que lo conlc de Foix que aqui era 
présen, non podie excusar ni dire que lola sa lerra non Tos plena 
d'hérel^e, car lots los habelans de Moiil-S(':;ur eranl esla ars cl 
brùlaf<. » *Cljroni(|ue prfuenrale, ibid. 

« A fail deslruire , pilliar el robar à Tolosa cl plus de des millia 
pci'honas a Taicla niuri de niala niorl », ibui. 



s'adressent au Saiut-Père ' : « Vous savea bien que le 
comte Raymond vous a toujours obéi en toute chose ; il 
vous a remis les châteaux que vous avez demandés 
comme garantie ; il a eonibatlu contre son propre neveu 
le vicomte de Héziers. Vous ne pouvez vous dispenser de 
lui rendre ses domaines; et toi, Foiquct, quand cesse- 
ras-f« d'attiser le feu partout? tn décries par tes folies 
la cour de Rome. Esf-il juste que pour satisfaire a la 
passion d'un seul , lant d'autres soient sacriliés? » Le 
pape lit un signe de tete comme pour applaudir h cette 
vive harangue : « Mon vénérable frère, dit-il, lors 
même que le comte de Toulouse serait coupable , son 
fils ne Test pas; il faut donc lui rendre ses terres^. » 
Ces paroles excitèrent des murmures violents dans ras- 
semblée; ils furent impératifs jusqu'il ce point que, 
malgré les senlimenls de respeet qu^inspirait la per* 
sonne du pape, la majorité du concile rendit contre 
l'opinion du pontife un décret favorable à la race 
franque : a — Tout l'univers est informé des travaux 
que l'église a entrepris, soit par les prédieatéurs, soit 
par les croisés , pour exterminer les hérétiques et les 
routiers de la Langue-doc; le succès, par la ji race de 
Dieu , a répondu à nos soins , en sorte que ces deux 
races de vipères étant chassées, le pays est maintenant 
gouverné dans la foi catholique et la paix fraternelle. 
Mais comme ce nouveau plan a besoin d'être arrosé par 
l'eau spirituelle, nous avons jugé h propos d'y pourvoir ; 
après avoir consulté le concile ^ , nous déclarons que 

f. Le clironîqucur provençal dit : « Que era ung des grands clercs 
de tols le inonde. » 

2. « Lo payro non pagarn pcr les iniquilats del filh, ot lo fllh per 
les iniqiiilals del piyro, » (llironiquc provençale, col. 6i. 

3. Concil., I. XI , i» i34. Hpieiles., l. VII, p. QfO. ' ' * 
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Rayiuoud , comte de Toulouse, qui a été Irouvc cou- 
pable j et que certaios indices prouvent depuis long- 
temps ne po*ivoir gouverner ce pays dans la foi , est 
.exclu pour jamais d y exercer sa domiualion; dont il 
n'a fait que trop sentir le poids. Il demeurera dans uu 
lieu convenable hors des Oefs coulisqués, pour y faire 
ttoe di^^ pénitence de ses pécbés : toutefois il recevra * 
tous les ans quatre cents marcs d'argent pour son entre- 
tieU; tant qu'il se montrera obéissant; que sa femme 
SiBur du roi d'Aragon, ^'t qui ^ d'après les témoignages' 
de tous, est une dame de bmines mœurs et très-catho- 
lique, jouisse paisiblement des terres qui lui ont été 
assignées pour sou douaire, a condition qu'elle les fera 
régir selon Tordre de Tégiise , et ainsi qu'il plaira au 
Saint-Siège. Quant aux domaines que les croisés ont 
conquis sur les hérétiques, leurs croyants , fuuteui-s et 
recéleurs, avec la ville de Monlaubao et celle de Tou- 
louse, les plus gâtées par Thérésie, ils seront donnés au 
comte de Montfort, homme courageux, sauf les droits* 
des églises et des catholiques. Les antres villes et châ- 
teaux qui ii*ont pas été pris par les croisés seront conliés 
a la garde des gens capables de défendre les intérêts de< 
la paix et de la foi, afin d'en pourvoir le (ils unif^ue du 
comte de Toulouse, après qu'il sera parvenu h un ûgc 
légitime, et s'il se montre tel qu'il soit digne d'obtenir 
le tout ou seulement une portion. » 

Le concile suspendit sa décision en ce qui touchait 
les comtés de Foix dt de Comiuges , mais il déclara 
qu'en quelque main qu'ils fussent remis, ils n'en se- 
raient pas moins des vassalités du comté de Toulouse 
déférées à Simon de Montfort. Ainsi la race franquc et 
son chef devenaient, par suite de ces décrets, paisibles 
possesseurs de tous les pays qui s'étendent depuis Bc- 
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ziers jusqu'à rocéan, les Pyrénées et la Doidogno. Le 
jeane nayinond ne devait plus recueillir du riche héri- 
tage de SOI» père que la Provence telle qu'elle est aii- 
jourd'lnii dans ses limites ^ Ce changement opéré dans* 
la seigneurie de la Langue-doc, en amena un antre 
dans la possession des terres et arrière-liefs; la domi- 
nation du clergé s'y établit presque exclusivement sui 
les débris de la puissance militaire et féodale; la plu- 
part des comtes, barons, durent faire hommage a l'église 
du voisinage, ii ces cathéil raies puissantes, à ces évoques 
qui avaient lutté si violeraraent contre Pltérésie mena- 
çante et fait triompher la cause ('Irangère; c'est à celte 
, époque que saint Dominique fonda Tordre des i>rédi- 
caleurs, milice sacrée qui devait défendre particulière- 
ment dans la Provence les droits du Saint-Siège et la 
))ureté de la foi catholique*. Admirables iuslitutions qui 
substituaient la parole à la force brutale. Tous les sei- 
gneurs de race provençale exclus de leurs héritages 
cherchèrent un abri en Irispagne, dans les cours d'Aix et 
de Marseille, ou chez les grands vassaux de Philippe- 
Auguste ; le comte Uaymond et son jeune fils se retirè- 
rent a («énes unie aloi's, comiiie toutes les répubricjucs 
d'Italie, aux villes libres de la Langue-doc. Ils y mé- 
ditaient les moyens d'opérer une révolution en leur 
faveur parmi la population fidèle du pays que Mont- 
fort venait de leur enlever ; cette révolution éclata plus 
lard. 

Simon mettait a exécution tous les décrets du concile 
de Latran ; il en dépassait même les limites. Non-seu- 

1. Voir aussi Tn'sor dos rlinrlos (bullrs contre les luTcllqucs, ii» 13). 

2. La roîKlaliim (tr çi-l ordre est tle id07; les prédicateurs roriirent 
In premit' rc d(tiialioii en 4-215. Trivel , Vit. S. Duni. <ipud Ecliard , 
«rr*p/. 7)>*a?'/;rVï/., p. 0 cl seq. » 



lemeut il enlraitcii possession des terres qui lui avaienl 
élé conOéès par le pape, mais encore il faisait prêter de 
nouveaux serments aux consuls et capilouls; ses hom- 
mes d'armes, tous de race franque, rasaient les murs, 
faisaient aplanir les fossés, couper les chaînes , aballre 
les tours qui défendaient les maisons bourgeoises ; au 
"contraire, il fortiOait les châteaux conliés h ses [)roprcs 
vassaux: palissades, tourelles et créneaux, rien n'élait 
épargné pour les rendre inexpugnables. Monllort pou- 
vait-il se dispenser de l'hommage a son supérienr? Do- 
venait^il seigneur indépendant de )a Langue-doe par le 
décret du concile, et ne devait-il la foi lige qu'au pape? 
C'était bien assez que le concile eût dis|)osé d'un lief 
sans la participation du suzerain et de la cour des ba- 
rons; l'église ne pouvait violer aussi ouvertement les 
règles établies avec la conquCte germaniijue ; le concile 
de Lalran avait réservé d'ailleurs tous les droits du 
supérieur, et le supérieur de Monlfort, dans l'ordre des 
fiefs, était le roi de France; le comte songea donc à lui 
rendre hommage et a en recevoir I investiture. Il s'ache- 
mina en conséquence vers la cour de Paris. Le nom de 
Montfort était devenu très-populaire dans les églises et 
les castels. A Tidée pieuse qui se mêlait a sa conquête ; 
se joignait encore celte espèce do merveilleux çiievale- 
resque , qui dominait dans les manoirs de France ; il 
était l'image de ces fortunes fabuleuses, de ces prodi- 

• 

gieuses destinées, qui élevaient un châtelain sur un 
trône , comme lors de la conquête de Jérusalem ou de 
Conslantinoplc. Aussi, Simon de Montfort fut-il accueilli 
sur son passage par de vives acclamations. On accourait 
pour le voir ; on se disputait les morceaux de ses vête- 
ments ; comuie de pieuses reliques. Le clergé venait à 

II. . ** 48 
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sa rencQtttpe processibniieUeiDeat; c'était. enfin Thomme 

€e meuTèment éPopInfion était si pnissant qtre Ftif- 
lippe accorda rhommafîe sans autre examen. Il accueillit 
magnifiquement le comte au pont de l'Arche où sa cour 
|lé«ièr6 étati rémUie. Après la cérémonie de l'Investi- • 
l^re, le rék denna la dmite snivaufo : i An nom ée fa 
sainte et indivisible Trinité, Philippe, pat* la grâce de 
0160, rot des Français, sachent tons présents et à venir, 

jfÊB nous amis Kça Stnioa .de Montfort pour «cum 

' %apMiMI|i^', % t*oeeaisioii des terres fid eut élé coii» 
-^iffeès 'Sér 'Nit^^flINNM^ifiito etfnefliAs de J»'^« *d&ns le 
duché de Narbonne, le comté de Toulouse, les vicomtes 
de Bétiers etde Carcassoane, dans les fiefs que Raymond 

^lenaK de nous, et poor les lerres. qni sonl de notfe 
seigneniîe « sanf les droits d'aotroi et œloi 4es vavae-^ . 
seurs. » Quelques jours après, le roi étant à Melon, 
adressa d'autres chartes à ses hommes , afin qu'ils eusr 
sent k teconndtre Montfort. . • Sadies que aiMiB mm 
feça peur noire 1ieanne«lige notre dter et fëdl Sun», 
, comte de Montfort. C'est pourquoi nous vous défen- 
dons expressément de vous môler de ses domaines ou 
de les saisir, sinon au profit dudit comte , auquet voos 
yrtleges tes eonscHs ei votre appni. Fait à MeKini m 
nM«8d*avrfH2<6«.» ' 

Ainsi se trouvait tout a fait régularisée, selon la loi 

. féodale , la domination franque dans les terres de Pro- 
yenœ. Le suzerain, dans l'ordre hiérarchique des lerres, 
•%ail leconna le eon^ de Montfort; la tangne-doc 

s. ^tewM at vâafet4lerMf > (di. SS. 

a. Reg. Curiee Frane^ et aux Preuve! de PHUloire 4e Laniiiedoc» 
t.tll,eoi.afta. 
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devait péaser h aa famUe, et les cités ettea^méma^ 
avâliNil engagé leur fol. Mns il y avait une cause géné- 
raJe qui devait plus tard se manifester avec énergie^ 
C*6st celte i épu^nauce des pû|HAlaUoiia , œUe iiaiiie dèr 
race e^tre les, Fraaca et. les PaoveiiQiMX » fû rgmfait 
qdieose la suzerainel^ politique du nemfaaii eomte et 
de ses heoimes d'armes; quelque temps les habitaols 
des teri'es de la Langue-doc subirent ce jou^^ iQdisatt 
premier sigodl d^ .liberté ^t. d'indépendapci^^ ee beaai 
pays viot se replacer CQiniiie ^ tni-iBéfoe so^s 1^ km 
des seigoeors du soi ; Jes yienx comtes de Toulouse 
n'eurent qu'à se montrer et la dominaliou étrangère 
disparut ^ tant est ^aude la puissance des opi|jykNp«.poi* 
pulairesl . , ^ . * . 
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' * / > 1204-1214. ' 



Cour et gouvernement de PIiilippe-Augiule^-^aii fc^^y^, tri» 
reine Ingcrburgc- NaîssAiice de Philippe, pclit-flls du roi. — 
Anne de France, el l'empire latin à Conslantinople. — Jean de 
Brienne.^- Cotonies chrétiennes de la Palestine. — Croisade che- ' 
Talesque contre, les Maures d Espagne. — Actes du gouvernement. 
— Liberhés bburgeofces. — Rapports de féodalité avec les grands 
*^**a*^W^ Baurgogne. Br^lugM. — Champagne. — Rap- 

. pwrii areo les arrién-Tasityi. - Atm les églisei. Événemenia 
MMetti^eraim. — Aetet d'adAiiiiMralkMi el «fntitité pubRone. 

A Faspect de ees luttes , grandes et décisives , l'atlen- 
tiea s'est détournée des i>etils accidents de la cour du 
sttterain. l^puis raunée^204, où s'opéra la réunion 
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delà NormiKiidieet^es fiefs anglais aa 4ps^^ ^ ^ 

lais de Philippe- A iigusie avait pris une splendeur notti-^ 
velle, €t, depuis le règne de Charlcniagne , tout a fait ' \ 
inconnue aux chefs militaires des barons de ir'raucc * î 
lès revenus royaux s'étaient considérablenient a^|p|ieiités 
d'un «?rand nonàbte de terres^t dé cités lM>ai$|e|i>i^ 
niaintenant s'excrrail la justice du roi. Le luxe s*en ' 
était accru à ce point que les robes de soie , les riches . . 
Tètemeiite écarlates étaieRiyttvrisst 4)ommoo$ par^^j 
officiers dii soserain, que il» traraiioit« 
îes'bourgcois et les vilains. Um'ifleft'tféeniiTnitoi^^ 
4e l'époque legrette le temps des vrlemenls coni ts et 
:sèMS(^]âlii^Tinai<mt réU^ et il aperçoiltiUie grande 
^lî^liimdî^ manches atiaple& etiJés W^ 
nantes : -« Sache» , raes honnes dames ^ que «î , pMif ' 
remplir lOhjcl de votre desliuation , vous aviez besoin 
de Ioniques queues, la nature y eut poui vu par quelque 
chose d^approcbant ^ » . .i; y 

La reine Ingerbprge était remue II lt'*cirar de foissi, 
et sa présence jetait Philippe dans le phis-^imlel ennui. 
Il avait suhi la scnicnce du pape, qui le forçait ;i la 
reprendre et a la ttuiter comme sa ^sx&m \ mais il la 
repoussait 4le soft^lit et decsanoblo^oompagnie, et l»ieD 
qu'il eût reçu lrès-l)onne dot en aident dont le 
divorce entraiii iit le remboursement, il aurait consenti 
k la triplée poui vtt quiiOu le séparât d'elle \. La prin- 

1, Foy. mon ChnvUmagne^ I. 1; cotaiMrcx avec bon livre m 

Ungnes Cnpel. 

2. Serinons de Pierre , clianlre do l'ii^lis* calliedrale de Paris, 
chnp. 8-2 à f<'i. J'i inpninle la tr-'idiielion du naïf cl savant b»''nédielin 
doin Ifrial , llisl. lilléraire de iMaiJce , in-4, t. XV, p. 204, arliclo 
Pieire-lC'CHanire» , 

i. Voûtes ces relations onire te Daiicinark et H France par rapport 
auuiariagc d'ingerburge et du roi, sont trô6<bien racontées dans 
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cesse délaissée s'était livrée à la plus extrême dévotion , 
sans doute pour consoler ses chagrins domestiques ; elle 
se faisait affilier aux prières des monastères et au fer- 
vent ascétisme des moines. Il nous reste une lettre de 
Gervais, abbé des Frémonlrés, adressée h la reine, et 
dans laquelle il la rend participante des oraisons de ses 
frères dans le Christ*. Ingerburge visitait les couvents 
de* femmes et d'hommes. C'est ainsi qu'elle vint il 
l'abbaye de Ponlhivi ; il existe un décret de l'ordre de 
Cîteaux , qui condamne l'abbé de ce monastère a rester 
pendant un certain temps hors des cellules pour avoir 
reçu la reine de France et une multitude de ses sui- 
vantes dans l'abbaye*; elles avaient, dormi pendant 
deux nuits dans le dortoir. Philippe, toujours plein de 
ses idées du divorce , écrivait des lettres pressantes au 
pape, d Seigneur, donnez à votre légat l'autorité sufti- 
santé pour rompre mon mariage avec la reine, soit a 
cause des malélices, soit pour la faire entrer dans la vie 
religieuse, et en lui faisant accomplir des vœux '. » 

Loin de répondre à ces pressantes prières, le pape 
l'exhortait a rompre enfin la répugnance sans raison 
qu'il avait conçue pour sa femme, et déclarait que. 
Téglise verrait comme un acte de véritable piété qu'il 
se rapprochât d'Ingerburge ^. Plus tard il lui enjoignait 
de traiter au moins avec douceur celle qui, loin de son 
époux , était macérée par une continuelle continence 
Le pontife pénétrait encore plus avant dans les mystères 

■ 

les lellrcs do (jiiy, abbë dii ParacIoC, piiblii^cs par Langobcrk, 
Rrmm Dnnirnr. script., t. VI. 

I. Sacrn; nnliqtiital. nioniimeiit. , (. I , p. i!K « 

<S. MaiièiiL' , Tlii'saunis nnecdut., t. III, roj. i*/).". 

Tu MarlriiP , Aiiiplissim. rollccl., f. I , col. 1070. 

4. Epil. d'Innocent III , I. Il , p. 'tô. 
Ihid., l. Il , p. Gr»«. 
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du mariage ; il écrivit k Guarin, cvôque de Senlis, mi- 
uistre et confesseur du rqi, pour que, dans les prescrip- 
lions de la pénitence , il cxi^eAl expressément de Phi- 
lippe qu'il se rapfModiàt de sa femme*. Toutes ces 
petites enquêtes domestiques, comme on lèsent, de- 
vaient fort ennuyer le roi, qui prenait ses joyeux ébats 
avec nobles dames et châtelaines. Cependant les injonc- 
tions du pape étaient si impérieuses, qu'il reçut en 
f,Tàce cette femme qu'il avait si longtemps détestée, 
a iMouIt eult li peuple grant joie de cette chose, dit le 
.chroniqueur de Saint-Denis, car eu la personne du roi 
n'y eut plus vice ni chose qui fust h blâmer, il lui 
faisait administrer très - largement et honorablement 
toutes ses nécessités, et tous furent aises de cette con- 
jonction -. » Quoi qu'en dise le moine de Saint- Denis, 
Philippe-Auguste éprouva quelque peine de Tarrivée 
d lngerburge ; il la relégua encore presque aussitôt k 
Ëtampes, d'oîi elle ne fut rappelée que lorsque, accablé 
par la maladie, le roi se sentit près de sa fin ; ses ennuis 
domestiques furent consolés par la naissance d'uu petit- 
fils issu du prince l^uis^, ce qui assurait l'ordre d'hé- 
rédité dans sa race , et permettait d'accomplir ses des- 
seins monarchiques. L'enfant fut présenté aux barons 
comme le successeur de la couronne et salué par eux a 
ce titre ; il n'accomplit pas sa destinée et monrut jeune, 
mais un second petit-fils naquit plus lard, et ce lut de- 
puis ce Louis IX, qui acheva l'œuvre de son aïeul. Mais 
dans le lignage de Philippe , le rejeton qui excitait son 
plus vif intérêt était un petit bâtard qu'il avait eu, 

i. lUid.y i. Il, p. C>38. 

i». Chrnniquc de Sainl-Dcnis, ad ann. 1317. Dnin Brial , colleci, 
dfs Hislorieiis de Franrc, I. XVII , p. 4()0. 
3. En \m. 
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quelqncs-uns disent d'une noble dame : il avait ncUm 
Chartot ' ; de MoDdB cheTeme rèmbaient boneléai aar ses 
4p8ale8; It ne tflUmït poiùt lé roi, (|ui en avait confié 
Fédoeàtion à ce chroniqueur poète que nous avons eu 
si souvent l'occasion de citer, Guillaume le Breton ; plus 
tard celui-ei hii éê^ la Rhifîppéfde ; Cbarlol fut des^ 
, IM^ wieÉrJ^'iM^ poifr les bâtard^, è riStat dé- 
fî«rf|ilf rtçe/t ht trésomle dte 1» eatbédrafe de Tours, 
dignité importante dans la hiérarchie ecclésiastique*. 

Il y avait déjà bien du temps qu'une jeune fille de 
France pwrtH de ta coirr de Paris; dtotinéê poiir ^^oiiae 
à reinpereiir Aleiis. Les gomées Hétii^thms qui agicà* 
wm t'empiréd^Orienf ravagent rendre veuve, h Taue de 
quatorze ans, de deux princes revêtus de la pourpre, 
d'Alexis et #Andronic; elle n'a vaH pas atteint encore 
sa treiitièAé aimérionqpr» lé dfiiastift firançalse a^étft*^ 
Ml t«rle9-d^érÎ8<hi tWhitf de eomiftnitlii. Cette grande 
ertlonie avait éprouvé de tristes vicissitudes ; h peine 
fondée, quelques querelles s'étaient élevées entre BaH-* 
douitt, ël» empereur de eonsta»tioi|ptoy#t le marquis dé 

làtjimitÊ;^ t» <Wlf> ' m ééè 'é^fiW^'ëë fmLptmkm dé flUeliafr^ 
douin , « les deux barons s^étaient départis en mauvais 
ménage^. » il fallut, po.ur les calmer, l'intervention do 
dogede Veiiiae , et des preux ehevallm de l'Ooetdem, 
qnk montrèrent la néeet^sîté éer f nnimi pevf atebeter êi 
sèwmef tfé* ^empire de Bysaneë ; ces dissensions furent 
jugées par la cour féodale j et an printemps anivant, les 

' 1. La Icgilimalion n'avait élé accordée par le pape qu'aux deux 
enfanlt d'Agnès de Héranle. * 

a. Vorei-répltre dédfcalotre de Guillaume le Breioo, o& le pbeie ' 
chroniqueur célèbre les vertus etU beaotéde son élève^Dom Brlal^, 
Coliccl. des hisu de Franoe, t. XVII, p. 119. 

3. ViUehardouin, Ht. 
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croisés quittèrent GoDStantinople ain de àomp^r Im 

diUéivntcs provincos; le conUo Louis de Blois, qui avait 
ohlenu en parlaf^e la Bilhinie, vainquit Théodore Las- 
cariSy et conquit toutes lescôles de la PropouUde 
mçbm iusqu k Nkée; Henri de HainapH ^m^m 
dn pays qui tf'étend depuis rRellespont jusqu'au moUt 
Ida: le uiarquis de Mont-Ferrat dirigea ses' hommes 
. d'ai;mes sur la Grèce, traversa la Ibessalie) et porta ses 
gonfanoDs dans la itéotie et !• Altique ; eoAo^* ô^oOrN^ 
Yillehardouin/neTmi daiiiafëebar:de€tamp« 
blit dans le Péioponèse^rec unç troupe de joyeux coni- 
pagnons de ses batailles *. 

V'iA dominatjkm <de France était pesante, elle avait 
aaf#fr)Hi>pal46iK6idîB terres, «ne irioleate déposseseioa 
des propriétaires du ^1*. La domiiMitkMi des elerès 

latins, le (lésesiK)ir, l'amour de la patrie, portèrent les 
Grecs il la résistance» et comme ils éinient inipuissaitts 
par eux-mômes, ils appelèrent a leur aide les Bulgiires^ 
popuiatiov barbare- qtit ottéissait k m tél du nom de 
Jean ou Joanice. Les cl.evaliers français assiégeaient 
Andrinople lorsque les Bulgares cl les Comans, horde 
de Tartares, qui campaient sur les frontières de la 
Moldavie, se déployèrent danà la plaine; cette . année, 
était innombrable ; nëaniboîAs la bataille* fui donnée , et 
les Francs succombèrent. La pltis vaillante clicvaleiie 
périt dans celte journée, et parmi les morts on comptai 
Louis de Champagne , comte de Blois. L'empereur Bau- 
douin tomba dans les mains des bari>ares;- une Houle de 
récits circulèrent sur sa triste destinée que les troufèjrés 

i. VilkUardouia, liv. Vi. Le bon séut^chal de CUaun)agne csl par- 
fois un peu obscur dans sa lopuijrapliur ^lour les conquêtes des 

Francs. 
8, Voyez IHicélas , liv. v et ti. 
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déplorèrent longtemps. Us disaient dans leurs chants 
/que l'empereur avait été renfermé dans une étroite^ 
prison à Terrenova , que la, il avait inspire un violent 
amour à la femme de Jean , et qu'aussi chaste que Jo- 
seph il avait repoussé des feux impurs; la femme irri- 
Icc le dénou(;a U son mari comme ayant voulu l'entraîner 
' h Tadultère; ils ajoutaient que Jean l'avait lait massacrer 
au milieu d'un festin , puis avait livré son corps a des' 
oiseaux de proie et aux bêtes féroces * ! Selon d'autres, 
les barbares, après avoir bngtemps détenu Baudouin 
en un château obscur , lui lirent couper bras et jambes/ 
jetèrent son tronc mutilé en une vallée où il demeura 
trois jours a combattre la mort; « les bêtes et oiseaux 
le mangeaient tout en vie, puis de sa teste les Bulgres 
lirent faire un gobelet dont ils buvaient -, » Les barons 
vapprenant, sa triste ûo , nommèrent d'abord pour rc- 
genl , et ensuite pour empereur, Henri de Flandre, son 
frère. 

L'empire franc de Constantinople eût donc été me- 
.iiacé, si Famour n'avait préparé une utile alliaucei 
• Après la mort des deux empereurs, Alexis II et Andro- 
^nic T", Anne de France, demeurée veuve, n'était point 
retournée dans son beau pays. Un lien secret l'allachait 
' a Théodore Brauas , prince d'illustre race, et dont le 
père avait pris la pourpre sous le ci^gne d'Isaac TAnge.' 
Branas était plus brave que le commun des Grecs: il 
possédait le dominium ou suzeraineté féodale des villes 
d'Andrinople et de Didimotique. La jeune impératrice 
s'était depuis longtemps abandonnée au noble hellène. 
Le sentiment qui l'unissait a une fille de France, peut- 
être aussi la haine que Théodore Branas portait aux 

\. Albcric Triafonl. Chronique , ad ann. I2<)6. 
2. Végrnt'ce sur Vilichanlouin , ehap. 7. 
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légitimes empereurs, décida son alliance avec les Latins. 
11 s'opposa aux progrès des Bulgares, et, après de suc- ' 
cessives victoires, il s unit avec la veuve de IVmpereur. • 
Anne avait alors trenle-lrois ans, et vivait depuis Ion-" 
gues années avec son amant, dont elle avait eu une 
lille. L'empire franc de ConstaïUinople reçut ainsi un ' 
passager secours, et lut consolidé pour quelque temps. 
La clievalerie de l'Europe y trouva des terres à acquérir, 
et de grands coups de lance à donner; les papes eux- 
mcmes, qui avaient vu d'abord avec peine cette expé- 
dition militaire, la favorisèrent depuis, et la révolu lion * ' 
qui enleva Constanlinople aux Latins ne détruisit pas. • 
entièrement leur domination dans la Grèce. 

Si la colonie franque de Constautinople éprouvait de 
grandes vicissitudes, celles de la Palestine et de la Syrie 
étaient non moins violemment ébranlées. Depuis la perle 
de Jérusalem, les principautés clirélieunes d'outre-mer 
avaient subi une imminente décadence ; Jérusalem for- 
luait Je lien commun de toutes ces stations féodales». 
Lorsque la Cité-Sainle tomba dans les mains des AJusul- 
mans, toutes ces villes et ces terres, obéissant à de»^ * 
princes indépendants, n^eurent plus entre elles que de^'- 
liens incertains; c'était comme une république fédéra- 
tive. Amaury portait le vain titre de roi de Jérusalem- 
les descendants de Dobémond possédaient Antioche!.. 
Cbaquc prince, cbaque seigneur faisait ses guerre»^/ 
particulières, ses traités, sans qu'une pensif commune 
présidât a la défense du territoire. On ne peut se faire 
une idée des épouvantables calamités qui, a celte 
époque, affligèrent rorieut. Lne peste affreuse enleva 

r Le peu de détails que l'on peut recueillir sur le trlsle étal des 
colon.es c hrél.ennes se irouvenl dans le conlinuaiteur en iangue ro- 
inanc de Guillaume de Tyr, liv. v cl vi. 
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piè«4'<io million dMiomraes dans rÉgypIe; des (rewr. 
blemeats de terre renversèrent des cités tout^aUôN» 
en Syrie et dans la PalesOiie ; el, à la «utCe dé tant de 
désastres , «im la f^^Qjiie et toutes Jes deMèn» ou elle 
eiitintiiie\ -'^^^ -^-^^ .-t:- ^^.--^ y-, ^i. 

Dans ces tristes circonstances, Amaary , roi de Jéru- 
salem, mourut en un f^èlerinage qu'il àviôt fait k€^ik^ 
dm^ià Semam^iote, pour y cueillir des jHilmes ; 
'âieeomiie devemak Théritage d'une jeune princesse, 
flReé^Iflalielie -et de Conrad , marquis de Tyr ; selon le 
droit féodal des assises, il fallait imméd^aiomeut Uni 
eiM^ un épofa,aâa4iedéCeiidre les terres de «wdoi- 
maine. Les boi^bos de la Palesliike délibérèrent pour 
savoir tffly réliraieiit parmi eux ; la pénible situation 
des colonies chrétiennes, le besoin «ju'cWes avaient do 
rOccident et de la protection d'un P'' Uw t j|j^iiMay)t^f 
ses armes, les eogagèseut à sdlleiler jR|jî|||^ 
de «laiir rd un eheyàé^ m^n jareu 

#argé de' goU^Vierner féotlaleiueut les terres de Syrie. 
Aim^ir, seigneur de Césarée, et Févêque de Ptolémafe 
se refidksBt à f a cour plénière , qui était alorsÀ ^h t y n - 
llî^;^^ M eqknèreut la situatioa des ét^Missemuls 
^outre^aicr. Les députés furent noblement accueillis. 
Le baronnagc de France avait sur ces bords lointains 
des parents, de nombreux amis. Pas une Emilie de 
Gb^elains qui ne comptât deux ou tceis des iHens dans 
les iiriucipautés d^Autiodie, à Ptolémals, à Tripoli ou 
Gésarée; toutes les traditions de race, et jusqu'aux 
peintures des vitraux, et les enluminures des romans, 
étaient empreintes des souvenirs de Jérusalem et de la 

i, L'hislorien arabe Abdallalif, traduit pur M. de Sacv, p. 351 , a 
décrit tous les fléaux oui accablaient les Musalmam dans ces nauvaii 
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l'alesline. Philippe-Auguste avait lui-raenie visité TO- 
rient; il reçut Tevêque et le preux comte avec les plus 
grands honneurs, et après avoir quelque temps délibéré 
sur la demande qu'on lui adressait, il désigna pour 
époux a Isabelle , et pour roi de Jérusalem, Jean de 
Hrienne , une des prodigieuses et chevaleresques for- 
lunes du moyen âge Destiné d'abord à l'état ecclé- 
siastique, Jean avait fui le monastère pour se jeler dans 
les vaillants jeux de la lance et des batailles. 11 suivit 
son frère dauthier à la conquête de Naples; c'est après 
la mort de ce noble chevalier , et tandis qu'il disputait 
rneorc son héritage , qu'il fut élu pour commander a 
'.cet autre royaume qu'il fallait arracher à la domination 
^Ies Sarrazins. Jean de Brienne accepta avec joie; on 
attachait a cette époque un immense prix h la royauté 
môme nominale de Jérusalem ; mais il ne put remplir 
tout ce qu'on attendait de lui; l'Europe avait alors de 
trop vives discordes. Jean de Brieune réunit a peine 
trois cents chevaliers pour le service de la Terre-Sainte*; 
Philippe-Auguste lui donna quarante mille livres d'ar- 
gent; il en emprunta autant sur ses terres a des Juifs et 
a des Uomains. Avec ce secours il ne put tenter que de 
faibles efforts contre Malek-Adhel, qui avait succédé à 
la puissance et a la renommée du grand Saladin. 

Espagne , les paladins étaient plus heureux dans 
leurs batailles contre les Maures. Les Sarrasins avaient 
lait d'immenses progrès. Des palais embaumés de Cor- 
doue et de Grenade s'était élancée une nombreuse che- 
Valérie; l'Afrique avait envoyé ses plus braves combat- 

!. Le conlinualeur de Guillaume de T3rr assure que Jean de 
itriennc Tul désigné par les barons de la Palestine eux-mêmes ; telle 
nVsl pas l'opinion de SanuU, liv. m, p. H. 

û. Jean do Brienne était flis d'Ërard, comte de Brienne, et d'Agnès 
de Montbellîard. 
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luuls; le roi de Castille immacé lit un appel a loiil. 
le haioouage chrétien, tandis que le papo Innocent 
' écrivait aux évôques pour exhorter les fidèles a celte 
jkTande et patriotique croisade. Deux mille lances pas-, * 
sèrent les Pyrénées avec les écuyers et les archers. Les 
deux armées se renconlrèrent' dans les plaines de .\avîs 
de Tolosa ; là se livra une de ces sanglantes batailles 
qui décident du sort des empires-. Les Sarrasins furent, 
défaits et perdirent , si l'on en croit les chroniques, ' 

• plus de deux cetit mille combattants. 

Ces grands exploits, hes revers et les infortunes des 
colonies chrétiennes i* les merveilles de Conslanlinopîe 
et du saint tolnbcau de Jérusalem, faisaient l'objet de' 
toutes les conversations des cours plénières de Philippe- 
Auguste. Sur tous les points du monde alors connu se 
hissait le gonfanon de la chevalerie de France ; dans le 
viéiféWi'pirc d'Orient, la Grèce, la Syrie, l'Egypte, TKs- ' 

• pagne, Naples. C'étatt comme des conquières toujours 
nouvelles; les dames n'avaient point de répit dans leur 
joic et dans leurs larmes; chaque jour amenait une 
grande fortune on nue mort inopinée ; les castels pas- 
saient u tont moment du deuil au brillant fracas des 
fêtes, et bien souvent la broderie des damoiselles fut' 
suspendue pour écouter la lecture de la charte d'un 
simple chevalier devenu roi, ou le récit funèbre du 
trépas glorieux d'un noble baron dans les batailles 
contre les Grecs ou les Sarrasinois. 

Au milieu de ces distractions do la conquête , le gou- 
vernement féod.il n'en occupait pas moins le suzerain 
et ses nobles vassaux. Les bourgeois de Braie obtinrent 
^ des privilèges municipaux sur le même modèle que les 

1. Chronique de Sainl-Dcnis, ad ann. < 208. * , 

3. J'ai drjà parlé de cet f''V(^nenicnl, cliap. aux noies, 

• 

f , II. . . « ' . 

« « ^ 
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franchises de l)un-Ie-Koi, avei; loute juridiction de po- 
lice, réicction de leurs inagislrals , la disposilion des 
fonds imposes pour rulililé publique Après la cession 
d'Aire et de Saint-Omer, faile par le comte de Flandre, 
le prince Louis, devenu seigneur de ces deux cilés, 
confirma tous leurs privilèges et droits, tels qu'elles 
les possédaient de toute antiquité sous leur ancien sire*. 
Philippe concéda une commune à Péroune; il fallait 
entraîner les bourgeois des frontières à préférer la suze- 
raineté de France, et se défendre ainsi des souvenirs de 
la vieille domination ^. Cette même année, ^2M , il 
. spnclionnait les coutumes et le (gouvernement municipal 
de Tournay^ Ces confirmations successives pour des 
immunités déjà concédées signalent toutes les précau- 
tions que prenaient les bourgeois afin de ne plus re- 
tomber sous le pouvoir dont les sauvait U'uv charle 
municipale. La grands vassaux suivaient l'impulsion 
donnée par les rois dans ce système de liberté etd'éman- 
cipation au proGt des bourgeois : il y en avait plusieurs 
motifs; quelquefois, les citoyens s'émancipaient eux- 
mêmes, et force était bien de reconnaître ce qui s'était ^ 
proclamé comme un fait. Souvent ceux-ci donnaient de 
Pargent , et lorsque les seigneurs en avaient besoin , ils 
auraient tout vendu pour s'en procnrer. C'est ainsi que 
le sire Mathieu concéda certaines libertés municipales 
à ses hommes de Montmorency; elles étaient moins 
grandes que celles des communes eu général ^ L'ne 
charte semblable fut concédée par le comte de Ponthieu 

i. Recueil des Ordonn., t. XI . p. 29.;, ad anii. 1211. 
â. Rociioil des Ordonn., l. XI, p. 36â, el t. IV, {id aiiii. 1211. 
-ô. Heeiieil des Orilonii., I. Y, p. lîW, ;id nnn, 1311. • » 

4. Kecueil des Ordunu-, 1. 1 , p. 

5, t;(^n«'*;il<»gie de la niai<oi: de Monlmorency , p 
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f 

ë ies liommes de Maiselle selon le droit ei les coulumes 
fAbbefîlle^ 
L'esprit d'association semble animer et fértifier ee 

pouveau sysième. En 420S, les consuls d'Avignon con- 
tractent, de leur propre cb^f ^ sans I intervention d'un 
snpérieor, naé aviation avee oeni de Saiot-Gillespour 
' se défendre et mnléellement se protéger ^. L^année pré- 
"cédente, les houriieois de Rouen et cenx de Paris ar- 
rêtai certains articles relatifs au commerce ^. Quelque- 
féii les èommopes se proclament elles - mêmes sans, 
aueiine sanctioii soserainei comme celle de Mets ^ et 
celle de Toalonse, en 4208 Sonyent les citoyens se 
classent en confréries, s'organisent pour l'attaque ou 
la défense commune , comme ceux de Marseille qui se 
oonfédèrent pôar réprimer les violences, «t défendre le 
pape Innocent K Les bonrgeois se smiIèTcbt mémo 
contre leurs propres magistrats; c'est ainsi qne lee 
citoyens de Nîmes expulsent leurs consuls par la vio- 
lence, parce qu'ils étaient trop dévouéï^ à Févêque. Cette 
' obarté porte le titre de eift^uration^ ^. ; 

L'administration des eommiines prend nne forme pins 
générale et plus régulière. Philippe-Auguste n'adresse 
pJus seulement des lettres particulières, mais des chartes 
circulaires, aux magistrats, sur le mode de saisir et 
d'arrêter les clercs lorsqu'ils auront, mérité quelques 
poursuites de la part des élus et échevins Le$ trarons, 

\. llocnpil des Ordonn., I. V, p. 181. 
"'i. Paixin, Uist. de Provence , l. Il, preuv. , p. 35. . 

3. Recueil des Ordonn., t. IV, p. 17. . * , 

4. HisU de Mete , l. Ht , preuv., p. 917. 

%, Catol , 0l8t. aet cowtes de Teulouse^ p. 991. * 

6. Mariène*, Thewnr. anecdoU , U IV,' coi, I6S. 

7. Rlénard , Hisl. de Wmes , t ! , p. 4S. 

S Mariènc , Thesaiir. anccUul. , l. IV, cul. 1^ 
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assemi)lc's eu pai lemeni, déclarent que Jean-le»Riche , 
auUelois bourgeois de Corbie et aujourd'hui ciloyen 4ê 
Gomplègne % doit paf^r la toiUe aux lâaires et jnres de 
sa DOUY^IIe coiiun«né» En môme temps an diplômé du. 
roi ordonne que le prodoii de l'ioîpôt le?^à Bolirges 
..sera employé au pavage de la ville*. La situation des " 
muDicipalités et des bourgeois a pris ainsi quelque chose 
de plu» .fixe et de plus. fort. : - ^ ^ , ^^t^* 

Depuis ta bataille de Ronvinë, la Flandre ivè ebtttptali . 
plus dans le mouvement politique ; le comte était cap- 

. tir. ses villes riches et commerçantes réduites k upe. 
sojcUon absolue; dès-lors feu- de transactions inter^- ' 
)j|pi|^4ftiqi^^ LaBoor^ogne; le plus . 

' grand fief territorial , n-avaii point séparé sa canse de 
celle du roi de liante, dans aucun des dangers qiil 
l'avaient menacée. Kiides, duc de celie vaste province, 
n'avait pas d'enfants d'Alix de Vergy , sa femme. Cêtie 
absence d'bëritler dipectde sa reoe l'afflifseaf l'profbndé^ 
ment; cependant il lui restait deux frères, l'un sei- 
gneur de Monlajîu , rautrc dauphin du Viennois. II. 
songea au çboi^ d'un héritier dans ces branches colla-^ 
téralea , et lï^Plime. le droit féodaà , depois les dernièréis 
assises' de,VilleiMove-le->Boi , ne permettait pas Ve par- 
tage, il donna la préférence au dauphin : celte disposi- 

- ti^fi réunissait ain$ji,a)la iiourgogne une autre province ; 
p]i|}$^(il^j^^^^j^ilpf^ du dauphin «t de Béalrix de 
Sabran , kJfj^ii^ fils da comte de lieversi, d'Auxèrre, 
de Tonnerre et de Donsi ^ de sorte ^ne le* diiciié d^ 
Bourgogne, agrandi de tant de fiefs agglomérés, aurait 
offert une plus vaste étendue que les domaines de la 
couronne; mais par un de ees hasards de fortune qui 

^ I. Ki'ciH'il d<'s Onlonii.. I. I, p. âc;, aux noU'8* ^ 
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détrpKnt les desseins le mieux concerlés^ les jeunes 
époax.ëtaienl k |>elne llanoés ^ qnê la femme .do doe de 
^fenrgogne devint-grosse et aoeimelia d'an hérttief poor 

ce duché. En même temps ^ le dauphin du Viennois, 
veuf de la dame de Sabran , épousa Béatrix de Mont- 
• foti^ dont il eut u»dBdeendant. Ainsi la Boorgogne, te 
Daopliinéel It'eomiétd'^ixeire, qui auitrient pu se 
réiinir^ un méme téitiloire) restèrent dWisés. • 

La Champagne élait dans les mains d'un enfant de 
deux ans; d^après le droit (éodal, le jeune sire et son 
fief (omb^îent sous la garde et luteHedu roi * ; dans une 
charte eonlanporaine, des conVenUoiM sodt arrêtées 
entre la comtesse palatine , femme du défunt vassal de 
Champagne, et le roi; il est convenu que Pliilippe tien- 
dra i'tiéritier du oorate auprès de lui et sous sa protec- * 
tjon susejaine/ jQ^tt^li Tège de quatre ans , puis sa 
mère, en dei^i«idra ta tutrice jusquii vingt-un ans, 
~ époque où ie roi lecevra i hommage du jeune chevalier, 

iij(i(fipq^$lKa:l investiture. Il est en outre décidé que 
al' f^iïtiilon «quelle ^pi^^ 

^^fjpiiillit^ répondre, car 

sèionJài^tume de mlfliarité n'est tenu d'ester en 

droit s'il n'a atteint l'âge de vingt-un ans Cette charte 
fui coulirmée par le duc de Bourgogne, sans doute 
comme grand vassal de la .eourdnne, et l'un des pairs 
de la cour. Le pape innoGént écilvit à ce sujet une lettre 

spéciale d'approbation apostolique; (outes les fois qu'il 
sagissait d'intérêts de mineurs, de veuves et d'inca- 
pables ou de croisés, l'église se donnait une faculté d'in- 

I. Ann. 1210, Martèiie, AiiipUssim. coliccl., t. I, col.-1(iO(« 
S. Chanterau lidî^vrc, Traite dn Fiers, pn iiv., |i 
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tervention instituée par les décrélaies et les maximes 
du droit canon *. ' ^Vf '^ -= 

: La Bretafoe était aussi pmcpie (wlièreiiieiit MMê 
SOI» la protection du roi. Après la mort violèttte i^Afif - 
tiHM, la succession de ce doché avait élé déférée a ?^ 
jeune Alix , ûlle de la duclicsse Constance et de son se- 
cond mari Guy de Tlionars. On a vu qa' Alix a?ait été 
fiancée, et depuis qa^eHe derlnt réponse d$i, neliri die 
Pèàlhièrre comte d^Afsogoiir , qui fiisiit f alolr cer- 
taines prétentions sur la Bretagne: le jeune comte de 
Penlhiàvre mourui aussitôt après son mariage , et Guy 
de. Tbottafs, qui prenait le titre de toteor de sa fille , le . 
iÉî vil ppesqiiélÉiifliédiatenieDt ao tombeau ; il y eut doué 
véritable vacance dans le gouvernement , chacun put 

% Invofuier SCS droits. Le roi Jean, qui n'avait point re- 
ttOQcé à l'espoir de reconquérir sou intluence sur cette 
terre, offrit de mettre ea liberté âéooôrè sœur d^Ar^ 
thus , qui était en âge d*éir« mariée, et poiivail eMsilr 
celui des seigneurs nationaux qui lui conviendrait: l€ 
pom d'Artbus avait je ne sais quelle puissance magique 
svr rimagliittion des BrelOM; il sd liait èt leort yMIss 
IradKioBS lilstoriqaês'; ils eonsentirent % ce que lean - 

- leur proposait, mais ce prioce, si capricieux dans ses 
desseins, ne voulut pas ensuite rendre Éléonore, car il 
ecaigairit^ tie'^ fie lui disputât la couronne d'Angle* 
térre i (MliHsé ttle de son frère- atné; il cherchait k 
traîner m longoeur eelte négociation , lors'qne Philippe 
parvint à la rompre tout a coup en offrant pour époux 
à Alix, Pierre comte de Hraiae, frère puîné de Hobcrt II 
comte de Dreux , et proche pareqit de la couronne de 

I. EpIsU Itinocent, I. ^ 
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France ; Pierre parfit de la cour de Paris, suivi d'un 
brillant équipage, jet se rendit a Nantes ; les seigneurs 
Bretons radcueillirent avec honneur, et, d'après l'avis 
de leur parlement réuni, Alix lui fut accordée; elle 
n'avait alors que douze ans Le comte de Braine, nou- 
veau duc de Bretagne, lixa st^s cours plénières h Nantes. 
Ainsi ce duché passait dans la famille de Philippe-Au- 
guste; ce prince imposa même des garanties de soumis- 
sion et de bonne amitié. Il exigea de Robert, comte 
de Dmix , qu'il se portât pour pleige et caution de son 
frère, afin d'avoir une responsabilité plus rapprochée et 

plus inmiédiate*. 

Quant aux autres j^rands fiefs, la Normandie et le 
comté de Toulouse, l'uu élait complètement réuni h la 
couronne, Taulre était violemment agilé par la guerre 
des Albigeois ; et encore ce dernier se trouvait momen- 
tanément soumis h Monlfort , l'un des vassaux de la 
couronne de France. La haute vassalité était comme 
effacée; quant a la vassalité inférieure , des actes exis- 
tent encore, qui montrent sa soumission presque absolue- 
à l'aulnrilé royale. Dans une charte de 1209, Gauthier, 
comte de Châiillon, garantit au roi, que lui et ses 
héritiers lui rendront foi et hommage, services mili- 
taires, et raénie qu'ils lui remeltrout le château de 
Saint-Pol a sa première volonté'. Le roi reçoit comme 
son homme-lige le comte de Blois, son neveu , héritier 
de son père ; celui-ci s'engage îi ne pas le quitter, en 
la paix comme a la guerre, et de suivre son gonfanon 
partout on il plaira h son seigneur de le transporter*. 

f. Dom Moricc, Hisl. de Brciagne , t. ï , p. 140. 

â. Ilist. (le la maison de Dreux, prcuv., p. 
' n. Ilisl. {^éiK'nlo;;. de la maisuii de Chillilluu-sui;-Marne , p. 55, aux 
preuves. 

4. Anii. — Martrnc , Ainplissim. coliccl., (. 1 ,col. H09.. 
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lîobcTt de Courtenay s*eiigage h ne rieii vendre , rien 
aliéner de tous ses domaines, sans le consentement de 
non suzerain, si ce n'est la coupe des bois de la foret de 
Omches et de Nonancourt, qu'il a obtenues en lief. 
Le roi autorise le don de Monlferrand , fait par Guil- 
laume, comte d'Auvergne, lils du dauphin, h son épouse 
Isabelle et a Catherine, sa fdle'. Le sire de Féronne lui 
vend la cbâtellcnie de Bray«sur-Somrae, avec ses appar- 
tenances , pour quatre mille livres parisis, payables 
comptant^. Rodolphe, comte de Heaumonl, lui cède le 
chàleau de IX^mfront, et s'engage a le servir lidèlemeut 
comme son homme-lige*. Four gagner Savari de Mail- 
léon, Tun des plus actifs et des plus influents barons de 
TAnjou et du Poi.lou, Pliilippc lui donne en liels La 
Rochelle et Cognac. Les rois anglais, dont il était aupa- 
ravant le vassal, pouvaient exiger de lui cent chevaliers 
et cent archers ; Philippe l'en libéra ce qui n'empêcha 
|)às Savari de persister dans la cause de l'Angleterre. 

Philippe-Auguste s'efforçait a son tour de protéger 
les droits et les dignités ecclésiastiques, au préjudice 
môme de ses barons et de ses bourgeois ; les magistrats 
de Reims s'étaient emparés des clefs de la ville contre 
le privilège de l'archevêque ; le roi leur écrit atin qu'ils 
les rendent sous peine d'encourir son indignation ^, les 
bourgeois ne l'écoulèrent point et continuèrent de gar- 
der les portes. C'est encore comme protecteur des clercs 
qu'il adressa une charte au comte de Toulouse, afin de 
rendre a son éclat et a son antique puissance l'église 

1. >Iarlrn«*, Ibid.,— col. n08. 
•J. «iriu'Jilo};. Monlmorency, p. r»97. 

(icnéaUiR. (le hi maison tW \U'\h\\uo , pi ciivrs , to'# 1*2% 
4. Bry, llisl. du l'rrche , p. âr.-», 

Marlriic, Anijilissim. «'olloct., I. I,r(i|. KWK, 

.MaïU'i, Hisi. K«'mcnjî., i. Il, n. 478. 
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âe Magaeroone *. Philippe ieiccat^ait de diilis les mmias-^ 
tères , les cathédrales et les hépitain. En -1206, il Se^- 

tina de nombreuses terres a la londalion de Talibaye de 
Font-Daniel'; il dota la maison de Dieu de Paris de 
ibdute la desserte de sa chambre, chaque fois qu*il qiiit- 
lâriiitiliÉftonri^ Louvre ou ses autres loanoii^ de la 
cité'. Sur la demande de Jean, abbé de Saint-Germain, 
il reconnut et confirma les droits paroissiaux de Tabbaye 
dans tout le territoire renfermé eutre le Petit-Pont et le 
i^Tfi Saint-Germain et par une antre charte il lui 
dcmif^lNlMjd otclQsîf d'une poterne dans les murs de 
Paris Le roi concéda a Tabbé du monasLcrc de Che- 
vreUse tous les privilèges régaliens sur les églises du 
diopëse^ Une semblable donation fut faite h Péglise 
d'Autun y sauf cependant la garde ^ chevauchée ou ser-- 
vice militaire, aûxqnels elle ne cesserait pas d*être sou-. 
• mise l'cvcquc d'Auxerre en fui exempté, mais seule- 
ment duraift sa vie , et bien entendu qu'il enverrait ses, 
hondmee iux Ihttailtes sar la demande du suzerain 
eoÉiliMiIéçomiDinid^^ Manassé, évéque d'Or^ 

léans, dëiàèur&ft i^éhfa d*a11er personnellement en 
guerre®. Quelquefois le roi donnait des usasses dans ses 
bois , ses forets et ses rivières ; il concéda aux moines 
de Saittte*>Marie de Bop-Port qu'ils pourraient moudre 
leurs h\és sans aucune eiàctîon séculière dans le nmlln 

«te 

1. Dom Vaiss4^te , Hisl. du Tans^uodoc» t. III, col. SIO. 

2. Gallia ChriSliana, l. IV, col. m. 

3. Felibien , Hist de Paris, l. III, p. 2*3. 

4. Lannoi opéra, l. III , pari, i, p. 259. 

5. Dubrcuil , Anliq. de Paris, fol. 4iS, v». 

e. Gallia GbPlsàana» i. Xll , Instrum., eot. 34S, édiU 
7. Ubbe , Bittlloth. Mas. , I. Il , fi. IS». 
S. Lebœnr, Uni. d'Aiiserre, t. Il, p. S{t' ' V 
9. Gall. ChHslIana, édiL 3 , U VIII , roi. m. 
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• j 

du poni de l'Arclie Philippe fait savoir dans illi de ses 
diplômes qu'il a cédé à révôqiie de Paris onze deniers 
.de cens sur sa maison de Notre-Dame-des-Cliamps, 
contre pareille somme de onze deniers que l'évôqofr 
possède sur Saint-Thomas du Louvre*. Un de ses di- 
plômes approuve la charte par laquelle Mathieu , sire 
de Montmorency, dote l'église de Sainte-Marie du Val 
d'une mesure de froment destinée h faire des hosties ^ ; 
un antre acte royal ratifie la donation de Jean , sire de 
Montinirail, et de sa femme Ilelvide , h la maison de 
Dieu de Paris, d'une partie de bois mort pour chauffer 
les pauvres, et d'une autre portion pour construire des 
cellules ^. Knfm le roi sanctionne la concession faite par 
Hubert de Coulomier a l'église de Saint-Quentin, des 
poules et des œufs de la ferme qu'il possède près de 
cette église ^ 

Tout mouvement populaire dans le moyen-àge a de 
l'importance, parce qu'il est un symptôme de vie et de 
liberté; la malheureuse condition du serf et de Thabi- 
lant des campagnes, les excitait souvent a se soulever 
contre leurs oppresseurs. Les paysans ou ivistourels 
quittaient la glèbe, s'armaient de bâtons , de fourches 
et de tous les instruments destinés à leurs travaux-, puis 
couraient contre les églises et les manoirs qu'ils rédui- 
saient en cendre; ils n'épargnaient ni les sires châte- 
lains, ni les clercs oppresseurs, et leur liberté farouche 
et indisciplinée troublait même les paisibles monastères. 

Dans les premières années du siècle, tandis que les 

• • • • 

1. Ncusiria pia , 8%. • . ; • 

2. Sauvai , Anl. de Paris ,1. III . p. .Sî». 

5. (iénéalog. Moiilriiorciicy, preiiv., 77. * . ' 

h. Hisl. de r.-iblMyc de Luiig-Poiil , p. 1(>4. 
j. Aiigust.-Viroiiiand.jp. 19.">, rnigmeni. 
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CHAPITRE XWIII. 

' chevaliers étaient absents de leurs caslels pour l'expé- 
dition de Houviiie , une grande jacquerie ou soulève- 
ment de paslourels se luanifesla dans les provinces cen- 
' trates du royaume féodal ; les serfs vêlas de bure 
grossière brisèrent les portes de fer des enlises et s'em- 
parant des châsses bénites; ils parcoururent ainsi tout 
le Uerry, et malheur au manoir dont les hommes 
d'armes ne hissaient pas le pont-levis, el ne garnisN.iiciit 
pas d^archers les hautes tourelles. Comme Tesprit 
• liberté se mclait toujours alors h l'hérésie , les paslou- 
Tels annonçaient Tavénement d'un nouveau règne <iu 
-Saint-Esprit el Tégalilé pour tous; ils se donnaient la 
mission de prêcher la parole de Dieu dans leur langage 
rustique , et d'imposer les mains a leurs nouveaux 
'adeptes; ces malheureux lurent poursuivis et atteints 
par les chevaliers bardés de fer, el l'on en ht un grand 
carnage; plus tard ces lenlalives des paslourels se re- 
Douvelèreut et furent quelquefois plus heureuses. Les 
croisades imprimaient au fond de la sociélé je ne sais 
quel principe d'activité; loules les classes subissaient , 
Tune après l'autre, l'esprit de ces expéditions lointaines, 
d'abord les barons et les chevaliers, puis les bourgeois, 
et plus d'un citoyen quitta sa paisible cité pour suivre 
périlleuses fortunes dans la terre d'outrc-mer ; mais 
le plus étonnant phénomène que produisit l'esprit aven- 
tureux et voyageur, ce fui une croisade d'enfants : plu- 
sieui's milliers de jeunes hlles et de jeunes garçons 
abandonnèrent en Tannée 12^2, non - seulement la 
France, mais encore TAllemaî^ne el l'Italie, disant <|u'ils 
voulaient délivrer les saints lieux ' ; les plus âgés avaient 

1. Consullez sur ceUe curieuse croisade Vincent de Boauvais, 
Specul. hisl, lit), xxx , cap. 5; Albert de Siado , <ilironi«iue, fol. iOi ^ 
.Altk'ric des Trois-Fonlalnes, Chronique, p. i59,qui entre dans les 
plus grands détails. 
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ttix-littituiis^ vaitteoient lea» parénU TOiilateQl^Us les 
retenir, ils s'échappaient par les portes liérobéesy lal^- 

saieul (les Uous aux murailles, et s'éloignaient du toit 
paternel avèc la même joie que s'ils avaient été appelés, 
4aps lecastel voisin, au spectacle pppulaire de quelque 
'grande lice on d'une opnr plënière. On ignorp quel fui 
le mobile de cet enthousiasme ; qaelques*uns content 
que ces enfants fui enl ainsi attirés par les marchands de , 
Yeiiise, de Gênes, de Pise et de Marseille, qui se livraient 

alors k ri|i(aitoe.ti»li«.^4^9îm ^H"^ \ 

atoiwtiiiës aux 8érai)adi».Sacrasins ; ilsdOttilèi^i ife 

l'argent pour engager (â séduire celte multitude d'en- 
fants et les faire embarquer dans les ports de la Médi- 
4«fjc|j^^ch qu'en e.fjC^j^p^AfieiDll> 

IWiguesMBl^ilil^ jkfetls d'une longue rouie iTurenl tmmjt , 

des navires, iransporlcs eu l.lgyptc, et vendus aux mar* 
cbands sarrasins 

Ces grandes émotions populaires supposent qu'il 
n'esislMt point do pôticeipciaie^ e^ les masses a^ ^ 
délennioaient par on monvement instinctif et irrégulier. 
Nous retrouvons cet état <1e désordre dans la plupart des 

« 

«liés, où aucunes précautions n'étaient prises contre les 
événements les plus naturels. Ivn -1206, il y eut ni» 
crue d*eatt extraordinaire dan» la Seine, et toutes les 
rues de Taris étaient lellemcnt inondées que Ton n'al-^ 
lait plusse visiter qu'en bi^teau, les pouis, frappés par 
des lames inoessamment agitées, furent eux-mêmes Irès^ 
ébranlés^. On- fit- sortir les ebàsses bénites de Sainte 
, Denis, de Sainte-Geneviève et de Saint-Germain« Une 

1. Comparez Thomas «le Clioiii[)rt' dans son livre Dr ApilfUS;AogfiiF 
Bacon en parle aus<:i , mais Albéric est le plus complet. 

3. Chronique de Saint4>enis^ ad ann. 1SQ6. :Doin Brial , Hisf. de 
Franc«î, L XVII, p.uOô. - , ' * 

• ... 
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procession générale parcourut los lieux que rinondation 
p'avait pas submergés; elle s'avança même près du Petit- 
PoDt; les chanoines avaieiit de Teau jusqu'aux genoux, 
ijoràqve la châsse eut traversé la^ rivière , te pont 
s^écronla avec'fraèas , et personne ne fut blessé^ Peu à 
- peu les eaux se. retirèrent*. • ' ' * ' m : 

r Cependant, a cette époque, les enceintes de Paris 
'^iii|iil'4lgraBdies^^^ Les bourgeois, d après la volonté du 
Jjttzerain/ se ootlsèrént jpour élever de nouvelles mu- 
railles, el y comprendre quelques - uns des bourgs qui 
jusqu'aIoi"S étaient en dehors de la cilé^. Autour des 
églises de Saiot-Germain et de Saint-Paul , s'étaient 
ifatiord élevées quelques ntrés maisons destinées aux 
tearehands pendant fe temps des foires, ou pour abriter 
la foule aux jours des grandes fêtes monastiques; puis 
. s'étaient peu à peu agglomérés des bâtiments plus nom- 
breux danèi^h JiivîésctkiÉ^des abbayes : ils. fèmialent 
alors de vérH«i^ ftiib^ et les babitanu deman* ' 
dèrent avec insfiaiffèé )S^èCjN9 ^efrfermés dans les encî^les 
do la cilé, pour se défendre des robeurs el pillards qni 
désolaient les campa^n^a. Les nouveaux murs que les 
'b0MîPif»^ lireà au nord du vieux 

Louvre, ^ peu près où tiMVe anjourd'iinî la eôur du 
nouveau ; ils s'étendaient verà les rues du Coq, de Gre- 
nelle, Coquillière et Montmartre, puis ils se prolon- 
j§;eaient jusqu'à la rivière par la pointe Saint-£ustache, 
la rue MàncOnséil et les* Blanics-Hanteaux; an midi , 
f enceinte éommenoaits k là rua de Seine, montait ii . 
Sainte-Geneviève, et descendait a la rivièr(^ par la place 
Maubert. On comptait dans ces murailles, qui embras- 
imient une étendue assex eonsidéraùe^ environ cinq 

' 1. Feriblen, HisU de Taris, t. 1. *, • ' / 

Si. Ciironique de Sain 1-Deui8, ifrid., 598. ' - . 

ir. ' as ' . 

r 
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cents tours crénelcesj et soixautc-huit portes, dont les 
principales étaient ceiles de Co<juillière, la porte Bar- 
bette, celles de Saint-Martin et de Saint-Victor : toutes 
étaient bardées de fer, et les murailles construites en 
pierres fortes carrées 

Peu d'actes de juridiction municipale, pour la capi- 
tale, marquent ces années du règne de Philippe-Auguste. 
Le suzerain était trop occupé de ses batailles. Cependant 
ua rcglemcut relatif à la boulangerie est empreint de 
quelques bons principes sur la liberté des professions 
industrielles. Jusqu'alors les boulangers ou tameliers 
avaient été obligés d'apprêter leur pain dans deux fours 
royaux, auxquels le privilège était exclusivement ac- 
cordé : l'un s'appelait le four d'Knfer, par tradiliou 
diabolique, car il était si profond, le feu qu'on y faisait 
si ardent, qu'on ne doutait pas que Lucifer et les diables 
verts et rouges n'y prissent leurs ébats. Cette obligation 
de cuire le pain dans des lieux fixés d'avance metl;ut des 
entraves au métier de la boulangerie. Le roi accorda k 
tous les maîtres en cet art le droit d'avoir chacun un 
four chez soi, de manière a faire le pain qui serait né- 
cessaire à leur débit^. Un autre règlement contirma tous 
les privilèges, immunités et juridictions dont jouissaient 
depuis longues années les ouvriers de la monnaie ils 
devaieni avoir des maîtres ou rois, et ne pouvaient être 
traduits <]ue devant eux pour les délits et crimes qui 
n'emporteraient pas la perle de la vie ou des membres; 
ils n'étaient soumis ni a Tost , ni à la chevauchée, 
exemption la plus importante dans cette époque de ba- 
tailles, l^s rois avaient bien besoin de toute la subtilité 

1. Vo\«»z l(Hijoiirs FHihîni , Hisl. de Paris, l. I, à l'année I40S. 

2. Voyi'z la rharU" rapiiorin* par l'olibicn , l. 1, aux preuves. 
. 5. Urdonti. ilu Louvre, I. I , p. 50. 
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^ C0S oQTTÎérs pour léars ressources tfnandères; c'était 
par Taltérafioir da 6n or et du ftu argeut que les sei- 
gneurs obtenatenf une partie de leurs revenus^ habitude 

malheiirtMise, mais que l'iiinoiance cupide avait placée 
parmi les ressources du trésor, linfin, en 1210, le roi 
^'interposa entre les boneliers de Paris et Pabbesse de 
Montmartre sur leurs différends h i*6ccasion des étaiis 
qu'ils tenaient de l'abbaye Ce petit nombre d'actes 
signale une certaine sollicitude pour les métiers et cor- 
porations de Paris. C^élait déjà beaucoup, au milieu de 
la féodalité hautaine; de 8*ocepper un peu des bourgeois 

et des artisans I 

< ' • ' . • . .. 



CHAPITRE XXiX. 

» # • 

lUmtaé des oaiises qôi donnént la couronne d'Angleterre au prine» 
JLaHii de Ftmuséé Itiwiioii Itodrte ifet iaglito. lapiiorit ret> 

pccUfs du roi et des barons. ^ Abué de la siueraiiwlé. ^ YieuK 
privilèges éinan»'* du rf)i Etlouard. — Jean rcTusc de les ralificr. — 
RëvolU' dos baron?. — Armée de Dieu et df l'Église. — Prise de 
Londres. — Concession de la grande charte. — Franchise? de 
régiisc. — Droits des vassauï. — Maria^^*'. — lulelle. — Subsidei. 
— Parlement. — Justice. — Personnes et propriétés. — Forêts, — 
Comttisjiton lie lirons réltDTniaienrt. ITérenr' da roi Jeia à 
ruciMslon de la cbarte* — io fepe l 'w éle » ^ Lee feUevIne «1 
les Flamande ravagent l'Angleterre. — Les barooe anilaif ofl^i ■• 
la couronne i Louis de France. 

» 

r • ' • 

Umla 4e France, le fil^ de Pliili|i(NKAo9iile « a?ail 

subitement qniltc la croisade de la Lanpe-doc , appelé , 

I. ne la Marre, Traité de la police, I. Il » p. fiP7. 



• à la cour léodale de Paris par deâ lettres pr688aMtid# 
sou père. On lui annonçait les troubles nouveaux qui 
agiiaieDi i'Àiiglôlerfe, le chou -qu Avaient fait de lui les. 
* barons anglais pour leitr seigneur ^ozeraio^ rexpalsîoii 
dés Planta«^euets, et la possibilité de compléter |âircettc^ 
nouvelle conquête te vaste système de réunion au do- • 
maioe suivi par la couronne. 

tjkprès la trêve, conclue avec PhilippcrÂuguste , a la 
suito de laliaÀalUo de-BoovitkSi.le.jroiJeaa 3'était hftté. 
* de . oretoumer daM son royaume • ; . ses . liacons «étaient 
alors réunis au monastère de Saint^AJbau pour délibérer 
sur les moyens dot^t^iur l^ibertés con({édéc», par 
Hew Xt\ fli>t muaient ta plof»art des vieux privi-> 
l^aimQe&. da^rot.iSdoinrdk La saaeraloeté.Doyaler 
avait pris eu Ângleleri:e, depuis la conquête de QmU 
laume-ler- Bâtard , une attitude violente : les rois de 
famille norman4pv,^f^]M^e n'avaient respecté ni les 
pnviJégw^.d^.;MlH»ïl|,jii 4« .r^gli»^ Si> vieille 
race saioâpe, avait pu justement se plaiii^rot^es confis^ 
cations ordonnées par les successeurs de Guillaume, la 
' popq^tiop npiim^^nde maudissait a son tour ces étran* 

g»i;i#i<i¥^ 4fti J?^>if» 4^ la.A»MyfiPWf e^A^ la Gaspo- 
goe, dont les ^l^ntagfipltpi eiitoaraient leurs per^ 
et auxquels ilè réservaient, les concessions de termes. 
Aucun droit n'était sacré pour eux : ni la propriété des 
ûefs, ni les <]ignités féofj^^ l^a garde des tojursj dfilS 
di(|t^la|nies d||^^|$iiiB9^|,.s^^^ trouvait dans les mains 
des joyeux et Iwyncéî' Mtevrns, et les ionodons de 
; connétable, dechanson, de panelier, étaient aussi leur 
patrimoine exclusif. Le titre de chancelier seulement 
était ^résecvé niià.cl^rcSy presque tous d'origine ua^ 
tionale. Les bmbt mniimiraieiit de voir sens cesse 
les gonfanons du 'tlidi autour dû SQ|K;raiQ .\1es PoMê* 
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CHAMWB XXUu iSi' 

vins, légers et présomptueux, offensaient leur tierté et 
beurtaieai leurs privilèges'. Le clergé subissait aussi 
aveepèineealte domination ; tout entierderacesaxoiioiB^ 
si en eicepte quelqaes^ archevêques ôo prélats de . 
cour, il détestait profoodénient le joug des Plantage- 
nets, par la même raison qu*il avait supporté avec impa- 
tience celui des rois normands^ Guiliaume-le^Ionqiié-^ - 
tant et see suceesseurs afale«i| ?iolé, danabica-dee' 
eireonstanees, les imoMinités de Yé%\\9é, et Ies4}aerellei 
entre les rois et le clergé s'étaient plusieurs fois repro- 
duites d'une manière sangiante. •Sans doute ^ depuis 
l'iieramage de la couronne an' pape, ces préteiles n^exia« 
taientpUis; mais h eetleé^x^quc déjhil y avait un cleifé 
en Angleterre, peu respectueux envers la cour de Rome, 
et qui plusieurs fois lit cause commune avec les feudi^ 
(aires (erritoriani* 

' Lorsque le roi Jeofi débarqna'snr le^errilolre an^laia, 

les barons et quelques prélats tenaient leur parlement 
pour recouvrer leurs libertés^. I/arclievêque de Can- 
torbéry^ le plus dévoué u la cause nationale, avait lu 
m vassaux la grande charte des 'privilèges ^u roi 
Henri I*'; car les vieilles lois d'Édottard lie s'étaienl 
transmises que comme des traditions. Après avoir long- 
temps délibéré, les barons se réunirent autour du 
màitre-autel du monastère de Saint-Alban, et jurèrent, 
les mains dégantées, que si Jean ne voulait point sceller 
de son scel la charte qu'on lui présentait, on lui ferait 
la guerre ; qu'on irait a son château de Windsor vers 
Noël, aliu dcJui demander celte concession de privilèges^ 

1. L'ouTTUge de Hatthleu Parts est, ItpUiinle d*iiD. boocl vieojt 

patriote conlre la doiiiiiintion êlrangèfe. 

2. Htaithieu Paris, ad ann. \i\h v\ litS, édiUoi» de Wals,I«o&dreS| 
I6S4, (1. 414; el Rimer, U I, p. 18» et. 180. ' ' 

sol 

* • 
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qu'en attendant on se pourvoirait d'armes, de chevaux/ 
et que pour éviter toute surprise, ou s'emparerait, 
comme garantie, des tours et cités dont la possession 
pouvait servir la cause nationale \ Jean avait rassemble 
sa cour plénière a Londres, dans la maison des Tem^ 
pliers; les barons qui avaient juré les convenlions de 
Saint-Alban vinrent l'y trouver suivis d'un petit nombre 
d'hommes d'armes, a Roi Jean, dirent-ils, nous le 
prions de sceller de ton scel les coutumes concédées aux 
barons et aux églises d'Angleterre par le roi Kdouard ,* 
telles iju elles se trouvent consignées dans la charte 
de Henri i"; tu nous l'avais promis lors de ton excom- 
raunicalion , et lu l'y es engagé par ton serment. » Le 
FOI, qui les voyait déterminés et en armes, composa 
son visage, et leur répondit - : « La chose est difticife, 
et deuiande réflexion; je vous prie de m'accorder jus- 
qu'à Pâques pour y songer, alin que je puisse juger ce 
qui est le plus digne de ma couronne, n Les barons lui 
octroyèrent sa demande : or, le roi profila de ce délai 
pour faire renouveler a ses vas8aux encore soumis le 
serment de lidélité et l'hommage. Il prit aussi la croix, 
afin de proléger, par le privilège accordé aux pèlerins, 
les terres de son domaine. 

Lorsque les banms apprirent les petites rust*s de 
Jean , ils se réunirent au nombre de près de deux mille 
ehtîvaliers, sans compter les hommes d'armes et archers. 
Ils oblinrenl de Tarchevéque de Canlorbéry licence de 
commencer la guerre, et se disposèrent à envahir les 

1. «(^)uo(l si rei lo^os cl lilMTlalcs jam dictas conccdcre diffiigercU 
ipsi ei gucrram laiii diù iiiovorenl ul ab ejiis (idelilate se sublrahe- 
rtMil duncc cis |>€r cliarlain sigillu suo niuiiilam coufiriuarcl omnia 
qiKD polebam, de. i> Malllii<ni Paris, ih'ul. 

2. « Quos Yîdil paralos ad pra>liuni respondil raagnaro esse rcm et 
diflicileiu quani pek'baiit. » 
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terres dn roi, qnî fennit alors une anfrc cbiirpîënîèreS 
Oxford, (f Quelle liberté rac deninndenl-ils donc? s'écrla- 
t-il. V) L'arehevi^qiie de Cantorliéry lui récila le chapitre 
. de la charte. « Ah ! dit Jean , puisqu'ils sont en si bon 
citeroin, pourquoi mes barons ne réclament-ils pas tout 
mon royaume? Ce qu'ils veulent ne leur a jamais été 
concédé ; ils se fondent sur de vaines paroles * ; par tous * 

. les saints d'Anjou, ils n'auront jamais des privilèges quî 
me rendraient leur esctate » L'archevêque de Can-^. 
torbéry el Guillaume, le maréchal d'Angleterre, qui 
l'avait accompagné, n'ayant pu réussir h faire sceller la 
charte, s'en retournèrent vers les barons, et leur firent 
connaître les volontés du roi. Immédiatement, une réso- 
lution de guerre fut arrêtée; la troupe valeureuse des 
chevaliers prit le nom d'armée de Dieu el de la Sainte- 
Lglise, pour exprinier que le clergé avait adopté les 
intérêts nationaux. Jean, qui cherchait tous les moyens 
de dissoudre cotte ligue formidable des églises et de# 
vassaux du royaume , fit d'abord une large concession 
aux clercs; il leur octroya une charte d'élection libre, 
sans intervention de la couronne, si ce n'est pour la 
licence de se réunir ; et encore, la charte portait, que si 
la permission n^'était point accordée, dans un délai très'*' 
court, l'élection pouvait avoir lieu. Jean s'adressa ensuite 
au pape Innocent III, son suzerain depuis l'hommage 
fait de la couronne d'Angleterre au Saint-Siège , pour 
réclamer appui contre les barons et les clercs de sou 

. royaume. Innocent prit vivement la cause de son vassal ; 

• il écrivit deux lettres violentes ; l'une, à rarchevO(|ue de 

1. ti El qiiaro ciim istis iiiiqiiis exnoUonihtis Baroncs non poslulanl 
rcgnum? Vana siinl inquil,et supcrsUliosa qua> pelunt ncc aliquo 
ralionis liliilo fulciuiilur. » ' ' 

3. Arflrmavit tandem cum juramcnlo furibundus qiiud nunqiiaiii 
talcs illis conccderel liberlales unde i|)8ià efflcerctur scrviis. Ibid, 

: • • 
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Canforbery, qu'il accusait de fomenter la éédilion 
Tautre aux chefs de l'armée nationale, pour prohiber 
tjMMe «spèee îl'afisepiiibléB et d'imkMi ^eontre («idrmis du 

Quoique les vassaux révoltes se fussent donné le nom 
d armée de Dieu et de la foi, ils prêtèrent peu d'attea* 
tien aax oommandemeiitt du {Mipe. Ils avaient trop d'ùlK' 
Iérét4 défmdre la oiMe de tare liberté»; rarofaevè^e 
deOintorbëry dedtra ne ponmit être dans le» 
volontés du pontife de forcer les An^?lais à se soumettre 
tant qnc le roi Jean serait entouré d'étrangers, de Poi^ * 
tevlm et de Gaeeewî Vnmèè de Died «e>iiiit éim pà ' 
inârelie malgré Terdro d*fiiDooeiil lil , et vhili issiéger, 
mais iniitikiiieut, iNorthampton ; elle fut plus heureuse 
devant Bedfort. Au moipent où les gonfanons pénétraient 
damnée ebâteao toiiliéi oa af^rlr qw Lottdreai>ffrait 
délivrer ses portet aex ooofdâërésb Gette.nottrelte Uit 
reçuie aveo'jéie. to^eame du |>ays preeelt' èiasli une 
attitude im(>osante. Les barons entrèrent dans la capi- 
tale pendant le mois de Juin, loas les riches citoyens 
fimrisaient tenr jptrti ; lea pauYm ti'naalent hen- dire ; 
c*eai de la grande lenr qa'ils éerfviroeft'anx ? aseorax qaï 
n'avaient point encore adhéré a la ligue : « Venez nous 
joindre, si vous ne voulez éire déclarés ennemis pu- 
blics; noua dévasterons vos terres, nous brûlerons vos 
ebfttetvx^ fos ibrèt^' tos arbres flruiiiers, nons détrai^ 
rons vos rivières, et alors que fere>«^oas? comneM 
poui ic^-vous vivre ^ » A celte suiumaliou les barons 

Rimer, t. I, t8UI9S-ltf7., 

*2. (( OiiOfl si hoc farcrc coiileiiipsh.S( iil , ipsi iii uiiilies nicsquasl 
iii liosk's publicos, arma dirigèrent el voxilla, caslra corum «ubver- 
U'ro «loiiios et iidilicia toniburei e, vivariai parva», ei pooM^ia des-' 
Iruvre nuit omillcrcnl. m lOiii-i p. 



répondirent tous pajr uae adàésiou doDuée aux articles 
de U confédéfalioo. 

Le* roi- Jean se vit doue âba«idoaQé presque 'tous 
les hommes de race normande et saxonne; alors Usé 
fllit^li réfléchir isur ce qu'il avait à faire. Il craignait 
que les rebelles ne fissent contre lui quoique violente 
attaque i .d<iDt le résullaii serait fieult^ftrejnie pénible et. 
lonsae'eB])livité, la mor^nême oomnailFajiait deiHiée, 
)i son ' neveu. Arthur; il renferma toute sa colère dans 
son cœur, et envoya dans le camp de l'amiée de Dieu 
deux grands tenanciers <de kniiUe normande , afin de 
termiaer les tuisles qoeeelles agMaiaat.rAJiglelerre, 
Le lien des conférences (at kidiqué,à'ttaDnymead entre 
Staisne et Windsor; on grand nombre d'évêques, que 
les libertés dernièrement concédées a ré;;)i^c avaient 
vénais an nsi Jean, -prmni assez aeUiîemonjk sa déiiense; 
imèisdaèdlé- des* barons élmk ipnleJariieUesse CéoiM«« 
la mnliilnde des clievalierB remplissait le pré, et l'on 
ne voyait auprès du roi que des mitres et des crosses» 
Comme la |M)aiiion n'était, pas tcnable, Jeau, qui était 
fin et iMMÀ, .TiàyaiitJiieH qa'il Mlait en finir^ se4éeid»* 
asoosoim unaiobt^oe etigtande ebartetéoriieim par« 
daernin^' i 

« Jean , par la grâce de Dieu , roi des Anglais. Vous 
saurez que par «tÀn^raUon du,.^igniaMS^ eli pour le 
saint de noUe àm^ da/eelle de njOSMsâtisss et deami 
sttccesseursy et pour. Texaltatlon de la. sainte ^lîse y 

nou5 avons concédé , par le conseil de nos prélats et de 
ii.os Mêles, la charte suivante, qui demeurera invioi»- 

<. Celle charte csl le fondement des libertés anglaises : « Rei 
Jolinnes vires suas baronum viribus iiiipares intclligens, l^ine diffi- 
culUle legcs suscriplas et liberlates (joacessiu Ibiii, . 
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ble pour nous et nos successeurs'. D'abord l'église 
d'Angleterre aura tous ses droits et priviléîçes, ses fran- 
chises élections, son gouvernement intérieur. li est • 
arrêté que l'héritier en bas âi^e d'un comte, d'un baron 
qui nous doit un relief* pour le service militaire, ne 
. ' sera tenu de nous payer que cent sous au plus ; et celui 
*. qui nous doit moins donnera moins, selon l'ancienne , 
coutume des fiefs. Si l'héritier possesseur d'une terre 
tombe sous la garde d'un supérieur, celui-ci n'aura 

• ' ctîlle tutelle qu*après avoir reçu Thoramage, et alors il 

ne pourra recueillir du fief que le revenu raisonnable 
et les services d'habitude, et il sera tenu d'entretenir 
les rivières, moulins et les autres appartenances de la 
terre au moyen de ses revenus ; il la rendra, ;i la majo- 
rité du tenancier , bien garnie de charrues ét d'instru- 
ments nécessaires h la culture. L'a veuve, après la mort 
de son mari, sera mise en possession, sans diffinillé, de 
sa dot et de son douaire , dont elle ne devra aucun re^ 
lief ^, et elle pourra demeurer quarante jours dans les 
domaines de son mari , a moins que ce ne soit un châ- 
teau fortifié; dans ce cas , on lui choisira une honnête 
maison oîi elle habitera. Pendant ce temps, elle sera 
vêtue aux dépens de l'hoirie ; on lui assignera comme 
dot la troisième partie de ce que possédait son époux*; 
à moins qu'il ne s'agisse d'une mineure dotée a la porte 
de l'église. Aucune veuve ne sera obligée de se rema- 
rier; mais si elle le désire, elle doit avoir au préalable 

.1. La Grande-riiarie se trouve dans Mallliit u Paris, 215-22*0, et 
dans RymiT, t. 1-55. 

2. On appelait relief \ii somme que payait l'Iiériiier du lluf à son 
supérieur. Cette disposition do la charte avait pour cause les exac- . 
lions de la race normande. 

S. Le roi Jean avait aliiiH» de ce droit a ce point d'exiger mille 
livres «le la comlf -M* Warv»jck pour rester veuve tant «pj'elle le vou- 
drait. Mendox., i liap. 15. - , • 

. . • ' • 



Digitized by Google 



CIUPITRE XXIX. ' 2ii 

notre cônseiilement ou ctîlui de sou seigneur supérieur. 
Nos baillis ne pourront saisir la terre ni le revenu de 
nos lioiumes tant que le mobilier suffira pour payer la 
redevance qui nous est due. Les cautions ne seront 
point poursuivies avaut le débiteur principal , mais elles 
pourront l'ùlre si l'impuissance de celui-ci est constatée ; 
si quelqu'un a emprunté à un juif, et qu'il vienne à 
mourir, l'usure ne court pas pendant la minorité des 
héritiers; la dot cH le douaire de la veuve seront pré- 
levés avant toute delte. Nul scuta^'e (impôt) ou aide ne 
sera demande que d'après le consentement du commuu 
conseil du royaume \ à moins qu'il ue s'agisse de uous 
racheter de la captivité, d'armer noire fils chevalier, 
ou de marier noire lille. Il eu sera de même pour les 
aides de la cité de Londres; elle jouira de toutes ses 
anciennes libertés, tant sur terre que sur l'eau. Toutes 
les villes, bourgs, châteaux, les barons des cinq ports et 
tous les autres ports auront leurs privilèges afin de 
fournir Taide; nous appellerons en conséquence les 
archevêques, évoques, abbés, comtes, barons, nomina- 
tivement par uo^ lettres, dans lesquelles sera exposé 
1,'objet de la convocation , et en OMtre nous les ferons 
généralement prévenir nos baillis et vicomtes dans un 
terme qui ne peut être moindre de cjXiarante jours ; et 
ce terme arrivé, il seia délibéré par les seigneurs, quoi- 
qu'il puisse y eu avoir parmi eux qui n'aient pas reçu 
de convocation spéciale. Le conseil commun ne sera pas 
tenu de se réunir au lieu où se trouve la cour du suze- 
rain, et de la suivre si elle se transporte autre part. Si 
nous sommes hors de notre royaume, notre grand-jus- 
licier enverra nos juges dans les comtés pour tenir les 

I. «NiiMum scuUigiiiin vel aiixilium ponam iifPrcgno nosiro nisi 
percon»mnnc concilium regnr iio8(ri. » Magn. charl., cap. 15. 
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assises, «^t s'il y a quelques difficullés, on en référera à 
la cour du banc*. Tout ce qui touche aux églises ressor- 
tira de celle cour; Tliomme libre ne sera puni pour un 
léger délit que selon son délit*, et pour un grand crime, 
selon son crime, et encore sauf sa terre, le marchand 
. sauf sa marchandise , et le vilain sauf sa charrue ; les 
; comtes et barons ne pourront être jugés si ce n'est par 
leurs pairs. Les villes et les hommes libres ne seront 
tenus de faire ponts et routes à moins qu'ils ne le doi- 
vent par ancien droit. Aucun de nos constables ou baillis 
' ne pourra prendre du blé ou des effets mobiliers s*il 
n*en paie la valeur, et sur Tappréciation du propriétaire - 
auquel ces objets appartiennent ^. Nul de nos officiers 
ne pourra requérir chevaux ou charrelles pour les trans- 
ports a notre usage s'il n'acquitte rindoninité des an- 
ciens statuts. Ni constable , ni vicomte , ne pourront 
prendre du bois dans les forêts d'autrui sans son con- 
sentement. Nous ne tiendrons les terres de ceux qui 
seront convaincus do félonie que pendant un an et un 
jour, et nous les rendrons après au supérieur féodal. Il 
n'y aura qu^in seul poids et une même mesure pour 
tout le royaume. Aucun homme libre ne sera empri- 
V sonné, exilé, ni privé de ses droits, que par le légal ju- 
• gement de ses pairs et les lois de sa terre ^. Les mar- 
' chauds étrangers pourront venir dans nos domaines, 
. ^ commercer, vendre, acheter, excepté durant les ba- 
tailles avec le pays auquel ils appartiennent. Il sera 

1. Magn. cbarl. , cap \7. 

2. « LiluT honio non aniorcieliir pro parvo deliclo nisi sociindum 
modiim ipsius delicli. n IbUl. 

\ 3. « Balivus noslcr capial bladn vel alia calalla alicujiis, nisi slalim 
In^iè rcddat denarios etc. Ibid. 

4. « Nullus liber honio capialiirvel imprisonelur vol dissesietur de 
aliquo libcro tencmcnlo suo vel liberlalibiis aul ul Icf^clur au( uxulet 
aut aliquo alio modo deslilualur. Ihid. 
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permis a tout homme libre de sortir du royaume, si ce 
^n'est pendant la guerre, mais pour un court espace de 
temps et pour Tutilité générale. » 

Cette large charte de concession ne suffit point aux 
barons et aux abbés qui traitaient avec le roi Jean. 
« Nous voulons, dirent-ils, que nos champs jouissent 
de tous les droits dont nous étions en possession nu 
temps de Henri 1". » Et ils présentèrent au roi Jean une 
autre charte, qu'il scella après quelques représentations . 
inutiles ^ «Toutes les forêts que notre aïeul Henri a 
considérées comme forêts royales seront examinées par 
des hommes probes et loyaux. Si quelqu'une d^enlre 
elles a été saisie au préjudice du propriétaire*, elle lui 
>. sera restituée. Les hommes qui n'habitent point les fo- 
-i réts ne pourront être traduits devant le haut forestier, 
à moins qu'il ne s'agisse d'un délit commis a cause des 
— bois^. Toutes les forêts qui ont été réunies au domaine 
r au temps de Richard, seront rendues, r.hacnn les possè- 
. \ dera en toute propriété ; tous les dégAts qui pourront y 
être faits par nous seront justement réparés. Les sur- 
veillants les visiteront comme ils avaient coutume de le 
faire lors du couronnement du roi Henri ; ils feront des 
recherches tous les trois ans , et ceux dont les chiens 
seront trouvés dans les forêts royales paieront trois 

• ' # • * * 

« • 

1. Celle charle rsl séparée de la première, el connue sous le lilro 
de Charte des Fori*l,s; elle a élé publiée par Rimer, 1. 1 , el Matthieu 
Paris , p. i()8, et ad ann. 1945. 

i. Cet abus de la saisie royale, dépouillant les propriétaires de 
leurs forcMs, s'était considérablement accru «ious le ré^ne de Henri il, 
et particulièrement sous celui de Richard-Cœur-de-Lion. 

3. Les lois des Toréls, sous les rois de race normande , étaient fort 
sévères; elles punissaient de mort certains délits commis dans les 
forêts royales. La chasse était alors considérée comme un des plus 
• hauts privilèges do féodalité» • ■ ' ' 

II. . " «I 
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sols*. On ne pourra lâcher les lévriers que selon les 
anciennes coutumes. Aucun forestier ne pourra pren- 
dre du blé en herbe, de l'avoine, des porcs ou agneaux. » 
Il se fera trois battues générales par année. Tput homme 
pourra conduire ses troupeaux dans les forêts royales, 
mais s il y laisse un porc |>endanl lauuit il deviendra la 
propriété du roi. Personne ne sera condanuié h perdre 
la vie ou un membre à cause des délits forestiers, mais 
il sera oblige à une forte amende, et s'il ne peut U 
payer, il gardera un an et un jour la prison. On ne 
pourra construire, dans les forets, des moulins, viviers, . 
étangs; mais tout homme libre sera propriétaire des 
nids d Viper viers, de faucons et d'aigles, qui sont dans 
ses bois'. Aucun châtelain ne pourra tenir son plaids 
pour ce qui touche les délits de chasse et de vol -de 
branches d'arbres; ils ressortironl de la juridiction du 
haut forestier. 

La conservation des bois était uu des devoirs de la 
royauté saxonne , une des garanties de la propriété an- 
glaise ; une troisième charte assura des moyens d exé- 
cution pour des clauses imposées au roi Jean. « Four 
donner des garanties aux conventions arrêtées, vingt-: 
cinq barons seront élus comme gardiens et conserva-, 
teurs des privilèges , et s'il arrive que nous violions \t 
la charte, les barons conservateurs choisiront quatre* 
d'entre eux pour nous prier de casser ce qui aura été 
fait contre leurs droits, et , si nous n'accédons pas dans 
les quarante jours à leur [demande , ils en référeront, 
aux vingt-cinq conservateurs, et ceux-ci pourront faire; 

I. « El ille cujns canis invenlus fucril del 1res solides. » Ihid. 
2 « Unusquisquo liber iiomo haboat in boscis suis xrias accipi- 
trum, spcrvarioruin, falconum, aquilaruin. » Ihid , 



. à noB terres tout le mal qu'ils voudront * , savoir : s'em- ' 
parer de nos châteaux et de nos champs, excepté de 
notre personne^ <ie celiede la reine et de nos enfants ; et 
eeia, jtnqii*k ce qoeie mal sok réparé d'après leur jtl- 
geamt ; at bcvus autorisons tics justiciefrs et DÔd vassaux 
à prêter tout serment que les vingt-cinq barons con- 
servateurs poorrooi exiger d'eux , et nous ne pourrons 
Yîen dfsmaoder çHi aail en oppolition avec fea conees^' 
> ûamqfÈB oooa lenons éa ftiiro; Cdrame gage de noa:. 
pramesies, nova vôtrionsque tes quatre châtelains de 
Nortiiamplon, de Kenihvorlh, de iHotingliam et de Scar- , 
dfihurck^ obéissant et prêtent hommage aux vtngtrcinq 
. eofuarval^ors» on à la majorité d-aiitré éfix. Nonanotta' 
. engageonis ami li renvofer loos tes é(raiigers,'P6itevins,' 
Flamands cL rouliers que nous avons a notre service^. » 

Ainsi fut signée la grande charte qui concédait toutes 
les libanés de l'inglieterce, de» barons , des cités , des 
ki|irgaet des communes^. Jean dissimula' profondé- 
ment le dépit qtCW éprouvait en faisant de telles con-^ 
cessions: il in\ila même |,'racieusement les shérifs de 
tous les comtés .à en lire les dispositions au son des 
comela sur les plaoas et dans les églises, f 1 leur ordonna 
de cfaoiair douze chevaliers prad*bommea en législation, 
afin de réparer tontes les injustices qui auraient pu être 
commises depuis son avènement. Maïs dnns le fond de 
son âme, il éprouvait uue douleur proloude. « Il grin- 
çait des dents I tournait ses yeux égarés, rongeait de^ 

1. «Et itli baronc«s doslringenlel srtTabDttlnos, modia. oaDDibus ' 
quibus polucrinl.» 

2. « Kl nos amovebirmis omnrs .ilienigenas à lorrA, » ïMd. 

■ ' 5. Celle grande charie a viè ralifiée qualrc fois i>;ir Henri III ^ 
quinze Tojs par Ëdouard 111 , sept par Riefiartf*!! , six par Hëmi tV, * 
et uQé par-lkHrl V, taHI 41 j iytti de répogniaeet royalea à f ai ncre! 
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morceaux de bois, et, par des ge&tes désordonnés, ma*^ 
nifefttait sa colère^ ne renvoya point les éiraDgers, 
et particallèremeot les Poitevins^ en qui sente il avait, 
confiance. Ceux-ci et ses plus intimes courtisans disaient 
sans cosse : « 11 est impossible de supporter cette charte ; 
tu es le vingt-cinquième roi d'Angleterre et iu n'espa^^ 
même un roitelet ] U vaudrait miei|& n!étre.pa^j||i|ç^^- 
que de l'être dé cette manière ; te voilà roi sans ^yapté| 
seigueur sans domaine ; oh I que c'est misérable 1 w Ceci 
excitait Jean à délester sa charte. Il écrivit des lettres 
secrètes a Philippe JUarc , coi&n^^ble du château ,4l^ 
I«9tUi|iiqii,^i^^ pl«çieurs ai^ 

chàteli^s'ëtrangers* : • Fortifiez-vous, procurez^ vous 
des vivres, t'iilourcz vos murailles de fossés, prenez des 
chevaliers à. vgU:iBfi(ildpi et ayez ^iu surtout qu'on ne . 
puisse s'en apercevoir. » Il était cependant dj^ff^^^ 
cacher lougtenïps de tels préparatifs ; tçs baron», cénser- 
valeurs des privilèges, les connurent et vinrent trou- 
ver le roi ; « A quoi tendont, lui dirent-ils, ces grands 
mouvemenls d'bomme$ d'armes ? pourquoi ^yosu.ph^t^, 
laios fortifient-ils les murailles,, 4jf^^i^,()uvea,tt^ 
créneaux aui tours ? § Le roi les accueillit ; d*un visage' 
riant et tranquille : « Far les pieds de Dieu, je jure que 
je n*ai aucun dessin de violer la paix heureusement 
çoellée entre nous K » Continuafit. ensuite , il parvint 
par de mieileuses paroles k calmer Tirritation vio|epte 
et les murmures des barons. 
,Gependaulj| comme ou apprit qu'il ne cachait plus 

I 

I. Cepfl (Irendere denttbuttocutit lorvis IMuilaoi rctorqttjBre, ar*' 
replot bacvloi et sUpites more AiriMi nonecorrédere, uiiaç oorroMt 
conlHnaere^et in iaordlnalomai geiluiam pluriml^ trgniBeiititlooii» 
cepluDi, dolorem imoiterorem iDanifeBUtre. tbkU 
3. Mauhieû^aHs, p. 331. ^ " 
a* « Jujruido per pede« Del coosuiiler «Birnevil. » ibid. 
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' son dé868poîr d'avoir sigoé la i4i«rle, les marmuM 

reconimencèrent : « Nous aminés, disail-on^ sous 
le joug d'un tyran ; il nous a déjà soumis a Kome, il 
nous veadra peut-être à des étraugers. • Jean n'était 
pas tranquille. 11 Wftài à peine aotonr de lai sept i^be- 
tàfiere de sa propre ooor ; ses banms né pèoyaieoMIs 
pas s'emparer de sa personne comme otage? Dans celte 
situation difficile que devait-il faire? Il quitta furtive-. 
ment Windsor et vint se retirer dans^Ue de WIght» , 
C'est là qu'il songea aux moyens de résister eontre ee 
mouvement dto tîaut hâtonnaged'Atigleteffe ^ Son chan- 
celier, Poitevin d'origine, adressa des letresà toute la 
chevalerie du contiueut,de la Guyenne et de la Gas- . 
cogne,' « Noos vous* promettons des ebâteam et des 
terreèdans'ttbtreroyalime; nous expulserons «cette race 

de révoltés, qui ne veut pas de nos couleurs ni des 
• vôtres. » Il écrivit aussi a tous les châtelains qui le- 
, naient son parti en Angleterre, de bien iiM;tjA9|\^iiw 
toni^ ; puis, pour btoq^ér^: ll^ lMm grâciss'ded 'ma'^ 
riiiÉr'a^^q ports , il^ontk*éttf^ëM'(fotte ét lit «vec 
eux quelques expéditions de piraterie^, ' * " * . -iH 

Lorsque les barons eurent appris la fuite du roi Jeau^ 
ils sé réunirent dans Londres aûn de délîiïérer sur le 
parti qu'ils avaient à prendre. Après'^iielqile» contes- 
tations élevées entré eofx, voici la lettre qth'ils écrivirent, 
fl Robert , maréchal de l'armée de Dieu , et les autres 
baroos|| k Gauthier d'Albiney qui tient la ville de Lon« 
dres , salut. Tu fiais le grand intérêt que nous avons 
tous il conserver, Londres qui est nofre asile, et combien 
. il y aurait de honte et de préjudice si par notre absence 
nous venions a la perdre. Nous savons qu'il est quelques 

pcrsonnesqui attendent notre départ pour se soumettre k 

• ' ■ ■ "i , , . 

. I. Hallh. WcsUj p. I«75, «t MaiUi. Paris. S». . 
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Jean ; V^l ponrqnoi nous proloiiizoons la dorée du (our-J* \ 
Jioi, quia commenté ii Slangforl,jusqu*;iprès le premier' 
jour de la lune, dans l'octave des saints apôtres Pierre 
et Paul. On le tiendra dans la bruyère entre Staines et 
le champ de Hundeslawe; nous vous prions de venir" , 
au tournoi avec armes et chevaux, alin que vous puissiez 
acquérir de l'honneur. Le prix sera une oorse qu'une 
jeune châtelaine nous a envoyée * . % Tandis qu'ils 8#;. 
livraient ainsi aux jeux chevaleresques , destinés a oc-^. 
cuper les vaillants hommes, ils reçurent la huile d'In-^ 
nocent III, qui cassait leur grande charte de priviléiîCr'*' 
Immédiutemenl après le scol apposé à sa conces-** 
sion, le roi Jean avait envoyé auprw du pape pour 
lui demander d'annuler les libertés anglaises. Inno^" ' 
cent III pouvait agir dans sa double qualité de suzerain 
féodal du royaume d'Angleterre , par suite de l'hom- 
mage qu'il avait reçu, et de conservateur des domaines 
de réglise , et des droits d*an prince qui avait pris la * 
croix*. Lorsque lnn(t( ( nt eut la les actes imposés a 
Jean^ il s'écria: o Depuis quand les harons anglais pré- 
teudeut-ils chasser de son trône un prince croisé et sous 
la protection da siège de Rome ? Par saint Pierre ! je ne 
puis souffrir qu'une telle injure reste impunie^! » Le 
pape assembla son conseil de cardinaux ; et, délibérant 
quelques heures, il cassa la £»rande charte. « Innocent 
évé(|ue , serviteur des serviteurs de Dieu , h tous les 
tidèles qui verront cette bulle, salut et bénédiction. Le 
•» «« 

, 4. KImcr, l. I, ad ann. 1216. 

^. Jean disait au pape dans sa leltre : « lllalo? voLiis in [lersund 
nostrà injurias. » Ibiâ, 

3. « Nonquid barones AnglitC regcnicrnce siguaUim el suh prolcc* 
liono sedis aposlolica? constiluUini , à solio regni nilunlur oxpellere 
cl doniiniun) roniansr eeclesio^ ad aliutn Iransferrc? Per sanctuni 
Pclruin, liane injuriam nun polerinius prœlcrirc impunilam. v Ibïd. 
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roi Jean, ayanl violcnirnent offensé rég^lisc , a élé frappé 
d'exeoiumiinication : raais il s'est repenti avec tant d'ar- 
cîeor, qu'il a non-seulement réparé le mal, raais qu'il a 
prêté hommage au bienheureux Pierre du royaume 
d'Angleterre et d'Irlande , sous le cens annuel de mille 
marcs d'argent ; puis le roi Jean s'est revêtu de l'Iiabit 
des pèlerms pour accomplir le saint voyage. Voilk 
qne nous apprenons que ses vassaux ont fait cer- 
taines conjurations contre lui. Apn*s en avoir délibéré-, 
avec nos cardinaux . nous avons écrit a l'archevêque 
de Cantorbéry et aux évoques du royaume, afin qu'ils 
aient a casser et dissoudre les assemblées illégales 
des barons et rendre l'autorité b Jean , comme cela 
convient. En même temps nous avons invité le roi 
à traiter bénignemcnt ses vassaux , et , que s'ils ne 
pouvaient s'entendre , h faire décider la cause par les - 
.cours réiiulières selon les lois et les coutumes. Cepen- 
dant ce tumulte a continué, et nous apprenons que t 
Jean a concédé certaine charte très-préjudiciable a l'au- 
torité royale . un tel acte, qui nuit a la puissance du 
Saint-Siège et au royaume qui en dé{)end , ne pouvait 
être fait i|ue d'après notre consentement : or, comme le ' 
Seigneur a dit de nous au prophète : Je te place sur les 
nations el les royaumes , afin que tu dissolves les 
réunions et les mouvements de l'impiété , nous ré- 
prouvons et cassons la charte donnée par le roi Jean j 
comme préjudiciable a l'église et au roi*. » 

L'intervention d'Innocent III, la crainte de formi- 
dables excommunications , engagèrent les barons îi 
diverses conférences avec le roi , qui était revenu eu . 
Angleterre; elles n'eurent aufMin résulliil : de toutes 
paris on se dclormina h la guerre; car en ce UiOment 

h . Biracp, I. I , p. -203-205. 
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les barons apprirent que le roi Jean marchait sur eux 
à la lêtc d'une multitude d'étrangers pris à sa solde. 
Pendant son séjour dans Tile de Wight, et depuis son 
arrivée à Douvres, Jean appelait les châtelains du Poitou 
et de la Gascogne aux armes. Sa Taraille avait quelque 
chose de national parmi ces populations du Midi ; sa 
grande confiance envers les Poitevins lui avait fait même 
perdre toute espèce de popularité parmi les possesseurs 
de terre saxons et normands. L'appel fait par le roi Jean 
fut entendit ; car tous ceux qui avaient jusqu'ici suivi 
la fortune de l'héritier des Plantagenets en Angleterre 
s'en étaient bien trouvés. Le nombre fut donc grand 
des cadets et des puînés de Gascogne et de Guyenne, 
qui vinrent se réunir a Douvres sous le gonfaiion du 
suzerain. D*un autre côté , les résultats de la ba- 
taille de Bouvine laissaient oisives de grandes bandes 
de routiers et Flamands qui avaiert servi la Flandre et . 
le comte de Boulogne. Jean leur promit tout , argent, 
terres; il comptait faire un nouveau partage, rédiger 
un second doonis boock (livre do ticfs ), comme après 
les conquêtes des Normands scus Guillaume-le-Bâlard. 

Parmi ce grand nombre de chevaliers étrangers, ar- 
rivés du Poitou et de la Gascogne sur les rivages d'An- 
gleterre, on distinguait Savari de Mauléon et Olivier de 
Bouleville, dont les noms se sont plusieurs fois rencon- 
trés dans les ^îuorrcs de Philippe contre Hichard ; d'au- 
tres troupes débarquèrent successivement. Voici la triste 
destinée réservée a une de ces colonies. Le roi avait 
concédé en toute propriélé féodale a Hugues de Boves, 
échappé à la bataille de Bouvine, et a une troupe errante 
de quarante mille hommes, femmes et enfants, partie 
de Calais, qui le suivait, les comtés de Norfolk et de 
Suffolk. L'intention de Jean scmhiait être d'effacer peu a 
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peu la race saxonne et nornmnde cl d implanter tlaub ia 
Grande-Bretagne les races du contiuenl dévouées ii ses 
inliMU; la^charte de coDcessipo leur avait été envoyée 
de rite de Wigth ; ils s*éUdeot embarqués sur de petits^ 
navires. Lorsqu'ils élaient près d atteindre le rivajj;e, une 
' Yîolenie leioiiôte s élève ; les bateaux agités par le venl 
s^QuvreBlmfloai jel^ sur je rivage; ils s'y l^isei^ç^, 
toute cette otaïQltitude est submergée. Le .noiuJt>re d^ 
cadavres était si côiisidéiahle, (jue l'air en fut infecté ; on 
trouva des4^Dlant$ noyés dans leujr bçrceau ; tons cesmal- 
héiireB(4ràreiit d^vomi^ar les|)oisso]is l.et par d éuoriQesi 
oise^vx qoa Todeur fétide a,Tait allécbés. « Ainsi, dit un 
ebreuiqueur dans son aigreur patriotique , le roi Jeao, 
ce dissipateur de biens, ce principe de discorde, fut la 
cauae de ce. grand désastre, car il avait attiré ces étrauT 
gersiettAuglelcm^^ d*OMuU^l($»ulai(igtg|f||eB,^ 
Aii89h«tfl^<|trl^V^@QNBOt af^^^ visage était jçQUgjS 
de désespoir et de colère, il ne prit aucune nourriture;- 
ou ne pouvait l'aborder, tant les éclats de ses fureurs 
éj|jpt4^^(lre,^l,U,,teippête rav^ajout le pays, et 

Alban allait par pcuiteuee \ Nonricii pendant cette furie 
des venu ; c'était au milieu de la nuit; il vit un nombre 
in6ni de cavaliers noirs, montés sur de grands chevaux 
égalemcuit poirs, tenant, à la jmain des torches do soufre 
enOamm^te; ihi se teniiîeati rang^. autour du moine 
agitantles flambeaux; ce qu'il raconta à son abbé; on 
jugea que de cruels malheurs menaçaient TAngleterre. 
sCe.qui consola le roi Jean d^ la perte de cette colonie 

I. « DatI sunt deniqup omnes besiHs maris el .cœU voUiinbiis ad 

«icrorandum. » Matih. Paris, IWd.. , ' ' . 

'2. Irâ vehtMnniti suceensuf; dir ilIA ribtirn niUlum SlinipAiti 
usqiic atJ ¥v»fH:ran) quasi furiq^u» inyc.uiua. Ibid, 
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fut Tarrivèe d'un corps nombreux de Flamands et de 
gens de Lorraine armés de lances et de pieux : il n*hé- 
sila pas dès lors a prendre l'offensive, et se dirigea contre 
les barons; il vint assiéger le château de Rochester. 
Guillaume d'Albiney et ses hommes d'armes s'vy étaient 
renfermés; l'armée du roi s'en approcha, et bientôt 
commença le siège régulier. Les étrangers, animés par 
de grandes promesses, s'élancèrent contre les murailles. 
Un archer de Rochester, croyant que tout était perdu, 
s'adressa au sire châtelain, et lui dit : a Yfux-tu que je 
te délivre du roi notre mortel ennemi avec cette arba- 
lète? — Non, non, ne fais pas celn, nbslien£-toi de frap- 
per cette bôte méchante ; tu peux le manquer, et il ne to 
pardonnerait pas. — En pareil cas, ditj'archer, il arri- 
vera ce que Dieu voudra, je retiens le trait. » En effet, 
lorsque Guillaume fut obligé de se rendre avec ses 
liommes, le roi Jean voulait tous les faire j endre ; mais 
Savari de Mauléon lui dit: « Sire-roi, la guerre n'est 
point finie; on ne peut savoir ce qui arrivera, car les 
chances sont incalculables ; si nous commençons par . 
pendre vos barons*, vos barons pourront bien nous « 
pendre un jour. » Le roi comprit fort bien ce raisonne- 
ment ; il se borna a retenir captifs les principaux cheva- 
liers. Quant aux archers et hommes d'armes, il les fit 
attacher par des courroies a tous les arbres de la forêt; 
ils rendirent l^\me, les pauvres diables 'î 

La cause nationale était fortement menacée par les 
Poitevins et les Flamands, a la solde du roi ; et sur ces 
entrefaites arriva la bulle d'excommunication contre les 

f. « Gucrra noslra nunduni flnila est, varios cvenlus beila sor- 
liunliir ; ncmpe si nobis islos mine suspendia tradilis barones adver- 
sarii ncjsiri vcl nie Torle vul altos de excrcilu vvslro^ aobile» ialerr- 
cipcre polucrunl. » Ibid. . * • 

a. « Palibulo suspend! praedpil. » Ibiil» 
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révoltas. « Le pape excommuniai L les barons et tous les 
châtelains , chevaliers , qui par leur sédition troublaient 
la paix du royaume ; il jetait ensuite Tinlcrdit sur toutes 
les terres. La bulle devait ôtre lue au son des cloches, 
et les hommes d'armes étaient invités à suivre le roi 
sous peine d'excommunication ; Jean et ses étrangers' 
'dévastaient alors les châteaux, les manoirs, les champs, 
les fruits, les bestiaux^ les campagncs; de sorte que tout 
leTiord de TAngleierre semblait avoir servi de lit a un 
torrent. Le comte de Sarisbuii, frère naturel de Jean, 
parcourut eh môme lemps les contrées d*Essex, Hertford^ 
Middiesex et Cantbridge, portant aussi la deslruclioa 
dans les campagnes, les parcs, les viviers, et jusques 
dans les faubourgs de Londres*. Les châtelains fuyaient 
au loin, et le roi distribuait les terres, remettait aux' 
étrangersles clés des châteaux, recevait leur hommage; 
les Saxons et les Normands étaient proscrits comme sus- 
pects. Les seuls hommes de race poitevine, les merce-^ 
naires flamands, hissaient leurs gonfanons sur les anciens 
manoirs des vassaux anglais'. Les barons nationaux ne 
possédaient plus que la ville de Londres; tous ceux de 
Tintérieur des terres avaient fui en Écosse. Que faire en 
ces tristes circonstances? La race nationale était dé- 
pouillée. On réfléchit longtemps; puis l'idée vint de 
s'adresser a Louis de France et a ses nobles barons. Ce 
prince avait quelques droits incertains à la couronne 
d'Angleterre; mais il pouvait amener de grands secours 
et une nombreuse chevalerie; on n hésita pas, et des 
lettres pressantes lui furent adressées pour qu'il se hâtât 
de venir outre-mer. 

1. « Cum Flandrensibus el aliis nationibus perversis. » Ibid, 

2. YUIos Iribularias erficiebànl, honiinos eapiebaiil, ;pdificia ba- 
ronum comburobaiil, parcos cl vivaria dcslniebanl , elc. Ibid. 

. 3. MuUhLcu Pariij , p. 232. ^ 
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,Préle|kliOB» liu pHnct Loyto à la courotu^ d'^tel«rrew ArHvée 
en France de» barons anglais^ — Condilions. imposées par le roE 
Philippe. '— Envol des'àlagrs. — papë ^^xcOTnintinic rexp(''di-» 
Uoii. — Parlemenl à Paris. — Philippe et Louis jouent le légal. — 
Départ pour r.inglelcrre. — Di harquctnciit des Franrais. — 
Enln'M» à Londres. — Qursliui) de légitimih' élevée devant le pape* 
Conquête de Loiii»; l^oruinM illversée. ^ Mon de Jean'. 

• - • - . • • . ' ' * \ 
C/élaiL une ancioiine prélenlion de riiîIippe-Auguslo 

. e(dc $011 lils que de s'approprier, par droit tl'hérilajje la 

eoan>mie d'Angletecra,. A la^saifede lft.c9jg4«moaiion de 

Jean pourrie meurtre d'Arihus ie.filretag^^,. le roi de 

t raoce soutenait que le monarque anglais était indigne 

(lu tMHie des Plaiilageoets ; la couioiiiie venait alors à 

HIaneliede CasLille, fei|3^edu piiiicc ^^i^ Voici quelle 

éiaîMa généato^ie qtàh'mvyi^^ de ba$$.,a.,çetle prétention 

féodale : le i*ot Henri H, parmi ses nomtireaV enfants, 

avait eu deux lilles, Mathilde et Kléonore. Matliilde 

avait épousé lieuri, duc de Saxe, père de l'empereur 

OtIioD I V ; Éléoqore devint la fegune d'Alplion^ IV» roi 

de Cësiijiey dont élail m»^ J)iancbe, femme de Louis de 

Trance. De tôus les fils légitimes de Henri , il ne restait 

plus que Jean, et c'était h 1 exclusion de ce prince et de 

sa pobitérilé, que Blanche faisait valoir ses prétentions^ 

ou qu'on les invoquait pour elle ^ Le pape d'ailleurs ^ 

i. Mss. de Camps, l. If, article Angleterre. Le bon abbé se donne 
une peine infinie pour prouver Jes droits intonUëlabic^ du priuco 
Loult. . ' 
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n'avait^il |MS couiné déjà uoe fois la couroDoe d'An- 
.l^eterre «u p^riiioe Louis de France, lorsque Jeào, ex* 
eonuDunîé, tenit de résister aox préteoUons de la coar 

de Kome? Les temps étaient bien changés! Depuis, le 
roi anglais s'était fait le vassal du Sainl-Siége, et le 
prince Louis était menacé des mêmes foudres dont il 
t*était armé iora de la première expédition des Français 
eontreTAngleter^e*. > '^■■ v ^ ^^-"^ 

C'était vers le mois de janvier de Tannée -1217; la 
opr.plénière était réunie ï Poissy, et le prince Louis 
adwvaii dans la Laogve-doc soo pèlerinage armé contre 
les liérétiques ; on vit arrWeren France le comte de 
Vinceiiler et Uobert, (ils de GuuUiier, députes par les 
barons d'Angleterre; ils étaient porteurs de lettres scel- 
dans lesquelles les grands vassaux offraient la 
^0iiÈim'khM§] llls de Philippe, prwettaot le ser- 
inékî dë I^Kté et l'hemmage des terres*. Le roi ré- 
pondit qu'il n*enterrait point son fils h moins qu'on ne 
loi donnât des gages pour la sincérité de ces promesses, 
ji|ia .ji ; t w gà^l tingHruatre oUges , pris parmi les plus' 
îiiÉs fcai^ Lee deux ^voyés se hâtèrent 

de porter celte ré|[iotisë V Londres, et comme les Anglais 
n'avaient pas d'autre refuge que le roi de France , ils 
firent ce qu'il leur demandait ; vingt-quatre barons vin« - 
roDi se rendre h la noble coor de Paris, Les pleiges 
ainsi foomis , le jeoiie Looîs fol rappelé en tonte bAte 
de son pèlerinage de la Langue-doc, et Ton se disposa 
pour rexpédition d'Angleterre. Ces préparatifs deman- 

I. Maiihicu Paris jusUfio lei barom abglais du choix qiî*n» 'firent 
de Louis de Ptanee ; Il en prend roccasion pour foire de violenict 
plaintes contre Jean , p. S3I. , 
'l.«'LUieras omnium baronum sisHli^i mioitas : obnisiùs hnpîo- 
rantes pa|r«m, ut BIium mitieret in Angliâ n*fnaUiriim; et Qlium 
jui TeoirèliiicM'icoronandiM. » ft»^''..' ' ' ' , * 

II. M 
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daienl îi cire concertés entre les Françaî? et les Anjçlais, 
et conmic il était essentiel de se voir et de s'entendre , 
Philippe envoya quelques-uns de ses liorauies les plus 
fidèles , €t qui , par leurs ra[Sporls et leurs habitudes, 
étaient mieux a même de se préparer des intelligences ; 
ce furent les châtelains de Saint-Oraer et d'Arras, Eus- 
tache de Neuville, Baudoin de Bretel , Guillaume de 
Wiraes, Égidius de Beauraont; chacun d'eux était suivi 
des fidèles de sa cour et d'un grand nombre de cheva- 
liers et de varlels. Ils s'embarquèrent a Calais et almr- 
dèrent sans obstacles dans la Tamise '. 

Lors(]^u'on apprit au camp de Jean Tarrivée de celle 
foison de nobles chevaliers vettant du royaume de 
France; et surtout les arraugemèhts arrêtés entre Phi- 
lippe el les barons révoltés, on en fut très-alarraé. Les 
abbés qui tenaient le parti du pape et des Plantagenets , 
ceux qui avaient surtout reçu des pleins pouvoirs de la 
cour de itbme j se hdtèirént de menacer les chevàUërs ,' 
nouveaux arrivés, d*étendre jusqu'à eux l'excommuni- 
cation ponliOcale. Le châtelain d'Arras, tant soît peu 
jovial et mécréant, s'en moqua, et néanmoins rexcora- 
municàlion (ut tabcéel <i Xous avons appris, disaient les 
délégués du pape, par des voies auxquelles nous devons 
toule confiance , que quelques nobles du royaume de 
France, accompagnés d'une nombreuse clientelle de- 
chevaliers, sont arrivés à Londres; ils.doiveni être sou- 
mis a la môme peïnè qde lès barons anglais, car ils vio- 
lent comme eux les ordres du pape et les privilèges du 
roi ; c'est pourquoi nous excommunions les châtelains 
de Saint-Omer et d'Arras et tous leurs compagnons, 
qui viennent d'envahir le royaume d'Angleterre *. Ces 

1. Mallliii'u Paris, p. 2ri.i. 

3. Castcllauuin ïciliccl S. Aiidomari cuni suis sociis qui coiilra 



eïmÉtfwwifiitinps émurent p^u les eavahUseurs; ils 
mamt ê% r^^voir une lettre qui leur annonçait le 

prochain débarquemeul de Louis de France , et cette 
^puveile leur causait une joie bien plus vive que les 
mîatas quluspira^ej^^^les dpuljsçr^ ei les menaces des 
«bbéA. eM^rte .^lîût ainsi co^çjûe t t Louis ^ fils aine ^ 
de rhilippc, roi <Jqs Français, a ions ses fidëles et sin- 
cères amis qui sont a Londres, salut et satisfaction. 
Vou% sa|i^ qei;;|aiuçn)eiU quç vers l^s^.aj[>^roches de 
Fàques nous serons Ji .(J^/is çfôt k^|i\ssér outre-mer. 
Je tW9 .rw^rcie de la maftj^re lopte .et prpmjpte dont 
vôusavez cpnduit mes affaires Tout ce que TOOè m'a- . 
fez proojis vous l'avez evacLeiiiont tenu. Aussi nous 
W»U)pft.<l!Hft-âf^»SjfQye^ très-^^efsuadc des secours ciue 
ivib de Ypu^^o|i|rnir. Ne^,faites attention 

a aucun autre ayis qu'on pourrait vous donner, car je 
peosq qu'il voqs en sera envové de faux et de trompeurs. 
A<)i^^ % » f^^ttc ^Itp pleine dj^ promess^^ 

répandirent dans, la plaine autoUf dç Lpoofres. Ces jeux 
commeucèrenl avec la lance et Tcpce , mais ils furent 
ensanglantés car voi Ta qu'un Ij'rançais porta un coup 
de iaoce.au çon^te i^eofCroi^d^ jMandeytile et te blessa 
mortellement. Ce triste accident suspiàîdit le' tournoi/ 
Le bruit de la résolution des Français de soumettrë 
l'Anglieterre était parvenu à Korae. Innocent Ilf en fut 
violemmeat a((ec(é ; il voyait dans cet événement, non- 

regem ad occtipandum vel iaTadendum reguum Auglii}^ opem vel 
operani impcndcreiil. Ibid. 

1. « SupiT oo quud vus in omnibus negoliis mcisslrenué cl virt- 
literhabuistts^ voblsrefnro çratiâs copkMas. » f^'<f. 

t; « CredtmiB entai (|v6d Miper bis falMS Uuèras. Iiabcbilla aut , 
nuiicios scduêtores. » Ibid» 
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seulemoiit» lin acte de désobéia^ançe Ml Siiali-Mie , 

mais encore la perte absolue de ses droits de sQieralMié 
sur TADglcterre. Une fois établi sur le irône, Louis, fils 
de Philippe- Auguste, devait s'affrapcbip d'une servitude 
inutile pour tout prince fort di]i concours natioMl el 4e 
• Tappui d^un monarque aussi puissant que 1q roi>iè 
France ; il ciiargea son légat du nom de Guala ou Gualo 
de se iieodre k la cour de Pijilippe'An§|(Uste pour empê- 
cher.çe dessein de s'aocoinplir. ]^nodo|UJI|l 'm^^ 
TOI à ne point pcrôietlre que scm fils î^uis en?^|i^ 
tilcment l Augleterre ; il le priait tout au contfiÉ|^ 
protéger uu vassal de l'église et un royaume qui en était 
fièli Philippe é^it à Lyon lorsque ces If^es lui (ureQt 
fnés par ies clercs; il s'écria; 
n'*est pas du patrimoine de saint Ftori»^ ilv«i^^^ 
point et ne le sera jamais. Jeao a été plusieurs fois privé 
de ia couronne. N'en a-t-il pas été dé<;laré indigne déjà : 
SOUS le règne de son frère aicb|ti^i|^«li^^fff^. tr^biso^ 
et par la cour de ses propres barons t Puisqu'il n'a jir* 
mais été roi légitime , il n a pu donner son foyaume ; 
ne Pa-t-il pas en outre perdu à tout jamais par la mort 
d'Arthus de Bretagne? Aucun roi ni prii{fie,)ne>t|)^t 
aliéner sa couronne san$ FjB^ntiEneiit,M lîpi^Piiiff^ # 
qui sont chargés de le deféndrci -Si le i^pe protégcmit 
un tel abus de droit, il donnerait un fâcheux exemple. » 
Tous les baroas^pjç^^}jij^!écrièrent d'une commune 
voix : «Nous cpq;batlrj(|>l^ p^nr ees 

principes ; non, un rd ninn pl^Àè ne peat donner son 
royaume, ni le rendre tributaire, car on ferait alors 
des nobles hommes de véritables serfs ^ o 

Le lonidemaini diaprés les Ordres de Phitip^, le 
prince Louis viiit an parletnent ; et regardant d*itn œil 

f . « Undè oobilcs regnî cfficerenlur «crvi. » tbid* 
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courroiMé'le légat, il s'assit à côté de sou pèro* Alorg . 
Goaia se pril à sopplier éfla qa*on n'allât point en An-* 
' gleleripe' envaliir le dotnaine dè saint Pierre; il pria 

aussi le roi Philippe d'empêcher son (ils de commettre 
une telle violation des droits les plus sacrés. Philippe 
4épondii stir-le^liafbp : t le suis très-dévoiié et très- 
'idèle anx iiiteféts'dè âîiîgtfeiir pape et de réglisê ro- ^ 
niaine ; et jusqu'ici j'ai toujours agi pour les défendre 
et les protéger; mais aujourd'hui ce n'est ni par mes 
conseils ni par mes secours que Louis se détermine et 
fs'M'd^beit tr là cdnt de Rome. Cependant s'il fait 
' ^àlblr qnefqiles dtoîfé sur fa eonrbnne d'Angleterre , îl 
doit être écouté, et il faut qu'on lui accorde ce qui sera 
juste. » En entendant ces mots, un chevalier, qui avait 
kf preeuration de Ldnil pour le défendre, se leva et prit * 
la paiMé : t'^ tà^%^ cbun^ji^^de tons i^àè Ji^i|\ 
qui i^f '»^ '^ir, Va été? <jM^4fiMÎ''^'^ii par 
on jugement de iotre cour; \\ a été quelque temps 
après renversé du trône par les barons de son royaume, 

aMié'Voe cetiMt InFont Mt Ifâ péltê, éiï'^^ titre; • 
Le roi Jean, sans leur consentement, a fait don du 
royaume d'Angleterre au pape , et s'est engagé à une 
redevance de trois mille marcs. Il est constant que l'on 
ne petit donnef son royaumé sans l'assentiment de ses 
vassaox, et puisque néanmoins lean' s^enr e^t démis , le 
tnmc devient vacant. Or, le trône étant vacant, c'est 
aui barons a faire un choix * ; et ils ont désigné te sei- 
gnearLottiS|)ieansedèsaf<âainie, qui est la seole en- 
core vivante de la faniiHé des PlantagenMs. » Le légat, 
l'interrompant, dit : « Mais le roi Jean est croisé, et, 

.t.«V«paDt ittqae regnum sine baronibus ordinari non demiil; * 
nndè baronet eleterant dominum Ludevieaqi rtiiooe uiorli smk n 

SI. . . 
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d'après les décrets des conciles , il doH jouH* de la paix . 
de Diea pendant qoairé.ans». ^ 
Le pmarenr répondit; î Le roî Jean, avant dVèlr^ 
pris la croix, a fuit la guerre a mon scii,Mieur Louis; il 
lui a enlevé plusieurs châteaux, emmeuaot les hommes 
.d'armée coçinae prisonniers; ees hoslîirtésy il les a con*' 
tmaées mtoe après qu'il s'est croisé : anjonrd'hnl .oii 
peàt donc légalement poursnifre les batailles eonlre 
lui. — o\\ 1 oli ! dit le légat, je ne me contente pas de 
ees saisons; » elÀl supplia Philippe d'ompêcher son fils 
4e poarntim.mie telle entreprise. Louis entendent de ^ 
. telles paroles se leva ayec vivacité , et s^adressant k mm 
pcre : cr Seigneur, si je suis votre homme-lige pour les 
terres que vous m avez données sur le continent, vous 

• n*«V6z aucun* droit sur le royaume d'Angleterre qf^l 

• m'eai déféré vous ne pouvez rien stalnér. lef lAe eon^ 
mets no jQ§eroent de méi pairs pour âvoir si je dèis^ 
suivre vos ordres en ce qui louche mes droits*, et sur- 
tout pour des droits a raison desquels vous ne ponvca 
me faire rendre jnslice. le vbns prie dé ne me point 

• empêcher mes desseins, car je soutiens une juste cause : 
j'ai résolu de couiballrc jusqu'il la mort, si la nécessité 
m'y force , pour réclamer T héritage de ma femme. » 

^ Louis quitta brusquement l'assemblée tout rouge de/ 
enlère. 

Le légat ^'approcha du roi Philippe , et Hii demanda 
un sauf-conduit jusqu'à la mer pour aller en Angleterre. 
Le roi répondit : c i^ur mes terres cela ne fait point de 
dittcttité : tu auras un sau^-conduit; mois fii lo . tombée 
dans les mains d'£uataehe; ou de tout autre des hommes 

f. « Oe regno Angltead vos non periinet Bittiiere quidqoain, undd 
me fubilcio Judick» parlum meorum, si ûéiMh éiesre ne wpro- 
seqmr jiB'meiiiii» » iMâ, 

, I 
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. du coi Lctvis, qo| gardent le? côtes, ne m'impute rien 
de ce qui prtann l'arrifer de malheareax ^ ■ Le légat 

irrité ^ mais plein de crainte, monta sur sa mule et ^ 
s'éloigaa. Oa disait dans le camp , a 1 occasion de cette 
eonCéneDoe, qae.la eplère de Loaie et le calme de Pbi-^ 
lippe -Angnate étaient on jeu joué pour éluder les ' 
pMnles da seigneur légat , et que le père êt le ittV^^ 
taient entendus d'avance sur la couronne d'Anslelerréi 
Toutefois, le leudcmain de saint, Marc l'évaugéliste, 
LcnîSwV^ tronver i^hilippe à Melon , et le supplia , les 
lamea aux yeos^ de ne point mèltre d*obisi«ele)i son 
projet; il lui dit que tous ks barons d'Angleterre s'en- 
tendaient avec lui) et qu'il avait leur serment et leur 
foiïéodaie. iie roi» voyant, la ferme résolution de son- 
fibi lai donna 8oo consentement et sa bénédiction c mai» 
il ^e pot disilmuler quelque kerrenrYor lëè pérll^ de 
cette entreprise. En effet, Louis et les F^anrais allaient 
se jeter dans une terre loin laiue ; et quels seraient les 
' résoU^ts dpj|9^1ip,^^ii(|te? N'éUi^k f^lr ilM^ 
quelque, trahi90|i?Ji|sqo'^ qn^ioÉn^Jc^^ 
sur la Odéf lté' Inoeètahé^^ 'Ànéla» t ^ 
plus qu'aux préparatifs de son départ. Il somma tous 
les c omtes, barons, cheval iers, qui avaient jturé Texpé*- 
dilioo; et Iç nombre en était graod\ snrtdat en Nor^ 
mandie , de se bâter pour se mettre en mer, afin de 
prévenir Tarrivée du légat en Angleterre^. Ils se rendi- 
rent tous au port de Calais, où six cents navires et 
qtnlre-vlngts barques bien équipées les attèndai^it» 
Lew avait choisi pour eiéeélçr ses. ordres' «a pirale 

1. « Scd, si forlc incideris in nianus EusUchii monscbi Tel aliorum 
hominum Liid nici, (|ul custodiiiiit st^paitas marfs, non mihi iinpate$ 

• si qnid sinislri Ubi cunlirif^at. » Ibid. 

^. (( Uoc audieiis Icgalus tralus. » \bi(î. 

5. « FcsUiiavil ad mare ul jegaluui iii Auj^liaiu proîvcnirct. » ibld, 

• * 
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. hMk^ wntÊÊÊt» Ëttfttache le Mokie; e'élail dm kneiett 
' oiereqiii avait. quitté le froc, pour le bonnet de mafelol, 

et qui, sur une barque agile, attendait les navire» 
marchands pour les rançonner a leur passage. Eus- 
^aehe fit tous les préparatifs de départ, et iescbcva- 
' liera se mirenf; en mer pair on vent Divorable; bientôt 
il devint nu peu erageox , et les vaisëeans se dispersé^ 
rent dans le canal. Quelques-uns furent pris par les ^ 
marins des cinq ports d Angleterre ; le plus grand 
mobre ^onoba-^iers^nné petite He sur les odtes , afin de 
rëpainv* Isa amies-^t lie èheéair le dfik 4m itébarque- 

inent*« • 

f.c roi Jean avait rassemble une grande foison de 
ehevalicrs à Douvres , pour s opposer aux Praoçais ; 
miiis lof«|n'll vH aa déployer le^ Voiles* nombrëflass el 
briller 4es MtaelHes et les gonftittons k mille eomlénrs , 
il prit la fuite', et laissa Louis tranquillement débar- 
quer sur te rivage de Sandwich, le 50 mot à huit heures 
du matin; On disait cependant que Jean n'avait quitte 
IMMmeir'q^ patte qn'H craignait d'dtre abandonné par 
une partie dei éCfangers qui snliwlent sa fortune. Louis 
put donc se diriger vers Londres , où l'attendaient les 
barons d'Angleterre et les chevaliers français qui avaient 
précédé aon débarquement. Le fils de Pbiiippe, ki non* 
vean sire des Anglais/ fiÉt reçu avec acdamation par les 
seigneurs et le peuple'. Les Saxons et les Normands 
croyaient trouver en lui le conservateur des privilèges 
de la race du 8ol« On le fêlait comme un prince na* 
tional dont an moins on pouvait comprendre la langue, 

I. MaUh. Psris. fM<f. . 
3. « FngH ergo rex A fabto Ludovi^. » ibid* ' 
a. « MiiM Londanias venlem, oôin fngentl omnium Uaronum 
Ivtftfâ fafoepUttMW» lanr. 
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n bisftm , qu4ls Vêtaient «KeDdiis quV la eoor dM 
Plaatagenels et dans quelques rares roaDOÎrs. Tous les 
barons renoaveièrent leur liominag^, et le suseraîa se 
ImUi d'icriie a« m d^^ooflie «I Iom let grands vai- 
aaox de la coomni» 4'<An^etorre, qol hii devaient 
féauté , de venir en sa cour pour lui prêter leur foi. 
Tous s'empressèrent; ceux qui étaient demeurés Udèles 
jusqu'alors à Jea^^ aieaoïiivQreot aussi auprès de lui ; on 
renMC^ anrUHiit4e» ^tttaa 4'iirandei , de Sarisborî. 
De len-côté, Louis, eonreMié mi, jura de maintenir, en 
leur entier, les privilèges des barons, de faire rendre k 
chacun ses terres, ainsi qu'il les possédait avant les dé» 
vastatiena comminearyir les étrangers * } etfourf^e 
sa condiriie toote^naMoiialey il eMsH eewmnshnnmiier 
et .son conseiller le plus intime, Simon de Langton , 
archevêque de Gantorbéry , qu'Innocent venait de frap- 
|l^i,j(^e4i)Qliimunication , et qui avait embrassé avec 
ard^or les Ji/mUm ^iUiP iWP /éeti ale de l'Angleterre \ 
M .l4^s vite <>p | ii i^> è it» »^ <wi *l wneontter 
était daus cette partie dn elergé dévouée an pape. Le 
légat Guala avait passé le canal sans opposition, et avait 
pu joindre le camp de Jean e^ de ses étrangers alon 
retirés daaa un eoia d^ l'Angtetofre; eena-ei plaçaîsnl 
tontes lenrs espéranees dane les fems spirUneHes; en 
effet, Guala excommunia dans une lettre spéciale Louis 
de Fraoee, ses complices, et le chancelier Langton. Jl . 
ordeonalt que celte eieomMinicatlon serait piMiée 
son des doehes et li la Inenr des cier ges dans testas les 
églises de TAnglelerre ; mais Langton et le précepteur 

. 4. c Hto ver6 Jurtvti, qnôd tiosnUi fwen tanM tofei ree^erel 
jiroul^amiHM bsredlttlea. » iMtf • 
t. «'CoDsUtttil S i nwwi P de UrsIob CMorlIirinn mUm » iSitt. 
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de Sainl-Paul de Londres Irouvèrent un biais pour s'éjfb 
• tirer; ils continuèrent les sacrifices et les mystères 
catholiques, appelant de !a sentence du légat au pape. 

Louis avait cependant senti toute Timportance de ue 
point avoir contre lui l'autorité de l'église, et en même 
temps qu'il se préparait h passeren Angleterre, il envoyait 
deiix clercs et deux chevaliers do son intimité pour faire 
connaître au pape les motils de son invasion d'outre- 
mer, et les droits qu'il avait à faire valoir contre le roi 
Jean. Ces délégués' arrivèrent a Home. « Nous sommes 
venus auprès du pape, écrivirent-ils a leur seigneur, 
sains et saufs, et nous avons été introduits immédiate- 
loent; nous avons aperçu Innocent 111; il était très-gai ; 
mais dès qu'il nous a vus il a pris un visage triste. 
Nous Tavons salué do votre part ; il nous a dit : a Votre 
maître n'est point digne de mon salut \ n Alors nous 
avons répondu sur-le-champ : « Père, nous croyons 
que tu comprendras les raisons et les excuses de notre 
sire, et que tu le trouveras digne de ton salut; car il 
est chrétien, catholique, et dévoué a l'église romaine. » 
Nous n'ajoutâmes rien de plus ce jour-la ; mais en nous 
quittant le pape nous répéta avec douceur qu'il nous 
entendrait quand et ainsi que nous le voudrions. Le 
lendemain, qui était un mardi, il envoya un de ses ser- 
viteurs alin de nous inviter a nous rendre auprès de 
lui; nous obéîmes, et a mesure que nous exposions 
notre cause et les raisons que vous nous aviez chargés 
d'exprimer, il les repoussait par des arguments, puis, 
se frappant la poitrine et poussant de profonds soupirs, 
il s'écriait : « llélas! quelle douleur pour moi, cardans 

f. Ils se noininaicnl le sire du. Corbi'il, el G. de Lemclh ou de 
Lamelh. . ; 

ù. « Doniinus vesler non Cbi dignus saliilalione iioi^lrâ. » tbiti. 
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celle affaire réglisode Dieu ne peut éviter la confusion M 
il s'agit d'un vassal que je dois défendre. Si le seigneur 

.Louis triomphe ((jue Dieu nous en préserve), l'église en 
éprouvera un préjudice; c>slelle qui sera vaincue. » Il 
ajouta que d'un autre côté il aimerait mieux mourir 
pliîtôt qu'il ne vous arrivât quelque malheur a cause de 
celte triste affaire ; nous Tavons ensuite laissé jusqu'à 
ce qu'il nous indiquât un jour pour prononcer sur nos 
réclamations, en présence des cardinaux. » 

Durant la féte de l'Ascension , le sacré collège se ras- 
sembla pour décider sur les droits respectifs de Louis de 
France et de Jean d'Angleterre. Voici ce qu'on y dit : 

. • La première observation qui fut faite porta sur ce que 
Jean avait ensanglanté ses mains par la mort de son 
neveu Arlhus , crime que les lois anglaises appelaient 
meurtre^ et pour lequel il avait été condamné h perdre 
la vie pat jugement de ses pairs. Le pape répondit h 
celte objection : « Que les barons de France n*avaient 
pu le condamner h mort, parce qu'il était roi couronné 
et par conséquent leur supérieur, et que les inférieurs 
ne pouvaient frapper de mort leurs supérieurs, car une 
dignité plus grande domine et absorbe une dignité au- 
dessous ; que d'ailleurs il était contraire aux canons de 
porter une sentence capitale contre un homme absent » 
Alors les envoyés répondirent : « Il est d'usage en France 
que la cour du roi a toute juridiction sur les hommes- 
liges,'él Jean d'Angleterre était homme-lige comme un 
comte ou un duc; peu importe qu'il soit d'autre part 
roi couronné, en tant que vassal il était dans la juri- 

f# ^ . • ♦ ' .a *'.•. * . ' , * ' t • - ' 

1. « Iloii ! milii quia in tioc facto Ecclogia Di-i non polest evaderc 
conTusIunom. )> Ibid. 

2. In huniinem absentem, non vocaliim, non conviclum, nrc con- 
fcjsum morli? forre senlcnliaiu. 



264 • PHILIPPE-ALGCSTE. 

diction de son supérieur. Or^ si un comte ou *un duc 
coniiiict un crime en France, il peut être condamné k 
mort par ses pairs Si le roi d'Auj^lelerre, parce qu'il 
est roi couronné, ne pouvait être condamné à mort, il 
pourrait donc impuirément entrer en France et tuer les 
barons comme il a assassiné son neveu Arthus! — Ne 
nous trompez pas par de vaines paroles, dit le pape, 
voici la vérité : le roi Jean n a point été justement et 
légalement privé de la Normandie ; il ne Ta été que par 
la violence, car il avait envoyé auprès du roi deux 
hommes prudents, Eustache, évêque d'Ély, et Hubert 
du Bourg, pour signifier à Philippe qu*il viendrait volon- 
tiers à sa cour, mais avec un sauf-conduit ; a quoi le roi 
de France avait répondu avec un visage ni calme ni 
loyal : Qu'il vienne librement et en paix ; et 1 evéque 
lui dit alors : « Seigneur, pourra-t-il retourner? — Si 
le jugement de ses pairs le permet. » Après d'autres 
menaçantes paroles, les évoques, s*apcrcevant bien que 
Jean n\iurait aucune sûreté en la cour de Philippe, s'en 
revinrent, et c'est pourquoi le roi anglais n'a pas voulu 
s^exposer au hasard d'un jugement rendu par les Francs 
qui ne l'aimaient point. Ceux-ci ont cependant fait un 
procès. » Alors les députés Orent une seconde objection. 
« Le roi anglais a été souvent cité et il n'a pas comparu ; 
il n'a donc pas fait de réponse légale à la cour de 
France. » A ce grief, le pape répondit : « Que si le roi 
d*Angleterre avait pu être considéré comme contumax, 
ce n'était pas une raison pour le condamner a mort, 
que ce qu'on pouvait faire de plus rigoureux était de le 
priver de ses fiefs. » Les envoyés répliquèrent : « 11 est 
de coutume dans le royaume de France que si quel- 

1. « SI cornes cl (lux In regno Francorum dollnqucrpl, |>owi ol 
^phriindicari ad nioi iem per pare? 5iio<. » ihifL i\ 

t 

f 
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qu'un (Si accusé devant ses juges naturels do Fespèce 
d'bomicide qu'on appelle meurtre, et qu'il soit cou- » 
vaincu, il puisse être condaroné amorl quoique absent.»-, 
Le pape dit : « Qu'il pouvait exister un pacte entre le 
roi de France et le duc de Normandie, ou bien une an*^ 
tique coutume par laquelle ce dernier ne devait point' 
répondre h la citation du roi ; et que si en effet alors il 
n*élait point venu, il ne pouvait être condamné ; que 
d'ailleurs si une sentence avait élé prononcée, elle était 
restée sans exécution, puisque le roi Jean vivait encorci 
Qu\iprès sa condamnation il avait eu des enfants, et que, 
ne s'agissant pas d'un crime de lèse-majesté ou d'hé- 
résie, ceux-ci ne devaient point être exhérédés pour le 
délit de leur père. 11 y a plus, quand même Jean n'au- 
rait pas d'enfants, ce n'était pas 'a Blanche, femme de 

.Louis, quela succession d'Angleterre devait être déférée, 
mais a ses plus proches parents, savoir : les enfants de 
son frère duc de Bretagne, c'est-à-dire a la sœur d'Ar-» 
thos, ou bien à Othon, issu du mariage d'Henri de Saxe 
et de Mntliilde, fille de Henri II ^ » Les députés répon- 
dirent : « Les fils de frère ne doivent point succéder, 
et au moment où la sentence a été portée , il n'existait 
pas de frère; et quant a la sœur d'Arthus, elle ne peut 
non plus hériter, par la même raison que la représentatif* 
lion n'est point admise en ligne collatérale; la mère 
d'Otlion ne vivait pas au moment de la sentence, mais 
la reine de Castille existait et elle a succédé. Depuis elle 
a transmis l'hérilage a Louis. — Alors, dit le pape, le 

. .roi de Castille devait avoir la succession comme mâle et 

.1. Celle plt^ce nous parall curieuse, non-seulemonl en re qui 
touche la conquotc de TAnglelcrre , mais parce qu'elle rtpoiie les 
principes de la jurisprudence criminollc rivllo dpvaiii Ips murs 
r^odale!! au nmyen-^ge. 

II. » 

y * . , Digitized by Google 
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le premier en ligne. » Les dépulés répliquèrent : i» Il 
estd*usage que lorsqu'il y a plusieurs hériliers appelés, 
si le premier en ordre ne réclame pas, le second peut se 
présenter et se faire investir de l'hérédilé, sauf les droits 
d'aulrui s'il les fait valoir ; le roi Louis est entré eu An- 
gleterre comme dans une chose lui appartenant ; que si 
un plus proche parent veut le revendiquer, Louis fera 
ce qu'il devra — Mais, ajouta le pape, le royaume 
d'Angleterre est a moi k cause de l'hommage qu'on m'a 
fait et du cens qu'on me paie. Comme je n'ai rien fait 
à LouYS; il serait injuste qu'il inquiétai ma propriété ei 
qu'il S'en emparât. Que s'il a quehjues injures à venger,' 
Jean possède encore des terres en France , que Louis y 
porte donc les armes. » Les députés dirent : « L'ne 
guerre juste a été commencée contre le roi anglais avant 
que riiommage n-eût été fait a la cour de Rome. Guil- 
hyimo Lon u Epce ei une grande foison de chevaliers 
anglais ont envahi les terres du seigneur Louis, au nom 
de Jean. Noire sire porle la guerre Ta où il croit conve- 
nable., vie pape se leva et dit encore : « Jean ëlaul 
mon vassal , si Louis avait b se plaindi^e, c'était h moi 
qu'il devait s'adresser, comme h son supérieur. — La 
coutume est on France, lorsqu'un seigneur iToit devoir 
se venger d'un baron et lui faire la guerre, qu'il puisse 
prendre celte résolution de sa propre autorité, sans 
s'adresser au supérieur dans l'ordre des fiefs, et que si, 
a cette occasion, le supérieur veut prendre fait et cause, 
il fait la guerre de son propre chef. — Mais les conciles 
portent, dit le pape, que dans les discordes ambitieuses 
sur les intérêts temporels, les fiefs des pèlerins qui ont 

4. cr'El idro doiniiitis Lndovicus inlrat ro^tiiim Anglîe ul suum ; 
et ii (|nis propiii<|nior volil super hor recKimaro, domiiius Lvidoviciis 
facicl iiidr quod dclK'l » Ibhl. 

< 
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pris la cioix pour la déieusc du saint lombeau doivent 
être h Tabri de toute invasion pondant quatre ans; or, 
Louis doit respecter la ircve de Dieu. — Louis n*a pas 
été prévenu de celte trêve, et, d'ailleurs, la malice du 
roi Jean était si connue qu'on n'y aurait ajouté aucune 
foi. — Jean est croisé, et par conséquent sous la pro» 
tection des conciles et de l'église. — Mais avant qu'il ne 
se s<jit croisé, il avait envahi les terres du seigneur Louis 
et lui avait fait de grands dommages ; il a saisi ses 
hommes d'aunes et nés châteaux *. — Les barons aii<» 
glais ont été excommuniés ainsi que (nus leurs fauteurs; 
le roi Louis encourt la nii iue sentence. — - Louis n'est 
/ point allé en Angleterre pour secx)nder les barons 
révoltés, il n a fait le voyage que pour réclamer son du. 
toroi ne peut croire que, pour cet acte de justice ^ il 
puisse subir rexconmumicalion. Le pape n'a point 
ignoré, lorsqu'il Ta lancée, quels étaient les droits de 
Louis sur le royaume d'Angleterre ; cette considération 
aurait dii l'arrêter. ^ Philippe et sou^ iiis Louis, après 
l'arrêt porté par les barons de Prance contre Jean d'An- 
gleterre, et qu'ils invoquent, ne l'ont-ils pas néanmoins 
reconnu pour roi et traité en cette qualité? — Après la 
sentence des barons, jamais Jean n'a été salué comme 
roi, mais on Ta considéré comme un prince privé de sa 
couronne, ainsi que cela arrive pour les abbés déposés 
par les moines. — Kli bien I nous verrons tout cela , 
ajoiiia le pape en levant la séance, lorsque je recevrai 
les loin es de mon légat Guala » 

l audisque les envoyés de Louis justifiaient si failjkv 
ment les droits de leur sire auprès du pape, Je jeune roi, 

. . f. Mallliieù Parh. Ibiil. ' 

\ 2. (îc curieux tlticuiiienl se Ijuuvç loul eulicr dans MaUliicu Paris, 
. • p. 437, *iiO. 
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a la tête de ses Français et des barons de race normande, 
soumettait les diverses provinces de l'Angleterre. Une 
nomlireuse chevalerie pillait les villes d'Essex, Suffolk, 
Norfolkj et s'emparait de Norwicli. Tous les chàleaui 
qui faisaient quelque résistance étaient rasés, et les ha- 
bitants traités en captifs ; aussi les chevaliers revinrent- 
ils h Londres chargés d'immenses dépouilles. Les Anglais 
s'empressaient de toutes parts a faire un prorapt hom- 
mage au roi. Le comte de Lincoln renonça a son comté 
pôur le recevoir ensuite en fief de son nouveau suzerain. 
Tout semblait seconder l'établissement des Français en 
Angleterre. Louis exigeait de tous une fidélité complète. 
Les clerés qui avaient refusé les prières ou les sacre- 
monts virent leurs fiefs confisqués, et on les distribua 
aux églises plus complaisantes, qui avaient chanté le 
Te Dèiim pour feutrée des Français dans Londres. 
Cependant les châteaux de Douvres et de Windsor 
n'étaient point encore au pouvoir des étrangers. Louis 
reçut de vifs reproches de Philippe- Auguste , sur son 
ignorance des choses de la guerre, puisqu'il laissait ainsi 
dans la main des ennemis deux des points les mieux 
fortifiés au milieu d'une terre a peine domptée *. Aussi, 
a la nativité de Sainl-Jean-Baplistc, le roi se porta-t-il 
vers Douvres, suivi d'une nombreuse fclievalerie ; il avait 
envoyé quérir en France une forte machine qui lançait 
d'immenses pierres , afin d'en finir au plus tût. Le châ- 
teau était défendu par un vaillant homme du nom do 
Hubert du Bourg, qui avait sous son gon fanon de clià- 
tellenie environ vingt chevaliers et un grand nombre de 

suivants d'armes. Les Français, avant l'arrivée de Louis 

.« 

1. « Ludovicus rcprchciisiis n paire, lanqiiaiii nrscliis puprrm eo 
qii6d rcliclo caslro Dovcrc progrodcrcliir, in furlitudino gravi iiiili- 
lui» el clieiUum. n ^ . / ■ ^ 
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au camp, s'étaient un peu retirés pour éviter une vio- 
lente sortie; mais le prince jura sa foi qu il ne quitterait 
pas le siège que Douvres ne fût pris. Afin d'en con- 
vaincre ses hommes d'armes, il ût construire à quelque 
distance du château de nombreuses baraques, des édi- 
fices, des murailles, de sorte qu'on aurait pris le camp 
des assiégeants pour une foire. C'est là qu'Alexandre, 
roi des Écossais, vint faire hommage a Louis pour toutes 
les terres qu'il tenait des suzerains normands. Quoi- 
qu'une ancienne alliance unit déjà les Français aux 
Ecossais, les chevaliers remarquèrent avec étonnemeot 
le pittoresque vêtement des barons qui accompagnaient 
leur roi Alexandre. Ils étaient en habits de deuil, car en . 
passant devant le château d'un nommé Bernard, feuda- 
taire d'Hugues de Bailleul, un archer habile décocha.une 
flèche a Eusiache, époux de la sœur du roi; le dard^ 
l'atteignit entre les deux tempes, et le malheureux ba- 
ron expira aussitôt*. 

Le siège de Douvres traînait en longueur, et le comte | 
de Nevers n^était pas plus heureux devant Windsor; les,^ 
machines de guerre faisaient peu de ravages sur les mu- ^ 
railles, et les pierres n'atteignaient pas les hautes tours ; 
en ce moment on apprit que le roi Jean rassemblait tout 
ce qu'il pouvait convoquer d'hommes d'armes et de 
chevalerie, et qu'il s'avançait a marche forcée pour dé- ^ 
livrer les deux châteaux assiégés. Ce malheureux prince ^ 
s'était retiré dans le fond de ses terres et, appelant tous 
ses fidèles, il avait pu réunir quatre ou cinq mille 
lances, sans compter les Poitevins et les Gascons, seuls 
auxiliaires qui fussent demeurés auprès de lui *, car les 
Flamands n'étant plus payés avaient quitté le pays ; il 

' i. Matlbleu Paris. ffcW. • ' * * '.'*' ' 

8. JUatihieu Paris. Ibid, . ' ' " 



PUlLlPl'E-AUGljSrE, . . 

n'éfaU resté Mini ies goiifiiabii& qfië h tm ptoiiés^ 
^âlli^m^^ «ax Plankagenets. . A?éc ces 

oiHïiërs débris de sa poissance , Jeau parcourut les 
provinces de Norfolk et de Suffolk, et ravagea toutes les 
terres de ceux qui avaicot pris le parti des Français. U 
étail suivi du légat du pape secoudaiil per le8^jiiii|||iB 
de rexeommuoieatiofi la cause d'un roi ^mti éiWjÉWr 
de Rome. ' • 

A l'approche des chevaliers de Jean, le comte de Ne* 
' vers leva su hi lemen t le si^e de^j^^lMsor. On disait^ dans 
te ^bp, il avait «été gagné <|9|%trii«^ 
ié roi était un tôiâîfé 'en l^art <Aa'5éddrô/lëHaon^ df 
Nevers était de la race du Irailre Ganelon de Mavence*,' 
Les chevaliers gascons et poitevins ne trouvèrent plus 
d^M«^, et serépandireiltd^up^Wâ^^ 

S0i^oàMê d*«nDés du bomle^^ qsNrei4 ^fflââk 
ébmtt^ de Cambridge et Lincoln, se tiétirént eh toute 
hâte dans Londres. Sur presque tous les points de l'An- 
gletèrre, repai^aissait ainsi le gonfanon de Jean^ et sur- 
tout celuidtt terrible Savari de llanléon^ INin des fidèie^ 
de raee poitevine. Mn éiilra ôBià ta villtf de Lynii, oii 
if fût accueilli par les trabftanls avec joie*, c'était une 
de ses cités ûdèles. Le lendemain , il marcha sur Wis- 
bfm^ résolu de se ihendre 'a Fo^^e, eufUraversant 
Wa^' de Greës-Keys ; l'année It^^ là péaia 

rivière, lorsque Jean remarqua qu'uaoe partie' de ses 
chars, de ses bêtes de somme avec son tréspr et les pré- 
eieux joyaux de sa couronne, dont il était infiniment 
ame, venaient d'jllre engloutis dans un gouilre formé 

4. « Cornes Niverniie de Guanelonb ^enero prodiloris. » Dani tout 
les romans de CUarlcniagne, le iriiilro Ganetoft Vaienoejoiieilft 
très-grand r6le. * • 

9. Voyez d'ailleurs les grandes promesses .^e Uberté , que flUiilt le 
roi Jean aui vlllet qui se soumettaleat. Binert t. Itm tl4b 
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par le liux de la marée, et du courant de la Weland*^ 
•Xe roi eu éprouva une profonde douleur ; il pariit néan- 
moins le même Jour pour )}oursuivre ses guerres, mais 
,Je chagriu que lui causait la perte qu'il veuait d'éprou- 
^Jrer.ne lui permit pas d'aller plus loin ; il s'arrOla dans 
le couvent des religieux de Saiul- Benoît, fondé h Swit 
neshade. Le soir, il so reput largement de pois nou- 
veaux ^, se livra a quelques excès de femme et de vin, et 
le lendemain la lièvre redoubla ; il vuukil Aéaumoins se 
mettre en route. Majs, transporté sur une litière^oii fut 
obligé de le déposer au cbàle^ju de Sleaford, Gomme 
Jean sentit sa mort approuber, il se dis{>asa à dicter ses 
dernières volontés. 11 écrivit des cbarles, revêtues de 
son scel, àlous les vicomtes et ebatelains d^ ^oik iT^y^iuoe, 
leur prescrivant des ordres particuliers sur sa succession 
déférée à Taïué de ses tils, le jeune Henri. Alors, un 
religieux lui dit : « Si tu viens à moui ir. quel lieu dé- 
signe^rtu pour ta sépulture? » Le roi répondit, d'uuc 
_voix éleiuU; : « me rec^u^nd^ à Dieu, au corps 
de saiut \Vlstan. i» J:^t il expira. Ij^jtlibo, fort savant 
dans Tart do la médecine, lit Tautopsie du cadavre, et 
Us uioiues écrivirent des épilaplies pleines de violeules 
ii^Yf cM.-Y^e^ 0*1 di»? Ipuanges, selon Tusa^^e^ Uau^ l uue, on) 
accusait leaii de tous les désordres : « rAnglelerre avait 
<4té infectée par les viices du roi ; il souillera Tenfer lui-i 

Depuis l'avénemeut de Heuri W, le premier desPlau* 
itagenets, aucun roi n'avait plus protégé les étrangers , 

1. Il y a un peu «le conTusion dans l'ilinérairc donné par Matthieu 
Paris. Il faut le rectifier par !e recueil «le Bradi , t. I , p. 515. 
. • 3. « NoTi ciceris polalionc niniis rcpiclus. » 

3k Aoglia sicut adliiic sordel fceloi-c JoLanis». ^ < 
Sordida fœditur fœdaiite Johaone gchenna. 
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les Poitevins, Angevins et Gascons, amis de sa famille.' 
Richard avait quelque chose, dans ses manières belli- 
queuses, de la race normande ; et, hors ses affections 
poétiques pour les troubadours méridionaux, il s'était 
entouré des barons du sol. Presque tous les oftices de 
son palais étaient occupés par eux ; et ses plus grands 
amis furent encore les Normands. Mais Jean ne l'imita 
point ; mou, et aimant le plaisir, comme les Provençaux, 
il les préférait a tous autres ; il les recevait a sa table, 
leur confiait les fiefs et les meilleures terres , ce fut lU 
une des causes principales de la haine qu'il inspirait aux 
grands vassaux. Je ne veux point justifier cet étrange et 
fatal caractère ; j'explique les événements par des causes 
générales. Jean avait toutes les violences féodales, mais 
c'était l'esprit de son siècle ! On raconte qu'ayant besoin 
d'argent, il manda un juif de Bristol, pour lui fournir 
comme rachat dix raille marcs. Le fils d'Israël ayant re^ 
fusé, sous prétexte qu'il ne les avait pas, Jean dit à un 
de ses fidèles : « Arrachez une dent, chaque matLo^ à ce 
mécréant. » Le malheureux s'obstina; on lui en arra-i 
cha jusqu'à neuf. La douleur fut si vive, qu'enfin il sol- 
licita un répit, adonna caution pour le paiement 
C'étiiit surtout son ardent amour pour les femmes qui 
signalait son origine méridionale. On ne pouvait comp- 
ter le nombre do ses concubines; pas un château qui 
ne connût ses adultères, et, en mourant, il laissa dix 
enfanls naturels. Isabelle, sa femme, imitait son cxera-' 
pie, et le roi fit pendre ses amants aux colonnes de son 
lit, selon sa vengeance habituelle. 



I. Mallhleu Paris, p. 19«. 
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Fautes da roi Louis. — BruUs qui emtni ntr set dMidiis. — Le 
jeune Heori III. — Son couronncmcnU — Libertés anglaises. — ' 
Los barons prennent îa cause de Henri. — levée du siège de Dott* 
Très. — Balaillc de Lincoln. — Retraite de Louis dans Londres. — 
■ Il sollicite le secours des Français. — Une flotte pari de Calais, cl 
est dispersée. — CapilulalloD de Louis; conrcnlions arrêtées. 

I4 mort ée ietm 8Miibl«|t dêsperaiir la ligue forHiee 
«M»«e prinorcon^A les Français îNMsesseors dtt sifl tlè 

l'Angleterre: chacun reprenait le serment (|ui le liait au 
suzerain. Sons ce rapport , cet événement étnit iics- 
avantageux aux Français, qui se trouvaient dans une 
poaHioD cnttqM; tefoalëa, pour aînai dire, jusque 
aur les bords de la mer par la marelie Inopiiiëe du roi 
Jean. Le pape Innocent lit mourut aussi a celle époque'; 
et ce zélé protecteur de la cnmc royale en Angleterre ne 
fmuYait plus remuer ^ par ses excommunicatioua} lés 
barona dai sol et le dergé, ]|inbeeiit était un puissant 
géiiîe, et Honoré qui lui succédait, quoique profonde-* ^ 
ment dévoué aux intérêts de son église, n'avait ni cette 
force de volonté , ni ce caractère pei^évérant qui gou* 
▼ema le monde pendant un demi-siède. Ainsi kt colonie 
des l^rançaîs en Angleterre semiilait de?oir s'établir et 
se fortifier par ces denx morts presque contemporaines. 

I. EutitS. ... 
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' Mais des causes diverses amenèrent proraptement la 
décadence de la royauté étrangère. Ce qui avait soulevé 
le pays contre les Plantagencts, c'était l'affection qu'ils 
. : avaient toujours montrée pour les hommes de leur race, 
les Poitevins et les Provençaux, a l'exclusion des barons 
du sol anj'Iais. Pour réussir dans sa nouvelle domina- . 
lion, Louis devait tenir une conduite opposée , c'est-a- • 
dire préférer les races normande et saxonne à ses pro- 
. près hommes, en un mot se faire prince national ; chose - 
si difficile dans les conquêtes : les princes ont toujours 
des affections qu'ils veulent servir aux (fépens même de 
leur propre inlért^t, qui est toujours de se confondre 
avec l'esprit du peuple. Louis avait cependant heureu- 
sement coriimencé on choisissant l'archevOque de Can- 
lorbéry, Langlon, clerc d'Angleterre, un dos plus cou- • 
stants défenseurs des libertés du payé. Ce pu mier acte 
fut presque le seul qu'il sut empreindre de ce caractère 
de prévoyance. Le nouveau roi donna au sire de Ne- 
vers le comté de M incheslcr, el'a Gilbert de Garni celui 
de Lincoln, le tout au préjudice des propriétaires du ' 
sol'; grande faute qui souleva bien dés méfiances. Ou 

, rapportait une multitude de propos sur les desseins ul- 

térieurs de Louis et des Français. Des témoins oculaires 
disaient que lo comie de Mclun, étant au lit de la mort, 
dans Londres, avail' fait appéléi* un grahd nombre de 
barons anglais, et Wur avait ainsi parlé : a Je vous 
plains d'ignorer la désolation qui vous menace. Le roi 
Louis et seize barons principaux de son armée ont juré 

N que s'il leur arrivai,l dç subjuguer l'Angleterre, ils frap- 

peraient de Texil tous les vassaux qui ont trahi le roi 

4. Voici ce quf «lil MaUhicu Pari* : « Ludovicus pnlm lerra* eoriini 

el caslella qii.'p j.im iii locis (iivcrsis subjugaveral, illis inurniuraii- 
Ubus, Fraiicigciiiâ dedil. » 

s» ' * 

• \ 
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Jean, e(, les priveraient de leurs terres * : afin qu'il vous 
soit impossil)ie de douter de ce que je vous dis, moi qui 
suis ici sur mon lit de mort, j'ai été un des barons qui 
ont prôlé le serment; faites proût de mon avis, mais ne 
trahissez pas le secret que je vousTontie. » 

Celte confession , vraie ou fausse, faisait grand bruit 
parmi les l)arous de race normande , elle semblait se 
confirmer chaque jour , car les meilleures terres, le sol 
le plus ^ras et le mieux cultivé, étaient confiés à des 
Français au préjudice des l)arons du territoire ; ceux-ci 
se disaient entre eux ; « > qui>i bon uous exposer à 
rexcojpmunicaliou pour voir des étrangers proûter de 
DOS biens ? w quelques-uns s'étaient déjà réunis au roi 
Jean en son vivant; d'autres n'étaient retenus que par 
la crainte du ciiàtinient qu'il pouvait réserver h leur 
désobéissance -. Henri, bérilier du^rone ti,'Au8lele^^'6, 
était encore enfant et ne pouvait inspirer Ja l^C\iA^, ter- 
reur. <.)n n'avait aucun grief a lui op|K)se4'. Son père en 
mourant l'avait coulié au soiiverain pontife Ilouoré,,et 
celui-çi^Je prenant sous sa protection pastorale, déclarait 
d^ns une bulle que Texcommunication serait levée pour 
tous les vassaux t|iii viendraient lui faii;e k<^aiipâge. 
Rien ne plaisait plus à la noblesse Icodaie que reufance des 
princes , qui les laissait maîtres du gouver:M|t?nuMU de 
Tétat et de leurs liefs; il se réveUla une sorte de zèle 
pp^r la légitimité des rianlageUi4s..,Le vin*;t-huiLième 
jour d'octobre ^ 210, dix jours après la mort du roi, les 
barons restés fidèles , ceux qui étaient revenus a la 

1. <« Qiioil si conliî^oril niin Angli.im sul»ju;^nrc cl in regn coronari, 
ipçe oiiincs illos qui mine cun» \\f>o «nililaiil ol ipgrni iohaniicni 
pcrsequun'iur, ni prodiloros doiniiii s»ii , pcrpeliio damnavil pxilio 
el omne Ronus «ielerel de h-rrA. » Ibh!. 

2. « Sccl limucrunl valdô, no illi' qnom loi Inlihusqnc rnnvitiis in 
oUiuni siii provpçaveruni \o\Wl cos adniillorr poniu nlcs. » Ibid. 
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cause dos Planlagenels , conduisirent Henri , alors âgé 
de dix ans, dans la calliédrale de Glocester ; Va, en pré- 
sence du légat du Sainl-Siége, des évêques de Winches- 
ter, de Balh et d'Exeler* , il reçut un cercle d*or que 
les évêques posèrent sur sa tête, car la couronne avait 
été perdue avec le trésor du roi. Puis le nouveau mo- 
narque, les mains sur rKvangile , jura qu'il rendrait 
bonne justice au peuple qui lui était confié^, il fit en- 
suite hommage à l'église de Rome, comme ses prédéces- 
seurs, et s'obligea h payer la redevance accoutumée, ou 
le denier de Saint-Pierre. Il se rendit au festin, où tout 
le monde mangea et but avec grande joie. Le lendemain, 
les seigneurs féodaux firent leur hommage pour les 
terres qu'ils possédaient '*. En même temps, des chartes 
furent adressées a tous les magistrats des comtés : le 
jeuncToi gémissait sur les dissensions qui avaient agité 
l'Angleterre; il proraellait amnistie générale pour le 
passé, et les libertés légales \your Pavenir. Il requérait 

^ enfin les tenanciers de la couronne de venir prêter im- 
médiatement serment a Henri , leur suzerain légitime. 
Tous devaient ceindre leur tête d'un petit bandeau 
blanc, pour rappeler la fidélité qu*on devait au nou- 
veau prince. Tous les barons présents tinrent un con- 

' seil suprême pour régler les droits du roi, les préten- 
tions des vassaux et les usages; il fut, en conséquence, 
procédé a la révision de quelques articles de la grande 
charte imposée au roi Jean, et cause première de la ré- 
volte. Les barons (idèles f(»rtilièrcnt ensuite leurs tours 
et leurs châteaux, afin de résister aux Français. 

1. BImcr, I. I , p. 245. Mallhicu PariB, p. 243. 

2. « Quud iii populo sibi comini8so rectain jusliciam Icnebit.» IbitJ. 
5. Ik'Xccpil horoagium vl ndditnles ab omnibus ppiscopis, comiii- 

,biis ç\ aliÎR nnmlbiis qui .'idoranl. Ihhi. 
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L'armée de Louis était toujours devant Douvres, 
dont elle pressait le siège. Cecastel était un point essen- 
tiel pour assurer la domination nouvelle ; car il proté- 
geait les communications avec la France et la sûreté de 
Londres. Louis envoya auprès d'Hubert du Bourg, au- 
quel la garde en était conûée , le comte de Sarisburi , 
Guillaume-Longue-Épée , et , par précaution , Thomas 
du Bourg , frère d'Hubert , tous Anslais. Lorsqu'ils 
arrivèrent aux portes, et que les sentinelles eurent 
sonné du cor , le châtelain vint au-devant d'eux avec 
cinq arbalétriers , l'arc teiidu comme s'il s'agissait de 
recevoir des ennemis. Le comte Guillaume prit la parole 
et dit à Hubert : « Je pense que tu n'ignores pas la 
mort de Jean, notre ancien seigneur, et le serment qu'a 
fait Louis de faire pendre tous ceux qui s'opposeraient ii 
ses desseins ; consulte tesinlérôts et ton honneur; tu ne 
peux plus longtemps conserver Douvres , car les forces 
de Louis s'accroissent a tout moment. 11 n'y a \ias tra- 
hison en celui qui se rend lorsqu'il n'a plus moyen de 
^«e défendre. » Thomas, frère d'Hubert, lui dit à son 
tour : (( Mon frère, tu te perds loi et les liens, en refu- 
sant une chose que tout le monde a acceptée. » Le comte 
Guillaume ajouta : « Acquiesce a nos offres ; on le don- 
nera, a titre héréditaire, Norfolk et Suffolk. » Hubert 
répondit d'une voix colère : «Traîtres que vous êtes,' 
*8i le roi Jean est mort, il laisse des enfants ; » et jetant 
*$ur eux tous un regard furieux, il s'écria : « ^'ajoutez 
* plus rien, car si vous ouvrez encore la bouche , je vous 
ferai percer do mille flèches-; je n'épargnerai même pas 
'mon frère*. 

■T - ■ . 

\. Chronique Mss. doGiiill. WaU dans la hibllolh. CoUonienne, el 
Imprimée dans Dom Brial, uolloctlon UisU de Franc*», t. XVH, 
p. 734, aux noie?. "'i.'/ 

II. * U /' ' 
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vLe« Français, sans nul espoir de s'emparer de Douvres, 
rentrèrent dans Londres; Hubert du Bourg et ses che- 
valiers se répandirent alors dans la campagne, livrant 
aux flammes tous ces riches manoirs qui entouraient la 
métropole. Louis s'était porté vers Hertfort , pour oc- 
cuper sa bouillante chevalerie. Après un long siège, le 
château se rendit : il s'agissait d'en conûer la garde à 
un brave et toyal chevalier; Robert, fils de Gauthier, de 
race anglaise, le réclama, comme un droit de sa famille 
qui l'avait toujours possédé. Louis consulta ses barons 
qui répondirent , a que les Anglais , qui avaient trahi 
leur roi, n'étaient pas dignes d'une telle confiance. » Le 
prince français se contenta d'exhorter Robert à la pa-^^ 
tience' ; il lui dit qu'une fois que le royaume serait soumis 
à sa domination, il rendrait à chacun ses drolls anciens. 
Ce n'était la que des promesses, et les faits aliénaient dé* ) 
plus en plus la race normande ! Les barons soumirent 
ensuite Berkhamsiead ; de là, ils se répandirent dans la 
campagne, levant des contributions, incendiant les ma-^' 
noirs et les riches monastères. Les Français s'étaient 
rendus à Saini-Alban j abl>aye toute saxonne et la plus 
nationale, celle où la conquête des Normands n'avait 
pas même eucoi^ été pardonnée. Le roi exigea foi et 
hommage de la part des bons moines, qui maudissaient 
toutes ces nouveautés. L'abbé lui répondit : « Je ne ferai 
point de serment aux envahisseurs, tant qu*on ne m'aura' 
pas délié de celui que j'ai prêté a Henri III. • Louis, 
très-irrité de cette réponse , s'écria : « Je jure , foi de 
chevalier, que je réduirai en cendres labbaye et ses do- 

1. « Quod Angll non eranl digni laies habere cuslodias, qui proprii 
doinini prodilorcs fucrunU Tune Ludovicus riiclo Roberlo respoiidii; 
ut paliunlcr suslincrct, dunec reguo subjugalu, singulis reddcni) 
jura sua. » lOid. 
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mailles, si lu ne faissur-le-cbanipcequej'exige*.» L'abbé, 
terriHé^dut à rintervcntion des barons d'en être quitte 
pour un rachat de quatre- vingts marcs d'argent, et il ob- 
tint une trêve jusqu'à la Purilication prochaine. A peine 
les Français s'étaient-ils éloignés du monastère, que les 
hardis routiers se précipitent dans les cellules, enlèvent 
tous les meubles, les bons sterlings des religieux , et 
déclarent u Tabbé que s'il ne leur donne pas cent livres 
d'argent dans la foret prochaiue^ ils mettront encore le 
feu il l'église, au réfectoire et aux manoirs de Tabbaye. 
Il fallut obéir! Ilu se retirant, les routiers rencontrèrent 
grand nombre de moines (jui s'étaient réfugiés au fond 
des bois; nos ribauds s'en emparent pour leur faire 
payer rançon ; mais le chef de la bande, Falcasius, s'é- 
tant endormi, rêva qu'ua rocher immeqse se détachait 
de la tour de Saint-Alban , et, le frappant comme la 
foudre, le réduisait eu poussière ; il raconta celte vision 
à sa femme , qui lui dit : a Tu vois bien que tu as 
offensé saint Alban ^. » Terrilié par ces paroles, notre 
routier vint dans le chapitre, tout nu, des verges a la 
main, et sollicita son pardon. 11 embrassa' tous les 
moines un a un ^, mais il ne rendit rien do ce qu'il avait 
enlevé. Les possesseurs de terres étaient dans une grande 
perplexité sur la conduite qu'ils avaient a tenir. Lequel 
devaient-ils préférer pour Thommage, ou le jeune roi 
Henri, ou Louis de France ? Ils recevaient lant d'humi- 
liations de la race française , qu'il n'y avait que peu 
d'espoir de ce côté ; car Louis continuait a inféoder, au 
proUt des barons qui l'avaient suivi dans sa conquête, 

1. Liiilovictis , vehemonlor ir.dignalus , juravU se ignc ipsam abba- 
tiamcuin villû lolil croinaluruiii, uisi Taoeret (|iio(l iiolebal. Ibhi. 

2. Ce qui Tail «iiro à .Matlliieii Paris : « Salvabitur vir infldelis pcr 
mulierciii.fidclcin. » Witl. 

3. Osculaus isiiigiilus iiioiiacbus, quasi sic oinncs placas^ol. Ibitt. 
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les fiefs, les forets, les châleaux dout il s'emparait, au 
préjudice des anciens possesseurs légitimes. De l'autre 
côté, si ceux-ci revenaient à la cause de Henri, « ne res- 
semblaient-ils pas a des chiens vomissants ' ? » Ils n'o-, 
saient donc se déterminer. Cependant vinrent se réunir 
;au roi légitime, les comtes de Sarisburi, d'Arundel, de 
Warvick et beaucoup d'autres nobles hommes. 

Louis était alors en France , par suite d'une trôve 
conclue avec le jeune roi anglais* ; il allait solliciter les 
secours de son pt^re pour la cause française, presque 
isolée ea Angleterre. Quelques hommes du continent 
consentirent h le suivre, mais il n'obtint pag))tô< appuis 
, qu'il espérait du roi de France virilli. A son ivtour, il 
trouva presque tous les barons aiml;iis r('V( mis a Tliora- 
magc de Henri 111. Sur la convocation de Guillaume, le 
maréchal, tuteur du jeune roi; ils s'élaienl réanis |wur 
aller assiéger le château de Monlsorel, défendu par dix 
chevaliers de race franque avec leurs suivants d'armes. 
Ceux-ci tirent prévenir Louis, qui venait d'arriver k 
Londres , et demandèrent aide. Quelques jours après , 
le barons s'assemblèrent en effet, et une résolution fut 
prise de délivrer les chevaliers de Monlsorel. Les Fran- 
çais sortirent de Londres , au noml)re do six cents che^ 
valierset vingt mille servants d armes ; ils avaient pour 
chef le comte du Perche : quelques barons anglais sui- 
vaient son gonfanon ; mais le plus grand nombre restaient 
a la cause nalionalc* Les Fiançais se dirigèrent du coté 
de Saint-Alban. Les moines font un triste récit de leur 
marche ; ils n'épargnaient rien , ni les églises , ni les 

I. Mallhieu Paris, p. itë. 

3. Traiisfrelavil igUur Ludovicus Icmpore quadragesimali ; co 
pacto , qiiôd nuinquam dciticeps graliam baronum Aii^liœ liabuil 
sicul priù». Ibid. 

i 
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ciiiielieics *. Comme l'abbé de Sainl-Alhaii avait fait un 
dernier traité de rançon, les Français se contentèrent de .' ' 
bien se repaître et se nourrir dans les cellules du mo- 
nastère^. Le comte du Perche et Louis s'avancèrent en- 
suite sur la petite ville de Dunestaple. L'église fut com- 
plètement dévastée , et les moines dépouillés jusques à . 
leur chemise. Les gens de ¥rance dérobèrent mOmc 
une croix d'argent^, où était une relique vénérée, et la 
vendirent h des juifs. 

Lorsque les barons anglais, qui pressaient Monlsorel, 
apprirent que les Fronçais s^^ipprochaicnt ide leurs lenles, 
ils résolurent do lever le siège, et de marcher sur Lin- 
coln, pour y attendre la bataille, (luillaume, le maré- 
chal , fil convoquer les châtelains et les chevaliers pos- 
sédant liefs; il les invita a venir coni battre lei»élran- 
gers ; quifc y allait tout h la fois de l'église et de leurs ' 
terres. On se réunit ; et lors de leur mmistre ou revue, 
on compta dans l'année cinq cents chevaliers, et envi- 
ron deux cents balistairos (hommes armés de balistes). 
Le nombre des écuyersv'servants d'armes , était telle- 
ment considérable , qu'il eût été diflicllc de l'indiquer. 
Toute cette noble houpe de chevalerie reçut le corps et 
le sangdn Seigneur, dans le sacrement de l'Kucliaristie. 
Le légat leur fit un long sermon dans lequel il montra 
combien l'invasion de Louis et des Français était injuste. 
Puis, se revêtant de l'aube et des vôlemenis sacrés des 
clercs, il excommunia nominativement le prince Louis 
et ses complices qui comballaient contre le roi légiiimc 

.1, Rlipluarll vcrô cl pra^rlonrs ncquissimi de rcgno Fniiicoruiii 
vllkis iii gyriini i>crluslranlcs ccclcslls cl cimoirriis non parcebaiil. 
îhUt 

. 9. Omni gencrc cibariorum ac pociiloruin, elc. lbi(U 

5. Cruccnt qiiaindani argciilcnni cl dcniirntain , in qiiâ portio 
qqipdam dominicu* crucis conimcbaliir, lollcii*. ibul. 

2». 
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d'Augîcterrc Les Franrais méprisaient tellement la 
race anglaise qu'ils se moquèrent de cette tentative 
Ils envoyèrent néanmoins deux Normands , hommes de •. 
conOance , pour connaître quelles étaient les forces de 
Tarmée nationale; ceux-ci revinrent et dirent: « Les 
Anglais s'avancent en bon ordre, mais nous sommes 
plus nombreux qu'eux ; notre avis serait d'aller à leur 
reuconlre jusqu'aa penchant d'è' là colline, caf^'Tious 
pôurroné les prendre comme des moutons. » Le maré- 
chal de l'armée de France répondit : « Vous jugez peut- 
être d'après vos hahitiides ; nous allons voir pour appré- * 
clèlr ce nombre d'après les coutumes françaises. » Kn 
effet, le maréchal et Guillaunoe^J' c^omle du Perche, 
s*appt^6chèrcnt, mdl^ 'ils se trompèrent dans leurs cal- 
culs; ils crurent que Tarmée des Anglais était formi- 
dable, et voici quelle fut la cause de l'erreur. Conmie 
léé bagages faisaient corps avec la chevalerie , ils s'ima- ^ 
ginèrerit que totile cette masse éfait ftrrmée de combat- . 
târtts. Chaque baron portait deux gonfanons; l'un prc- 
cétlait SCS hommes, l'autre désignait ses vcitures. 
Kflrayés par cet immense cari é de lances , le comte du 
Perche ot lé A^réehal 'jugèreul qti'll était prudent de . 
se relfre'r derrière la ville de Linco'.n, et de mettre cet 
obstacle entre eux et les Anglais. Mais le château qui 
dominait Lincoln n'avait pas encore subi le joug des 
rian<;ais. L'ne garnison dévouée a la cause de Henri, 
sous la conduite «l'une jeune héroïne, Nicolelte de 
Camville, put se mettre en communication avec l'ar- 
mée des confédérés, qui lui envoya ses balistaires que 
guida t le routier Falcasius Tandis ([ue les Français 

1. '^IjiUiru'U Paris. Ib'uL 

•J. L'I I « fcronrihus sibi ittinciis aijvciilu advrrsarionirii saunas 
redtlcriMil cl eacliiliiios. Ibkl. 
3. Alalllileu Parisj p. 2ib, Uuuslaplci», Ib, 7U. Rimer, l. 1 , p. ilG. , 
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traversaient Ja ville, ces balistaires ne cessaient de tirer ^ 
..du haut des tours , de sorte que les rangs des chevaliers 
.s'éclaircissaicnt a tous instants. Lorsque Falcasius vit ce 
' désordre, il se précipita sur eux , et bientôt l'étonnant 
' courage des routiers compléta la défaite. Le comte du 
"J*erclie fut tué l'un des premiers et une grande partie 
''^lles chevaliers qui suivaient ses bannières se rendit 
V;Volontaircment ; l'autre lit péniblement sa retraite sur 
Londres. Le petit nombre d'Anglais qui avaient pris 
parti pour Louis l'abandonna. La plupart de ses archers 
qui se dirigeaient vers li^ çapitale furent tués et assaillis 
,daQS la carapîignc par les paysans. Ainsi la haine natio- 
-,nale contre les étrangers se manifestait d'une éclatante 
manière; à ce sentiment se joignait alors le mépris, 
jjar les chevaliers de France ne s'étaient point comportés • 
avec courage a LincolD. Ce grand combat pouvait deve- 
nir une nouvelle victoire de llasting et assurer la dorai- 
cation de Louis sur l'Angleterre , comme la bataille de 
Guillaume-le-Co«quéraot avait accompli celle des .Nor- 
mands; mais les Français montrèrent de l^nexpérience 
et de la couardise. Ils se renfermèrent dans Londres ^. 
' Louis était plein de douleur et de soucis. Au milieu 
d'une grande cité qui ne l'aimait pas, il ne [)ouvait 
compter que sur la chevalerie qui l'entourait et sur les 
secours qu'il espérait de la France. II se hâta d'écrire à 
son père et à Blanche, sa femme, pour leur exposer le 
désastre de Liucotu. Il annonçait que Henri s'était 
rendu maître de presque tout le sol de l'Angleterre, 
qu'il parcourait déjà les campagnes des environs de 

^- 1. Comme II «Hail excommunié, Mallliieu P.iris dit de lui : « El cor- 

ruens in lerraoi, nec Dcum invocavil, nec verbuui unum cdidit ; 

sed in sunimo rancore cl superbid ad infcros peregrinavil. » Ih'xd. 

2. Madiiieu l'aris dil des chevaliers de France : « Fracia eorum 

sunerbia. » Ib'vX, , , . . 

* ,'». . . , c . , i », • » «N.» *• r 

* , ". » . 
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Londres; îl Gnissait en déclarant qu'il n'avait aucun', 
moyen de résister, pas même de se sauver, si l'on ne se 
pressait de lui envoyer une vaillante chevalerie. Lorsque' 
Philippe reçut ce message , il en fut vivement affecte 
ainsi que la princesse Blanche. « Guillaume, le maré- 
chal d'Angleterre , vit-il encore? demanda le suzerain , 
— Oui, Sire roi. — Alors je ne crains rien pour mon 
fils *. » Ce qui flt sou|)çonner Guillaume , le tuteur de 
Henri, d'être d'intelligence avec Louis et les Français. 
Toutefois , le roi lit disposer des secours. Trois cents 
chevaliers furent destinés h passer outre-mer. Ces pré— > 
paratifs n'étaient pas tellement secrets que les Anglais 
n'en pussent être instruits. Les harons fidèles a la cause 
nationale se pressèrent d'assiéger Londres ; quelques 
autres reçurent mission de se rendre sur tous les points 
de la cAte pour s'opposer au débarquement. Des ordres* 
furent aussi donnés aux marins des cinq^ ports de suivre 
la llotle française , et de la couler bas si on pouvait Tat- 
teindrc. > 
Cette flotte partit de Calais sous la garde du pirate 
Enstachc le Moine qui s'était eni^agé a conduire les ebe- • 
raliers sains et saufs h Londres. Elle se composait de 
quatre-vingts gros navires et d'une multitude de petites 
embarcations escortées par des galères. Le vent favo-^ 
rable les poussait b pleines voiles sur le rivage de l'An- 
gleterre, mais les marins des cinq ports étaient sortis 
avec une quarantaine de navires de toutes grandeurs 
pour joindre les Français , qu'ils aperçurent voguant 
en pleine mer. Le nombre des vaisseaux les étonna d'a- 

i. Rcx niilem Franciap cùin hac aiidisscl ail : Nonne adhuc vivil 
Willclmiis, iiiarescallus? cl Oiclum csl : lia ; cl rcï : Non ergo limeo 
*\v lUio mro. Unde Willclmiis, luarescallus, seniper noialus fuil de 
prodiiionc. Ibid. " 
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bord ; [puis, se rappelant la victoire de Lincoln , Tigno- 
rance complète des hommes du continent pour les corn-;: 
bats sur Teau, ils se précipitèrent en travers delà llollc;. 
la bataille s'engagea par les balislaires, dont Tarmc 
meurtrière, mieux connue des Anglais, porta la mort 
dans les rangs des chevaliers de France. Se plqrant sous 
le vent, les habiles marins jetèrent daos les yeux de 
leurs adversaires de la chaux vive réduite on poussière*; 
ils abordaient avec agilité, se sauvaient avec adresse 
par les écoulilles pour couper les cables, serraient, 
corps à corps, les chevaliers inevpérimcnlés et les i)ous- 
saieot dans les (lots. KnQn, ea quelques heures, tous 
ceux qui ne périront pas se rendirent à discrétion aux 
braves matelots des cinq ports , qui les conduisirent à 
Douvres attachés par des cordes. Ainsi toute espérance 
de secours était perdue , et le prince Louis n'avait plus 
d'autre espoir que de se soutenir daiis Londres (chose 
qui paraissait impossible, puisque la ville était assiégée 
par terre et par eau), ou de traiter avec Henri et lar^ ^ 
mée qui défendait sa cause. Le fils de Philippe so déter- 
mina pour ce dernier parti ; ji envoya uo,<j|e ses ûdèles 
auprès du légal et de Guillaume, le maréchal , offrant 
de quitter l'Angleterre h des conditions qui ne fussent 
point indignes de sa haute naissance. 

Le jeune roi Henri donna des saufs-conduils a quatre 
barons français pour venir conférer sur la trêve a con- 
clure'^. Le seul frère Iserabert, chapelain de Louis, se 
rendit au camp du comte de Perabrock, où il fut noble- 
ment accueilli et festoyé. Dans une charte adressée a 

1. Calcem quoquc vivanif cl in puivcrcm sublileni rcdncUm, in 
allum projicicnles, vcato iliani-rercole, Frapcoruai oculos cxcaM^a» 
verunl. Ibid. . . v • . ' * • • , 

â. Rimer, Fœdcra , l. I , p. 75, ^ • . • . * 
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Enguen and de Coucy et au comte de Nevers, le maré- 
chal de Varmce anglaise dit : « Nous vous signifions que 
nous avons acceplé la trôvo, et nos hommes ont juré, 
sur leur foi , qu'ils la tiendront Hdèlemcnt. » Et a la ■ 
suite de cette trêve, le traité suivant lut arrêté : a Qu-il v 
soit connu de tous que voici la forme de paix qui a été 

' conclue entre le seigneur roi d'Angleterre et le seigneur 
Louis. Premièrement, que tous les iiommes qui se sont 
donnés a Louis, et qui possédaient des terres au com- 
raencemeut de cette guerre, puissent les tenir de la 
môme manière, avec tous les, privilèges , immunités, 
porlés par la constitution aughiise. 11 en sera de même 
de ceux qui se sont attachés a la cause de Henri : que la 
cité de Londres, lescitoyensi les bourgeois jouissent de 
leurs libertés particulières. Tous les prisonniers faits, 
de part et d'autre, depuis Finvasion française, seront 
' rendus ; ceux des barons captifs, qui ont combattu le roi 
Jean^ prêteront Thommage a Henri, selon les coutumes 
d*Angleterre. Le seigneur Louis rendra tous les otages 
qui lui ont été donnés pour promesses d'argent. On 
restituera au roi d'Angleterre les villes, bourgs, châ- 
teaux et terres occupés pendant cette guerre. Quant 
aux îles, le seigneur Louis s'engage a envoyer des let- 
tres aux pirates d'Eustacl^e le Moine, aGn qu'ils aient 
a les évacuer. Louis et Henri écriront au roi d'Ecosse 
que s'il veut participer a cette paix , il ait a remettre 
toutes les terres et châteaux dont il s'est emparé. Le 
seigneur Louis tient quitte les barons d'Angleterre du 
serment et de l'hommage qu'ils lui ont prêtés ; dans l'ave- 
nir, ils ne pourront faire alliance ou fédération au pré- 
judice du légitime suzerain. Quant aux dettes, voici ce 

* qui est réglé : Tout ce qui est dû au prince Louis sera 
payé dans les termes convenus; les présentes conven- 
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tkm^doÉf^oit anâlte pour ëlàUir nue paix souîe \ » 
A la suite de cette charte de paix, le roi Henri donna 
des saufs -conduits à Louis; ils étaient adressés aux 
maires et barons de Londres, aux tXiagistrats de Norfolk, 
Es8ex,^U8sex el Bertfort; i[ y était dît ; • Défendez, 
cmm^ aoire propre èorps, Louis de France el ses 
bombes qui s'éloignent d'Angleterre. » ' * ' ' '' 
Louis arriva daus sa noble cour de fariè^; il fut reçà 

«rtf irneiques 
^^^^ 9^' la miÉiêràlilliàbïlfraveç laquelle il avait 
«ea.|rffiiiw« d'ontre-mer ; et, en elTet, il n'avait 
mmitfé ni persévérance ui capacité. Quant au jeune 
roi , Henrilll , ii demeura sons la tutelle in marjéeiial 
Oi^\huum\immf$h^ têi demfers barons 

WMàlaB|t9a»î«§tÉk;iir-'rég paisibleiment. Ainsi s ac- 
con*pllt iJétleaviBnloreuse expédition qui rendit quelque 
temps les Franr^iis nwitre» de TAngtetei^è; elle n'est, 
qu'un épisode dans Je vaste cadre dfes ^Téoéinents du 
xm« sièd^i s» dtrpée>M'tro|y passigète pour Jaïsser des 
tfa^w^etdkwt^ullM. ^îï» Al. î*k>^i:w^ 



i. Rimer, l. I, p. 74. 
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1216—1222. 
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Eui de la Langue-doc après Ift départ de Louis de France. — Esprit 
des populations. — Réveil de l'hérésie. — Arrivée du corale Bay- 
' mond ei de son fils. — Enthousiasme pour leur cause. — Priie . 
de Beaucaire. — Sottlévenent d« Toutewe. BaymoiUI reçu dan* 
la capiule.— AllUneadetAragonais. — HondbrtTettl résister é 
' ce mouveiMAt. — 9«s bauilles.'— Le clergé' dévoué à la caose 
. aaUttattcmale. — Mort de Simon de MoniforL — Triste situation 
des Français. — Nîmes, le Bouergue et le Quercy, viennent à la 
, doininaiinn de Raymond. — Arrivée de Louis de France. — Faible 
' succès de celle nouvelle croisade. — Retour des cités aux lois 
provençales. — Mort de Raymond. — Son fils lui succède. — Der- 
Diére lutte. — Institutions cléricales pour soutenir la dominatliM 
f^nque et te caiholkisme* 

Au départ da prince Louis de France , et après le 
eoDcile de Lalran, la dominalUm do comte de Monlfort 
snr la Langue-doc semblait être asaurée toutes les 
grandes cités reconnaissaient son gonfanon; les castels 
forliûés obéissaient à ses hommes d'armes; une inféo- 
datioo nouvelle ratlacbail à son autorité plus de cent 
einquante chevaliers tenant fief ^ portant penonceeni 
et bannières. Le comte Raymond et 'son (ils , quittant 
leur patrimoine^ s'étaient réfugiés a Gênes; tout le 
clergé Tavorisait les efforts des nouveaux possesseurs; 
' on prêchait l'obéissance apx Francs comme un dogme, 
el la haine anx comtes eillés comme un ai4icle de 
foi religieuse. Contre tant de causes qui favorisaient 
les envahisseurs du sol, croissait et ^ fortifiait, cepen- 
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duiit, celte puissance à laquelle rien ne résiste, la nati4>- 
nalité. Les Français maîtres par les armes n'en étaient 
pas moins considérés comme d'injusles conquérants qui 
avaient expulsé la famille nationale des comtes de Tou- 
louse ; les antipalliies de race se manifestaient dans toute ' 
leur force; le Provençal n'obéissait qu'avec contrainte 
a son supérieur d'origine franque. Les capitouls, jurats, 
magistrats municipaux , les châtelains qui avaient con- 
servé leurs domaines, toute la population, en un mot, 
-ne rerx)nnaissait que par la violence, cette autorité nou- 
velle opposée h ses mœurs et h ses habitudes. 

D'un autre côté, l'hérésie, un moment effrayée par la 
lerrible persécution des croisades françaises, s'était 
. .'partout réveillée plus forte et plus fervente ; cette grande 
invasion d'hommes qui venait du nord avait cessé quel- 
■iiue temps , et alors les opinions , livrées à leur propre 
puissance, s'étaient librement manifestées. Au clergé dé- 
"voué à la cour de Rome , l'hérésie avait opposé une 
hiérarchie de prêtres aussi ardents. A cette époque les 
Albigeois eurt^nt des pasteurs ayant chacun une circon- 
scription épiscopale , non point lixe et invariablement 
•déterminée comme dans la discipline catholique, mais 
simplement désignée comme la limite de leurs devoirs 
de surveillance. La population accourait en foule pour 
écouter la parole de Guilleberl de Castres et de Renoît 
de Termes : l'un présidait a la province du Tonlonsain, . . • 
l'autre au diocèse de Carcassonne ; on parlait même 
,. d'un pontife suprême de l'hérésie avec lequel les pas- 
teurs entretenaient une correspondance suivie et dont 
ils recevaient les ordres. 11 prenait le titre de serviteur 
,i.de la Sainle-Foi, et n^idail dans la Bulgarie ; liarlhélemi 
Mf de C ircassonne, l'un des 2m rf ails , était son plus intime - 

. . II. ' i5- . . 
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coiifidonl ; ii avait coul'éré le «oiivernemoiU spirituel de 
la province d'Agen h Vigoureux de Bafhone ^ 

Ce fut dans ces circonstances , dans la ferveur de ces 
souvenirs et de ces opinions, que le comte Raymond et 
son (ils partirent de Gûries et vinrent débarquer à 
Marseille. Le concile de Latran, en dépouillant le 
comte, avait concédé a son jeune tils la Provence pro- 
prement dite, les terres qui s'étendaient depuis le Kliône 
jusqu'au Var ; le retour des vieux seigneurs de la Lan- 
gue-doc n'avait donc rien que de conforme aux dispo- 
sitions du concile. Bientôt reffervescence publique, 
l'enlbousiasrae des populations, les engagèrent a jouer 
UD rôle plus noble, et à reconquérir leur héritage* 
Marseille formait alors une véritable république sous 
ses vicomtes; sa population était de race provençale, 
et sauf les étrangers qui étaient venus s'y racler et 
quelques familles, vieux débris de la colonie de Phocée, 
tous ses habitants avaient une commune origine; des 
rapports intimes unissaient les magistrats et le peuple 
avec les capilouls et les jurais de Montpellier, Toulouse 
et Carcassoune; les vicomtes de Marseille et les comtes 
de la Langue-doc s'étaient rapprochés par des alliances 
de famille. Aussi, lors du débarquement dans celle cité 
du comte Raymond et de son lils, renlhousiasme fut à 
son comble. Les magislrats et les populations tout en- 
tières se donnèrent a eux , et promirent de soutenir 
leur cause*. Les Avignonais, depuis longtemps fédérés 

1. J'ai puisé lous ces dc^taiis dans le rcKisIrc de l'inquisition de 
Toulouse. Il y est fail nicnlion de Guilleborl de (laslrcs, «'vèque du 
Toulousain; Bonoîldc Termes esl ordonne évèque de Cart-assonne ; 
Il y eut une sorle d'asseniblèc ou de concile d*li« r«''liques, i Pienssan, 
<lans !»• Rasez , en 1222. Dom Vaissèle en parle, l. III , p. tif!). Voyez 
aussi Ooncil. l. X , p. 288 el seq. Marlène; Anec<lot., t. I , p. 90(). 

2. " Son parlile dcl dit Gêna cl drech A Blarsedla son vengni an 
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avec les iVlarseillais, envoyèreut éi;;alenicnl une dépula- 
lion pour offrir leurs services, el lorsque les descendants 
de l'ancienne race des soi«ineurs de la Lanjîue-doc en- 
trèrent dans le comté Venaissin, on entendit de toutes 
parts ces cris de joie, ces nobles exclamations : Vivn 
Toulouse^ vive Avignon et Provence^ ! Dès ce mo- 
ment, des inlclliiicncrs s'établinMil entre les magistrats 
des cités de la Langue-doc et leni*s vieux seigneurs; 
Kaimbaud de Calm, l\ayniond l*elet, Lambert de Mon- 
leil, Bertrand Pourceict, i{aymond de Monlaubau , 
Pons de Montdragon, vinrent joindre leurs gonfauonsa 
ceux des communes d'Orange , de Marseille et d'Avi- 
gnon qui s'étaient publiquement déclarées pour Ray- 
mond et la cause provenvale. On résolut de dénoncer la 
guerre au comte de Montfort. La prise de possession de 
Beaucaire ' fut le premier manifeste de ce soulèvement; 
les liommes d'armes et les communes entrèrent dans 
cette cité, qui secoua le joug des étrangers. 

Le comte Simon , alors encore paisible possesseur du 
plus riche et du plus vaste fief de la couronne, songeait 
il Tagrandir et a le transmettre a sa famille : l'bommage 
avait été reeu par le suzerain Philippe-Auguste; un 
grand nombre de terres était inféodé h des hommes de 
la rare de France; les capitouls et magistrats obéis- 
saient; le comte , toujours en avant, domptait ses voi- 
sins, et soumettait leurs domaines ; on voyait même un 

changement s'opérer dans sa politique religieuse. Mont- 

• 

grand honor el joya , dil coiilc Uainon se son dunals el las claus do. 
la villa l'y an pri'M'uladas. m Chroniq. provtMiç., col.GS. 

1. « Viva Toloza, Avinhon rl l^rovcnza. » /ftW., col. 61. 

2. P. erre de ,V«aulx-(]crnay, cl». 83. Guillaume de Puy-Lanrons, 
ch. 27 fl suiv. 

j. La ville d<' Beaucaire avaii oITorl d'a»'ance d»» se livrer à lui. 
(• La villa de Delcaire era dclilirrada de se dunar a el. » Ihid, 
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fort, ce grand externiinaleur des liéréliques lors de la 
conquête , ne les poursuivait plus avec le môme acliar- - 
nemeut, une fois possesseur du sol et maître des cités. 
11 sentait qu*il avait assez a faire pour établir sa domi- - 
nation politique, sans heurter encore des opinions reli- 
gieuses; aussi les zélés catholiques commençaient h le 
trouver timide pour la cause de Dieu, et ils attribuaient 
à ce refroidissement de zèle, les malheurs qui menacè- 
rent a cette époque les Francs dans la Langue-doc \ 
• r Le jeune Kayinond, renfermé dans Beaucaire, eut . 
bientôt U soutenir le siéj^e des hommes réunis sous le 
gonfanon de Montlorl. Il n'avait pu encore s^emparer 
du château gardé par douze chevaliers valeureux, lors- 
que Simon parut devant les murailles. Après une coura- 
geuse bataille où le succès fut incertain , celui-ci céda 
Beaucaireau comte Raymond ; mais celte concession ne * 
- termina rieu ^. Toulouse avait h peine appris l'arrivée 
du iils de son ancien seigneur, que déjà une sourde 
conjuration se tramait parmi les habitants contre Mont- • 
fort; on n'osait point encore arborer les couleurs na- 
tionales, mais des symptômes d'effervescence se faisaient 
remarquer. Simon résolut de marcher contre la cité 
rebelle ; il s'avançait avec ses chovaliers bardés de fer, 
tandis que les bourjieois prenaient les armes pour ré- 
sister, lorstiue, par les inspirations d'une sage politique, 
le comte franc se décida k pardonner, moyennant une 
soumission absolue. Il était dans ces dispositions d'es- 
prit , lorsque l'ardent évéque Foiquet vint le trouver 
dans son camp, revêtu de ses habits pontificaux, et lui 
dit : a Tirez vengeance de ces maudits bourgeois ; vous 

• 

4. Giiill. de Puy-Lnurcns, ch. 27. 

2. Le siëgc de Bcaucaire tient une Irés-grandc place dans la 
. Chronique provençale déjà citée. 

^ » 
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n'en viendrez jamais à bout avec la clémence*. » Ce 
conseil plut très-fort aux Français, car Tëveque leur 
promettait le partage du fonds commun conlié à la 
garde des capitouls ; puis Folquet vint trouver les bour- 
geois et leur dit : « Allez au-devant du comte , il arrive 
avec ses vaillants hommes; il faut le calmer ou tout ^ 
sera perdu. » Les bourgeois crurent leur évôque*;. 
mais a mesure qu'ils sortaient de la ville en habits de 
fôte, les archers de Montfort les saisissaient violemment 
et les attachaient à de longues cordes. Lorsque les ci- 
toyens virent quel était le sort qu'on leur réservait, ils 
prirent les armes. On voyait ces bons bourgeois s*at- 
trouper dans les rues , mettre des chaînes et des barri- 
cades. L'énergique évôque Folquet, qui voulait frapper 
les rebelles par un coup de force, s écriait : « Brûlez, 
brûlez les maisons de ces maudits serfs. » Tandis que les 
varlets agitaient des torches pour exécn(er l'mpiloyable 
conseil de l'évOque, les citoyens de Toulouse rassemblés 
sur la place se précipitaient contre les chevaliers armés 
et les mettaient en fuite \ Voilà donc une première 
victoire des bourgeois sur les hommes de race franque ; 
elle lit réfléchir Montfort et i'évcque; ils consentirent a 
voir les capitouls pour traiter de la paix entre le sei- 
gneur et les citoyens. Le parlement se tint à l'hotel-dc- 
ville, selon le privilège de la commune. L'abbé de Saint- 
Sevrin porta la parole : « Messers, dit-il , le sire comte 
qui est ici présent vous fait rassembler pour conclure 

i. L'pvéquc disail au comlo : « Que non l'arnavau sinon pcr forsa 

que no l'y laisse res si un corps es dedins la villa: mais que lo 
prengua el bens et gens , car saches, senhor, que si vos non fassiez 
ainsi que (art serez al repentir, u Col. 78. .. • 

'2. La chronique dit de l'évôque : « La qnalla causa el perMiasiun 
rasia los dit évesque per granda trahison », ihid. 

ô. M Et talanien an Trappa sur lors ennemis que tua el blessa les 
an Taict reculer » , ibid* 
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la paix avec vous el vivre en parfaite union. » Le peuple 
répondit qu'il la désirait aussi; elle fui donc conclue 
et scellée. Mais a peine les bourgeois avaient-ils quitté 
riiôtel-de-ville que les Français arrêlèrent encore les 
principaux d*entre eux. Le comte ne les mil en liberté 
que pour trente mille marcs d'argent, ce qui greva 
beaucoup les pauvres ciloyens *. Montfort avait été forcé 
de quitter la ville pour porter ses armes du côté du 
Valentinois ; les Toulousains profitèrentde son absence, 
et envoyèrent des missives secrètes à Raymond , qui 
levait alors, au profit de sa cause, des corps d'Aragonais 
et de Catalans, au-delà des Pyrénées. Le sire provençal 
traverse au pas de course les montagnes, joint sur sa 
route les comtes de Cominges et de Foix , nobles sou- 
liens de la cause nationale, et, a la téte de plus de mille 
lances, passe la Garonne et pénètre pendant la nuit 
dans les murs de Toulouse. Le lendemain , au bruit de 
cornets et trompetles , le vieux gonfanon est arboré sur 
les remparis b demi détruits , et sur les tourelles des 
principaux bourgeois'*. 

Lorsque les Provençaux eurent appris que le comte 
Raymond était en possession de sa capitale, tous vinrent 
à Tenvi lui faire hommage. On vit bientôt arriver les 
possédant liefs de la Gascogne, du Quercy et de TAlbi- 
geois; tels étaient, Gaspard de la Bartiie, Bertrand 
Jourdain de Lille , le sire de Caraman , Bertrand de 

1. tt Grau picla , liil le chroniqueur, cra se veser lo mal que adonc 
rasian las gens del dit t>anU> de Montforl. » Ibid, , 

2. Le chroni(]ueur provençal, dans son enlhousiasmc pour la 
vieille cause de son pays, s'ecrie : « Et .quand lo dit conte Ramon 
cslal rcpaira diiis lo dit Tolosa adonc visias chacun dcis habitans 
tant grands que pelils, cliacun armar el prendre les uns guisarma, 
Taulru une hiH!».i , ho baslo , ho Trissena , que jamais tel bruit do 
fou^l visl n'y ausil entant pau d'hora. » Ihid.f p. 86. 

Diqiti2 
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MoiUaij;u, Guilard de iMarmande, iLiionne de La Valelte, 
Gérard de La Motbe, liertrand de Feslillac; tons che- 
•valierii de noble race : ils entrètrcnt dans Toulouse 
enseignes déployées. Le comte de AJonlforL et ses Kran- 
. çais, au contiaire, éprouvèrent de rélonnemenl et de la 
frayeur. Simon avait cherché a lever quelques Froveu- 
vaux dans ses nouveaux domaines, ils se débandèrent et 
tinrent grossir la troupe de leur droit seigneur, le 
comie Raymond.. L'évêqued'Auch, qui amenait un ren- 
fort, se vit aussi abandonné, tant la cause nationale se 
réveillait avec énergie ! Mentfort se présenta avec ses 
propres servants devant Toulouse; mais les vigoureux 
chevaliers de Comingeset de Koix le forcèrent de prendre 
garde a lui et de convertir ses fougues militaires en un 
siège régulier. Quand Touh)Use se proclamait iudépen- 
danle, Montauban faisait une semblable tentative, mais 
moins heureuse ; Montfort avait demandé des otages aux 
bourgeois comme gage de leur loi. il avait même dési- 
gné le sénéchal d'Agenois pour surveiller leurs démar- 
ches et les maintenir daus robéissauce. Un corps de 
chevaliers lran<;ais tenait le château de la ville : que 
tirent les habitants? Ils députèrent secrètement auprès 
de Raymond, pour qu'il leur envoyât cinq cents hommes 
d'armes ; mais les Français, prévenus h temps, fermèren t 
les portes, et punirent les citoyens en mettant le feu aux 
principales maisons - » 

Avec ce mouvement énergique qui se manifestait stu' 
tous les points de la Langue-doc, la situation des Fran- 
çais devenait très-difhcile ; il ne restait à Simon que 
deux moyens de se procurer des auxiliaires : appeler des 
secours de la France; puis intéresser le pape à main- 
tenir son ouvrage. Le clergé de la Langue-doc était tout 

i. Chrouique provcnralc , p. 569. , 
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entier pour Montfort ; Tordre des prédicateurs, fondé 
par saint Dominique, n'avait pas encore tout son ascen- 
dant. La publication d^une nouvelle croisade paraissait - 
impérieusement commandée par la situation difficile oîi" 
se trouvaient les envahisseurs. Le pape Honorius III se • 
prononça avec vivacité pour la famille des comtes de 
lMontfort.il écrivit aux habitants et consuls de Toulouse,* 
d'Avignon, de Marseille, de Tarascon, de Bcaucaire et 
(le Saint-Gilles, qui avaient fait une ligue, de la rompre 
immédiatement s'ils ne voulaient subir une sentence 
d'excommunication, et voir leurs biens donnés au pre-' 
mier occupant*. Ce qu'avaient aussi le plus à craindre 
les Français, c'était l'intervention du roi d'Aragon, et de? 
CCS belliqueuses bandes catalanes et aragonaiscs, si* 
renommées dans le moyen âge. Honorius s'adressa au 
jeune roi James pour le détourner de son alliance avec!» 
le comte Raymond^; c'était demander l'impossible.' 
Toutes ces populations avaient de communes idées, des ' 
opinions semblables; Jacques ou Jacmes entrait avec ses? 
Aragonais dans Montpellier, et s'en faisait proclamer le', 
vrai sire, comme cela existait avant la domination des> 
Français'. ' 
' Montfort s'adressait mieux en appelant le secours des* 
lances de France. La il était bien compris, et les pro-*^- 
messes de riches cités, de terres abondantes, allécbaient- 
plusd'un cadet de race pauvre, possesseur d'un cheval i 
de bataille. Une grande foison d'hommes d'armes vin- 
rent joindre Montfort devant Toulouse, dont il pour« 
suivait péniblement lesiége depuis neuf mois. Lesassauts 
devenaient chaque jour plus meurtriers. Le leudemaiu 

1. Itavnaldi , Annal., ad ann. 1217 , no 

2. Raynaldi , Annal., ad ann. 1217, g 5S cl seq. 

3. Chroniq. comment, del rey en Jacoïc, col, 12, 
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de la Saint-Jean de 1218, le comte Simon apprit que les 
Toulousains avaient fait une violente sortie atin de 
détruire les machines de guerre construites pour ce 
siège. Il court s'y opposer. Tandis qu'il lutte avec effort 
contre les bourgeois et les Aragonais, il est frappé à la 
léte d'une pierre lancée par un lout petit nain , les autres 
disent par une femme qui s'était placée sur les remplis 
pour défendre sa cité. Montfort fut renversé raide mort'. 
Ainsi tomba celui que les chroniques contemporaines 
comparent à Judas Machabée, et qui avait soumis au 
joug des Français les populations libres de la Langue- 
doc; on le couvrit de son manteau, et il lut transporté 
. sous la tente du légat. Puis Amaury, son (ils, fut mili- 
tairement reconnu comme légitime et droit successeur 
dans toutes ses seigneuries. Mais cette mort jeta la con- 
sternation dans le camp. Les chevaliers levèrent le siège 
en toute hâte, et Toulouse put demeurer en paix, sous 
la domination des seigneurs du sol, auxquels les bour- 
geois avaient juré complète soumission pour les per- 
sonnes et leurs terres. 
»■ 

Le jeune Amaury de Montfort suivit les lugubres 
funérailles de son père, jusque sur les terres de France, 
car Simon avait légué son corps a un monastère de 
l'ordre de Fontevrault, b une lieue de Montfort-l'Amaury, 
comme s'il avait deviné que la terre de la Langue-doc 
ne serait point hospitalière à sa race ; son jeune héritier 

:^ i 

1. Ici l'inlércssnntc chronique provençale des comtes de Toulouse 
. orrre une lacune de 48 i>ag« s dans le Mss. du roi, depuis le Toi. 578 
jusqu'à 429. On trouve la même lacune dans le Mss. Peyresque ; 
voici les seules phrases relatives à la mort du comte de Montrort qui 
sont conservées : « Toi incontinent son dit traire Tes prendre lo dit 
corps et portât devers lo cardinal et l'évesque de Tolosa los<]u'als 
Toguen fort marrils et dolcns quand vcguen lo dit corps et an grand 
pleurs et langremas Tan ressaubat. » Ibid, 
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parcourut toutes les villes de ses domaines aliu d'inspi- 
rer du zèle pour sa cause. Pas un bras ne se leva pour le 
comte franc; il eut beau coucéd(M- domaines, privilèges 
de communes , fondations de monastères ; un mois no 
s'était pas écoulé depuis son avènement, que Nîmes, le 
Rouergue et le Quercy arboraient les couleurs de leur 
comte national , et secouaient la domination élran^'èrei-: • 
A Avignon, le comte de Baux, prince d'Orange, fut mi* 
en pièces par les citoyens pour s'être opposé a ce mou- 
vement général qui éclatait dans la Langue-doc*. La 
seigneurie d'Amaury était donc menacée dans la Langue-, 
doc; ce fut alors qu'intervint encore une fois le souve- 
rain pontife, pour maintenir son ouvrage. Il ordonna, 
dans une bulle, a tous les fidèles, de courir sur les Tou- * 
lousains et les Avignonais , sur Raymond, comte de 
Toulouse, son fils, les comtes de Foix et de Corainges^et 
sur leurs enfants, pour avoir tué et mis en pièces Guil- 
laume de Baux *. Une lettre spéciale fut adressée au roi 
Philippe-Auguste; il invita ce prince h venir, lui et son 
fils, a la tôle d'une puissante armée, pour défendre le 
jeune comte Amaury, alors son liomme-lige, puisque 
Monlfort avait été reru 'a l'hommago ^. Le roi n'avait 
' pas attendu l'exhortation du pape, et des hommes 
d'armes étaient déjà prêts pour soutenir les Français 
dans la Langue-doc; Honoriiis l'autorisa, pour seconder 
ses bonnes intentions, a prendre la moitié du vingtième 
qui avait été imposé sur les biens du clergé, et destiné 
a une expédition en Palestine. Ce vingtième, tout entier, 
dans les diocèses d'Arles, Vienne, Narboune, Fmbruu eL 
Aix, fut même exclusivement appliqué a cette expédi-*^ 

1. Nicolas de Brava, (icst. de Louis VIII. Diiclicsiir, l. V, p. 317. 
â. Tn-sor dos cfiarlt's, Imlle conlre li's licnHiqurs, ii. 
ô. Duciie!»nc, 1. V, p. 851. 
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liop cou Ire les ToalQUSSiis et les loyaux. bo^iCM^s de k 

liaogiie*doc^ . , V , . ^' • - 

En attendant' éefl seootirs puissaiits, Araaury chérmit 

b ranimer le peiit nombre de chevaliers qu^il avait con- 
servés à son service ; il y avait alors bien des faibles, et 
l'im n^éUût yHm reteira ^ue par la possession de la terre I 
Ami Amanry tëmôignà-t-U ane vive joie Ibrsqo'il ap- 
prit qu'au commencement du printemps H2I9, Louis, 
iils de Philippe-Auguste, de retour d'Angleterre, était 
parti de sa cour de Paris, se dirigeant vers la province 
d'i4aitaloto) la tdte d'une nombreosè chevalerie. Le 
cemle Raymond et son fils, les princes de la race du sol^ 
avaient fait tous leurs efforts pour conjurer Torage, 
ilonorius lil s'empressa de détourner le roi de France 
de toute omcession, a parce que ce serait aller contre 
riMMineur et les statuts ^ue l'églite a dressés, que d'en- 
lever aif^lfrffeSinKni de MontforteequI a été légHimer- 
ment donné ¥ son père. Philippe-Auguste, très-disposé 
à.|j|^vre.ii{Bi| conseils du pontife , refusa dVntendre les 
teàè09Ê^^^ deux Raymonds. Son fils Louis, pé- 
nét^èm» rAquitainCy en même lernp^ que le' jeune 
Âmaury marchait sur TAgenois. La première opération 
des Français fut le siège de la Rochelle. Leur expédi- 
tion n'avait pas seulement pour objet de secourir le 
comte de Montfort, car le meilleur pariie(ît été de mar- 
cher immédiatement sur Toulouse; Lonis^ voulait aussi 
affaiblir la domination anglaise dans les provinces mé- 
ridionales, et se venger de l'échec qu'il venait d'éprou- 
ver à Londres, j 

Le fils âu noble comte Raymond s'avançait pour 
secourir Mafmande , assiégée par Amaury, lorsque, sur 
Tavis qu'un corps de Français menaçait le c^mte de 

I. Dodiesne, t.y,'p. SBS.. 
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FoIXy lé jeûne sire f accourt â êomme nn lidu r^jjli^ 
saDÎ*, » el à s'engagea bnè de cesr biitailfes chevale- 
resques où le courage personnel brillait de lout sod 
éclat. « Francs cavaliers^ disait Tun, voilà un rude colps 
en Tbonneur de ma daole. -r Par SaiatrJean ^ disait 
^'autrcy vous allei avoir affaire àile tefrililes joAteurs* • 
L'avantage resta aux Provençaux. Après avoir pris La 
Rochelle , Louis se dirigea vers Marraande. Son armée , ' 
comptait trenle-huit comtes, parmi lesquels le plus 
. illodstre était Pierre Mauclerc ^ doé de Bretagne, et le 
sire de Saint-Pol , une multitude de diàlelains portant 
banuicres, plus de six cents chevaliers et dix mille ar- 
chers. Il y avait aussi dans le camp du roi, les évôqu^ 
de Moyon, de Sentis et de Tournon, Les pauvres Prpveii- 
çiiuxyassi^jsdans Mèroiande, démandèrent lidplriM|>; 

* ils Airent obligés de se rendre \l discrétion. E)di<l#3^ouis 
vint devant Toulouse. Le jeune Raymond s> était ren- 
fermé avec son père., Il avait eu le temps d'élever ses 
innraiilesetde fortifier ses tours. Mille ciieva{im éMdMt 

. aecourus .de tous les p4>înu'de1a Provence /ëf^^ltrt^e 
cinq mille archers , sans compter le secours des bour- 
geois aguerris durant ces dissensions civiles. Lorsque 
les Français arrivèrent, le ^6 juin ^219, toutes les me* 

. iores étaient prises ppiik* touiebît^^il'M^^ili^eVt^ Ca- 
pitoufs et magîstrais'avaieht réuni dèé Vivres , employé 
tous les bras valides a la défense commune ; aussi, dans 

' le premier assaut , les Français trouvèrent une forte 
résistance^ sur iwi les (i^iM; 'Wtbaîivais succès de 
cette tentative dégoûtà Louis, (brt inconstant et presque 
aussitôt découragé qu'enthousiaste. On disait que pl4i- 

1. Rien ne ressemble aux plus poétiques chants de l'Arioste 
comme le rccil que Tait le chroniqueur provençal sur cel ongagcnienl. 
CRlre Im Français el 8e«cpmraU>lole8.'Col. 97-^. 



Digui^uu uy Google 



' <• ' • • • • 

•CHAPITRE XXXII. ^ .. • 501 

' sieurs chevaliers de France protégeaient les Albigeois; 

et que celte circonstance l'avait déterminé a lever le 
:-.Rié;:e. Ce qu'il y a decerlain , c'est que, le août, il 
' s'enfuit de devant Toulouse , abandonnant toutes ses. 
luachines de guerre, après avoir tenu la ville assiégée , 
'Bans succès, pendant quarante-cinq jours. Cette belle 
•défense fit le plus grand honneur aux bourgeois* ; aussi 
« leur comte s'empressa-t-il de les en récompenser., car 
il les exempta de toutes redevances et impôts , si ce 
n'est des droits accoutumés sur le sel, le pain et le vin*. 
• Les chances devenaient chaque jour plus favorables 
pour la cause de la Provence ; Lavaur, Puyiaurens, 
vCasteInaudary, Montauban, arboraient les vieilles cou- 
. leurs de leur droit sire. Raymond inféoda ces cités au 
;Vicomle de néziers,le plus sincère défenseur de la 
vLangue-doc. Vainement le pape écrivit-il au jeune 
•'Conite Uaymond que sa conduile pourrait attirer contre 
lui les foudres ecclésiastiques, que le prochain concile 
'fie priverait des terres au-delà du Rhône, comme celui 
Latran ** avait dépouillé son père des fiefs de la Lan- 
gue-doc. Le jeune homme*, c'est ainsi que rappelaient 
les clercs, continua ses conquêtes, et les peuples accou- 
rurent au-devant de lui. Jamais mouvement national ne 
s*élait opéré plus unanimement. Avec le gonfanon des 
comles du sol repaï ut encore l'hérésie. Kn 1222, une 
assemblée générale des Albigeois se tint a Pieussan dans 
le Rasez : plus de cent des principaux prédicants se 
réunirent pour examiner l'état de leur église. Tout s'y 

1. Pour lo9 détails do ce siège et les services rendus par chaque 
bourgeois, il faul consulter In chronique provençale, Toi. 101. Cet 
inléressuul docuinenl Unit à celle époque. 
, - a. Regisl. 4 63 du trésor des chartes du roi, art. . 
3. Baynal, Ann. 4224, n. 43. 

A. La chronique provonrale le nomme h conte Jove. 

II. • ' 20 
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passa paisil)lemcnl, sans qu aucun conUe du pays Icnlat 
tl« les troubler. Deux nouveaux adeptes furent admis 
parTimposilion des raains. Haymond-Angulerius reçut 
le litre de fils majeur, et Pîerie Bernardi celui de fils 
mineur ^ Dans cette assemblée au désert, la dame du 
château de Penne, en Albigeois, se lit recevoir dans lu 
secte des béréliques; elle était la noble mie de Bay* 
moud, vicomte de Sainl-Antonin, en Houergue , gentil 
troubadour et brave chevalier. La dame de la Penne le 
croyait mort, et c'est ce qui la décida à quitter la pompe 
et la gaîlé des castels pour se soumettre aux austérités 
de la vie réformée^. 

Le parti catholique et de la race française était donc 
perdu dans la Langue-doc. Les clercs se voyaient mena- 
cés dans leur existence; le pape dans son autorité* Il 
fallait au moins organiser une résistance religieuse 
contre cet énergique amour de la patrie, qui animait 
les braves Provençaux. Ce fut la l'origine de Tordre de 
la milice du Christ. Le but de cette congrégation était 
l'extirpation de l'hérésie et le maintien de la domination 
des comtes de Montforl. Un Franc, nommé Pierre Savari, 
en fut le promoteur et Pinslituleur; chaque associé pro- 
mettait aide et secours h Amaury et a ses héritiers^ 
pour la défense de sa personne et de ses possessions 
féodales; tous s'engageaient h rechercher et détruire les 
hérétiques, Içs rebelles k l'église , et tous les autres qui 
faisaient la guerre au comte franc ''. A coté de celle in- 
stitution, s'en établit une seconde plus formidable : vé- 
ritable puissance de gouvernement. Je veux parler de 

1. Begistrc de i'inquisilion de Toulouse, (. I, Mss. bibiiultiéquc du 
♦ roi. 

2. Noslradainus, PoC'les provoiiraux , p. 90, Dom Vaissèlç , l. III , 
p. TviT, 

S. Ueliol , llisi dos ordres religieux , t. VIII , p. el suiv. 
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l'inquisilioii. Ce tribunal, tout efx'lôsiaslique, fut chargé 
de poursuivre et de punir, en dehors môme de la piiis- 
saoce publique et territoriale, et malgré elle, les héré-' 
tiques et ennemis (|e l'église. Com[>osée de clercs, d'évô- 
quesou de moines, Tinquisilion s'occupait d*e\termiuer 
tous les rebelles a la foi catholique. Les registres de co 
formidable tribunal, élabli a Toulouse, subsistent en- 
core. On y voit des enquêtes par témoins, de minu-' 
tieuses recherches par le mo^eu des proches, des amis, 
despirents, sur les hérétiques traduits devant les inqui- 
siteurs*. Tous les pouvoirs menacés recourent h ce 
moyen extrême. Les témoins déclarent où se sont tenues 
les assemblées, les cérémonies <jui ont accompagné Tim- 
position des mains aux parfaits on aux fils majeurs;. 
quelles sont les doctrines prêchées dans ces assemblées 
au désert. On y remarque une perfection de formes, 
que Téglise opposait alors à la franchise des batailles, 
caractère essentiel du moyen-àge. 

Les braves et loyaux bourgeois n'en continuaient pas 
^ moins leur ligue nationale. L'église s'organisait par 
corporation armée du double glaive de la puissauco^ 
civile et cléricale ; les habitants des villes resserrèrent 
les liens de leur confédération municipale ; ils obte- 
naient de leurs comtes des privilèges , des droits abso- 
lus d'élection et de justice. Ainsi Yt^gularisée , chaque 
cité s'unissait ensuite avec d'autres cités, Toulouse avec 
Mnr>oille, Avignon avec Béziers, et toutes se juraient de 
uniir.U nir l'intégralité de leurs domaines et la j(>uissanca 
de leurs libertés-. Que pouvaient taire les clercs et les 

1. La bibliollK^quo du roi possi dc ce cuririix monument dans les 
M88. Colbcrl. 

2. C'usl eu cffi'l un des caraclrrrs des wv el xiii« sitVIes que cet 
esprit d'abiiucialion , cuiiinu' nous auruns plus tard l'uccasiuu de le 
montrer. 



5(14 PHiui^ro-AL'Gum. 
comtes francs dans cette situation ? H n'y avait plus 
(J'espoir de consolider la dommalâoa étrangère dana ta 
iangoe-doc. L'esprit des croisades s*éMi siafgnllèfer 
ment attiédi : comment réveiller Tintérét pour cette 
cause, si ardcraraent embrassée il y avait (pielques an- 
nées? Amaury s'empressa, par l'organe du pape tlonort 
fins*, d'offrir encore tontes ses conquêtes b Pliilipp^. 
Auguste, et déclara ne pins les tenir que comme 8eC 
immédiat de la couronne, avec toutes les obligations des 
hommes liges. Le roi netit aucune réponse direcle<; 
înais le comte de Champagne Tafant: consulté pour sa*^ 
voir 8*fl devait prendre par^ h 'la guerre des Albigeoia, 
pour laquelle il était sollicité , Philippe , en Ty autori- 
sant, répondit : « \ous ne voulons point nous en-^ai^'er 
dans cette affaire par aucune obligation. Nous allons 
bientôt avoir la guerre avec le roi dès Anglais , car Jn 
trêve qne nons avonsedncine eiplreaui Côtes de M^Éea; 
il ne nous convient pas de nous livrera d*aulres entre- 
prises ] nous devons laisser toutes celles qui nous dé- 
toarneraient de notre défense pefBohnelle et de la pr^ 
lection due ^ notre royaume » C'est que Philippe 
venait de recevoir les instantes snpplications du jeune 

* l\aymond, orphelin depuis quelques jours; le vieux 
comte, son père, était mort en impénitence finale dans 
Jes mains des hérétiques et d^ liMDpilers ; sou èorjps 

* n^avait point reçu la èépulture, et-lfiéMt reété espoÂé 
' dans la maison du Temple. Kaymond s'adressait au su- 
zerain en ces termes : « A son très-sérénissime seigneuri 

' Philippe, TQÎ des Français, salut : J'ai reeours'ii vous 

I. Raynaldif Ann. ecclesiast. ad ann. u. 44. 

i. Scialis quod de nuild proinissione voluinus in hoc affario 
(atoUm) nos ligari, quia guerra noslra qua» .in proniplu etl» vel 
treuga non durci Inler nos cj( regeta AngHAi niai ab inslahli pfaeiiâ 
in unumaonuin» ilai. Goti>ert^, n. 9S60.. 
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comme a mon unique refuge , à mon mailreet a mon 
proche parent ; ayes pitié.de moi ; obtenez que Ton me 
décharge de l^opprobre d*aoe honteiise eiliédéralloii ^ 
Seigneur , j'invoque Diea \ témoin que je femi votre 
volonté. Je serais allé volontiers au-devant de vous, 
mais je ne ie puii , attendu mes grandes et pressantes 
af&im. Je tous prie d'ajouter foi à ce que. vous dira 
de ma part Gui de €availlon , porteur des présentes* ' 
Donné à Montpellier, Je^() juin, Tan "1222. » La réso- 
lution de Pliilippe-Âuguste de ne prendre aucune part 
il la croisade contre les Albigeois fut délinitive ; les cvè- 
qo^ de Lpdèvey de Maguelonne et de Bétiers lui éçrî- 
vlrent en >?ain pour lui offrir toutes les conquêtes faites 
par les Francs, il demeura inébranlable dans sou refus; 
Jes périls de la foi ne purent pas même le toucher. Seu- 
lev^ ,^il^uoo|lseIilit k la coa||i;f«^|^^ parlement k 
Hetan, pour déliM^ sur raflhlb'^ Albigeois. 

Ainsi les Français et leur comte furent abandonnés a 
leui's propres forces dans la Langue-doc. Le découra- 
gemeûi se mit parmi eux q,iiaii4 iis virent tous les châ- 
teaux,* vUles et communes passer sons, la domination 
des anciens seigneurs. Voilà que soixante braves cheva- 
liers quittèrent le camp de Montfort faute de solde; ils 
s'en allaient du côté de Béziers^ pour retourner dans 
leurs domaines d'outre-Loire » lorsqu'ils furent assaillis 
par une nuée de bourgeois et de petit peuple , sous les 
ordres du comte de Toulouse. Ils offrirent de se rendre^ 
de remettre leurs chevaux de bataille et leurs armes,.; 
pourvu qu'on les laissât aller sur de simples palefrois. 
Cooùne (m leur refusa cètle prière, et qu'on voulait les 

- V 

1.' Exhsredationis opprobrio sublato per vos» meam rc<:i|iiim bs* 
reditalcm. Tmor des cbaries Ue loulou&e, &ac. 3, n. 51. ' * 

\- • - ■ as. ' 
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retenir prisonniers, les l)raves brancs élisent un chef,, 
fondent sur celle niullilude et la dispersent. Ainsi ils 
échappèrent par vaillance a la maudile race des Pro-^^ 
vençaux*. C'était une fureur de quitter la Langue-doc. 
Tous les chevaliers d'Araaury de Monfort prenaient 
la route de France. Le comte emprunta trois mille 
livres à des juifs, qu'il hypolhé(iua sur ses domaines 
paternels, car personne ne voulut prêter un sou sur ses 
terres méridionales*. Enfin, le 1 1 janvier 1225, il con- 
clut un traité d'évacuation de la Langue-doc pour les 
Français. On y convint qn'Amaury et ses chevaliers 
quitteraient celte terre, et iraient consulter leurs amis 
en France, alin de savoir ce qu'ils devaient faire^. Ils 
promettaient de rendre réponse, pour la paix déOnitive, 
au plus tard a la Pentecôte prochaine, loules les églises 
devaient demeurer avec leurs privilèges, et une trêve de 
deux mois serait accordée aux habitants des lieux qui 
étaient encore au pouvoir d'Amaury, tels que Narbonne, 
Adge. Les Provençaux s'engageaient îi ne point y entrer 
h moins d'Olre appelés par les citoyens eux-mêmes. Un 
pardon général fut accordé au petit nombre d'habitants 
qui avaient suivi le parti des Français , et leurs terres 
leur étaient rendues sans distinclion de services. Les 
comtes méridionaux s^obligèrent en outre à payer dix 
mille marcs d'argent a Amaury * comme indemnité. Ces 
conventions arrêtées, le comte de Montfort et ses cheva- 

1. Guillaume (le Puy-Laurcns,cliap. 4. Albéric Tria font , ad ann. 

i. Voyez la Icllrc que les évéques de la Langue-doc écrivirent au 
roi de France aur lu Irislc siUinlioii d'Amaury de Monlforl dans 
dom VaissOic. l. lit, p. 280. 

3. Debel iileni Amniricus consulere amiros suos de Franciâ el 
Taccrc quod pro consilio sibi dabuiil. (Charlc de Foix , caisse âO. } 

4. Dabinius libi dccem mille marchas argenli. Ibid. 



liers sortirent (lo Carcassoiine , et prirent la route de 
France. Leur domiuaiion çvait duré près quaionse 
ans, el D'av^i pft M iittiiKMiHWl^pakiëla. 
^ Ph» Ifrâ , de ]imiv«|)es.mva8iow tfMiUèmal anoov» 
la Laugue-doc; Mis jamaîa les Fraudai» ne purent tfj' 
cousolider. La cession faite a saint Louis d'une partie 
àeix& provinces fuL le s^ul résttlUt de^€eii# agitaiioa 
falaie; mala la Ua|iie-4oe ««aiaem sas i— m i s , se» 
balHtiides, lesinattiolioiia nwntipalesJlkMs et son §0ii« 
Yefffiemekit à part. Les opinions religieoses s*y main- 
tinrent dans leur indépeudauce , et hx réforme du 
xy^ siècle )[ trouva de nonibrstti partisans, tils de ces 
liMlliqiies alblf^aola pat ri o i^m aa eaCattta é$ k Mu^fiMi*^ 
doc. 
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, Faniillo ru roi. — Naiss.incc de saini Louis. — Miria^e ùc IMiilippc, 
pelii-1.1» du I ui, avec i'héritière de devers. Il meut i. — Mariage 
4» I*bilippc t s«con(i iUf éii roi , ax«c AIaJmm^ du PiwiijMMrUp» 
Du stre de Lusignan cl de la reine d'Angleierre. Grands Ûk(u • 
— Procès sur- le comté de Champagne. — Succearion du corolé de 
Blois. — La Bretagne. — Le eanlè de BrieoM. Ba|>|Mvls è 
l'extérieur. — Pierre de Courienay et Teoipire de CooaLiniiiiople.' 
-7- Croisade. Siège do Dnmielte. — Droits $ur la surn ssion de 
CastiUo. — Trêve avec l'Anglelcrrc. — Charles des communesi — 
Rapports de féodalité. — Actes sur le cierge. 

lorsqae le prince Xbuis portait poqr la pretnière fois 
tes armes daas ta Langue-doc, sa femme, Blanojhed^ 
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Castiliei loi doonait oo second fils ' ; elle éùnl alors à 
FoMsy , oti se troofalt aoé sorte de ferme royale et do 

château , dont les revenus de deux cents livres avaient 
été cédés au prince Louis par une charte de son pere. 
Quaad U princes^ connut ^u*ud fils lui était né, elle 
demanda avec empressement pourquoi les cloches ne 
tinlaient pas selon Tosage ; on lui répondit qoe les clercs 
et les naoines avaient craint de troubler son repos par 
le double carillon. La pieuse Blanche dit ^ « Qu'à cela 
ne tienne , • ei se fit transporter dans une grange loin- 
taine, afin qa'tNi pût sonner i grands bras pour ce 
joyeux événement. L'enfant royal ne devait point cepen- 
dant être appelé à la couronne. Il n'était que le puîné 
d'un autre enfant, Philippe, premier rejeton dans la 
lignée. Ce prinqe^ alors âgé de neuf ans « s était fiancé, 
h Agnès de Donsi , héritière do riche comté de Nevers K 
Avant la bataille de Bouvine; Agnès avait été promise 
à Tainé des fils du roi. Jean . du, nom de Henri ; mais 
Philippe-Auguste ?àinqueur exigea que le comte déga- 
geât sa foi , et donnât sa fille aô.soccésseor présomptif 
de la couronne. Au mois de juillet •1215, un trafté fut 
sigué à Melun ^. Le comte de Nevers livrait sa Ulle à 
Louis de France, et lui donnait pour dot Ailuye, Mont- 
mirail et Brou. A son tour Louis, père du.fiabfîé» assu- 
rait comme douaire h Agnès les villes dUire et de Lens, 
dans le comté d'Artois. On décida enhn que si lé prince 
venait à mourir , le mariage conclu tiendrait pour le 
nouvel enfant dont Blanche de Castille venait d'aooou- 
diér, 

\. Le avril iil5. ... 

3. Elle ^il fille {l'Hervé*, «Hialrléme leigheur «le Oonsl. , 
S. h'ettvcs de i*Hifi/ileCbltillon, AncCari* <le PhUippè-Ausufto, 

M. lasi • i. . ' • • • .. . - ' 
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Pbili|ipe-Adgjà8le avait lai-méme mi ûk qnl p^rtaU 
égalemeot le Dom de Philippe, comine ion pire Les 

fêles et les tournois des fiançailles avec riiéritièrc de 
Nevers n'étaient point encore terminés, que déjà le roi 
songeait au mariage de ce pulnc, et il choisit Mabaiid 
de Daminartio, élevée à. sa c<^|ir^ et remarquable par sa 
blonde chevelore et ses yeux n'birs qu*un grand nombre 
de trouvères avaient célébrés. Mahaud élait fille de Re- 
naud de Boulogne, vaillant paladin , retenu captif danç 
Ja tour dePéronne, a la suite du triomphe de Bouvine. 
Elle apportait en dot la succession du comté de Boii- 
logne. alors sous Fadministration d*lde, sa mère, et le 

* roi faisait don îi son fils du fief de Dammarlin , confisqué 
surKeoaud caplif ; par ce moyen Boulogne et ses dépen- 
dances tombaient j en quelque ^rte , dans les domaines 
du roi ; il ajoutait trois mille livres de revenu pour sou* 
tenir l'éclat et l'établissement du nouveau comte On 
apprenait en même temps, a la cour de PUilippo-Au- 
guslç , un bizarte ret^r ,<)e iS^rtona , qui frisait deuU^ 
(eàûser ) les ^Kvlm ^^ U a é\é dit comî- 

ment Jean d*ÀUg1e(erfe, tout b coup amoureux d'Isa- 
belle d'Augouléme , fiancée de Lusignan-le-Brun , Tcn- 
leva dans-unc chasse du milieu de ses hommes d'armes 
et de ses preux chèvaliers, et la conduisit ^ sur sa blanche 
haquenée , dans ses domaine» de Guyenne ; puis il s*unir 
à la noble dame, flattée de devenir l'épouse du roi des 
Anglais. Yeuve, et jeune encore ^ Isabelle se rappela sa 

/ première foi donnée, et ses engagements envers Lusi-^ 
gnan-le-Brun, alors cependant très-âgé. Elle revint dans 
les provinces du continent, et, sur Tinvilation du roi 

l/On le saroomaitti iriire-l'c((têle pelés); depuis son mtria^ , > 
U lut «omte de Bouiognft'cl dç OâininarUii. 
S. Aneicn eaHnU 4le PhUipp&^Augufle , U\: f - * '» 
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Philippe-Auguste, elle épousa celui qu'elle avait d'abord 
trompé. Il n'y eut point de fiançailles, car la reiae . 
d'^Qgieierre avait déjà connu nombreux ébals d'amour* 
Dans sa vieillesse Isabelle se fit sorcière éi empmson* 
lieuse-: ce Tut elle qui prépara de sa propre main «ne 
mixtion pour le roi Louis IX ; et c'est h ce sujet que les . 
chroniques de Saint-Denis disent: « Quand elle vit 
qu'elle ue pouvait, faire sa «voloaté, elle déchira sa 
guimpe et 8c« cheveux /et aussi fut tongucmeiit malade 
de despil. » ' 

, L'histoire des grands liols se lie , a celte époque , telle- 
ment au gouvernemculde 1» Françe, qu ilest impossible 
de ne pas y rcveoir sans cesse. Cette haute ^aiité» qui 
compose la cour du suzerain , est^contiDuellefnent en 
rapport avec lui, signe ses churies, transige pour ses 
domaines; de sorte qu'oo ne pourrait sans elle se faire, 
une jusle id^e de là société territoriaie- tin parlement 
de pairs venait de se réunhr îi Çaris pour décider une 
question fort grave, relative au comte de Ciiampagne; 
Guillaume des Barres, Mathieu de Montmorency, • 
avaient reçu commission spéciale pour convoquer le duc 
de BourgasnOi le premier de» pairs : • voici panr quel 
motif*. Henri II , comte de Champagne, était parti pour 
la croisade avec le roi liicliard et Philippe-Auguste. Dans 
cette .^pédition chevaleresque, le comiÇ) veuf d'tler- 
mans$tite de Navmr, a étail» pris d'amour pour Isabelle, 
héritière du royaume de Jérusalem , et Tavait épousée, 
11 était mort peu d'années après ce mariage, laissant 
deux tilles au berceau , Son frère s'empara sans réel a- 
matian du comte de Champagne, et le transmit a son 
fils y qui avait succédé sous la tutelle de Blanche de 

I. Urussol, I. I, |>. 651, et d<ins la préface dcâ Uislorieiib 
France , de .doiii iti ial , U XV il ^ p. 29. 

• » " ' » 

« 



Digitized by Google 



CÏIAt>lThE XXX 111. 5 H 

t 

Navarre. Le roi avail reconnu son droit en le prenant 
sous sa garde. Cependant Jean de Brienne, qui s'élait 
uni a l'aînée des tilles du sire de Champagne mort dans 
la Palestine, réclama le comté du chef de sa femme. Il 
se fondait sur les principes de la féodidilé , qui admet- 
taient le^ filles à la succession des grands tiefs. I^lanclie 
de Navarre, citée par un pniret deux chevaliers*, invo- 
quait la longue possession réelle, la prcscriplion contre, 
l'ancien seigneur du comté. KWe faisait valoir, mais 
faiblement, la préférence de la ligne masculine, molif 
sans force, parce qu'il élait sans antécédents: enfin, 
elle se fondait sur l'illégitimité des lilles d'Isabelle, du . 
chef de la()uelle on revendiquait la Champagne. On sou- 
tenait, devant la cour despnirs, que la dissolution du 
premier mariage d'Isabelle dvec Baudouin , roi de Jéru- 
salem , n'avait pas été tellement complète , que les 
époux ne se fussent très-souvent rapprochés, et qu'en 
consé(jucnce on doutait de la légiiimilé des enfants 
qu'elle avait eus de Conrad, marquis de Tyr, son second 
mari , el à plus forte raison du comte de Champagne, 
son troisième 

Ces motifs parurent sufiisanls a la cour des pairs. 
Héunis en parlement à Paris , ils ndjugèrent le comté de ' 
Champagne au possesseur actuel, le jetine Thibaut, 
sous la garde et tutelle de sa mère. La féodalité exigeait 
la possession réelle de la terre , afin que le service mili- 

1. Per ducem Burgundia* Malh. <Jc Monimorcnciaco el Wilicl. dns 
Barres ut in Curiam noslraiu venircljurc parilura ( Comilissa Cani- 
pania; ). Ibld. 

2. C'esl dans ce pioct s qui eul lieu eu I5IG que les pairs de Franee 
sonl posiliveiiienl dislinguës des aulres barons : JudicaUiro est à 
paribns reg'u noslri, vldeliccl : Alberic Remensi archiepiscopo , 
Willeimo Lingonensi , Willeln). Calalaunensi , Pliilippo Belvacensi, 
Slephano Novinmensi episeopis el Odone dure Btirgundia'. ( Les 
aulres grands fiefs élaienl alors connue vacanis.) tbid. 



Digitized by Google 



♦ 

« 

Ôi'l PHIUPPE-AUGCSTE. 

. taise, iMPaHHire condition de la cooeesskm do Ûef| pftt . 
eo toet temps ôtre aoeonipli , Il ne pouvait alors eiîster 

de CCS silualions fictives , de ces droits indépendants du 
lait, et Ton considéra sans doute le long éiotgneraeot . 

. - des héritiers de Cbampagne cooMoier une renonciatiofi 
lacile. ^ ■ 

En môme temps se morcelait le beau fief de Chartres, 
de Blois et de Clerraont, réunis sur la tête de Thibaut 
second de nom. Deux fois marié, avec Marie d'Alençoa ' 
el Clémence des.Roches, U n'avait point eo d'héritiers. 
Les eomti^s de Blois et de ^îhartres retournèrent aux en» 
fants de Marguerite et d'Isabelle de Champagne ^ ses 
tautes. Marguerite n'avait qu*une fille, Marie d'Avesne, 
nniek Hngnesde Châtillon^ comte de Saiot-Pol. Une 

' sNto fiUn restait également à Isabelle'; elle avait époosé 
Richard de Beaumont. D'après le droit féodal , comme 
il n'existait point d'aîné, les liefs devaient être partagés. 
Les deux comtes procédèpent à cette division territo- 
riale. Saint^Pol ent. le comté de Blob % Beanmont celui 
de Chartres. Philippe-Auguste acquit la terre de Nogenl- 
rKrimberget le comté de Clermont en Beauvoisis. Vers 
cette époque^ Alix, duchesse de lireiagne, mourut re- 
grettée de ses vassaux tonjours fidèles à sa race. Elle 
avait épousé le comte de Dreux, et trots enfants étaient 
nés de cette union : Jean, Arthur et lolande. D'après la 
coutume féodale , Jean devait être immédiatement 
investi de la couronne ducale, puisqu'elle provenait da 
chef de sa mère; les nobles Bretons se réunirent en 
parlement, et comme ils étaient satisfaits du gouverne- 
ment du comte de Dreux ^ ils le choisirent pour Bail 

4. Lfi auteurs de PArldc vérifier les dates oui placé mal à propos 
rettc division Mmtic n^gnc de saint Louis; la Cbarfeesl scellée du 
' sci'an de PliUippe-Aiisiisle , et appartient h son régne. v 
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OU tuleur du duc jusqu'à sa majorilc Alix fut ense-- 
velie avec toute la pompe des vieilles funérailles. Son 
tombeau , placé aux pieds des sépultures de son père et 
de sa mère, devint un objet de dévotion publique. Le 
comte de Dreux sollicita la main de la comtesse de 
Flandre. Elle n'élait point veuve, mais Tintention du 
noble sire était de faire annuler le mariage de celte riche 
héritière avec le comte Ferrand , retenu prisonnier dans 
la tour du ï.ouvre depuis la bataille de Bouvino. La « 
dame de Flandre préféra son veuvage et conserva lidélito 
au malheur. 11 y avait dans le caractère de son premier 
mari quelque chose de chevaleresque, capable de 
séduire un noble cœur. La Bretagne se trouva donc 
pendant quelque temps comme sous l'empire d'une • 
régence. Mais rien uYlail plus indomptable que les 
seigneurs bretons. Fiers de leurs privilèges , ils ne re- • 
connaissaient dans leur duc (ju*ui)e simple auto- 
rité de protection et de tutelle. Ils avalent accueilli 
Pierre de Dreux avec enthousiasme : un n)ois s'était à 
peine écoulé, qu'ils se révoltèrent conlre lui, parce 
qu'il avait imposé des droits sur les marchandises et 
préten«iail a la ganlo des tiefs des mineurs, jusqu'il l'âge 
de vingt ans. Pierre céda d'abord aux vives représen- 
tations de ses barons; mais, ayant disputé un service 
féodal à Guiomar, vicomte de Léon , une ligue se forma 
contre lui. Le sire de Rohan', Amaury, seigneur de 
Craon, Salomon et Conan, «lépouillés de leurs terres, 
se réunirent , et appelèrent à leur secours Jean de 
Montoire, comte de Vendôme, et le sire llardouin de 
Maillé *. A rencontre les sires d'Avaugour, de Fougères, 
de Châteaubriaud e^ de Dol^ suivirent le gonfanon du 

4. n*Argcnlr(^ , p. i88 el i80. 

3. Actes de Drelagne, t. I, col. 108. Ann. f2t9 n 1232. 

tu • «7 ' 
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duc. Ainsi , la Bretagne se trouva divisée, lîne^dnde « 
iMitaille de chevalerie ise donna . et les défetiseun de 
riodépendanee féodale, après - des prodtgée' de valeor, 
furent défaits. Les seigneurs de Vendôme et de Craon 
tombèrent au pouvoir de Pierre de Dreux. La paix fut 
Goiiclttefk Bretagne pacifiée, et les privilèges des barons, 
en tabirent quelque atleinie^ 

Une question nouvelle s'éléfa devant le pâr!ènièi& 
des pairs sur le coratéde Brienne. Gauthier de Briennc, 
Tainé de la race, était mort sans poslérilé, et le fief 
héréditaire était -passé, à Jean, qui fut appelé à la eoû-, * 
mone de l^riwaletD.' ilarguèrite , féinme de Gâutbier ^ 
se déclara enceinte, accoucha d'un (ils , et revendiqua 
en son nom le comté. C'était la première fois que la 
. eour avait k luroiioucer sur le droit des posthumes^ Elle 
. ae décidA éû laveur de reufaift ; Jean de Brienne alla 
ponrsnivy^a Ks prodigieuses desiinëes dabs l'Orient, où 
la couronne de Jérusalem reposa sur sa tête. On résolut 
ensuite une autre difficulté féodale sur le comté de 
Vendô|De« ii s'agissait de la représentation dans la ligne 
collatérale. Jean II , comte de Vendôme, mort en •1490, 
laissa trois HIs : l'un qui succéda k son père, sous le 
nom de Jean lU, le second (jui fut baron de Laverdin^ 
4e troisième qui embrassa Fctat ecclésiastique. Jean HT 
lOëofîKiaaBi enfants, 'en 421 4 , et ton frère/le sire de 
àavelrdiii, l'avait pirécédé d^uné annéë, laissant'un fils. 
Lë question était de savoir si ce jeune neveu devait suc- 
céder, ou si le comté de Vendôme sei:ait réuni au do- 
f&aioe mfid. U emr des. pi^ se prononça pour Tbé-, 
Titier naturel. Fiilllppe-Augûstey qui avait élevé, la 
réclamaiiou ^ ne put demander que le droit de iach$t et 

1* Chronique de Tours, ad «un. IS3S. 
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Telles étaient les affaires importantes qui occupaient 
la cour des barons. Les événements a rextériour avaient 

. alors non moins de grayîté, Comaie ils se lient esientiol- 
knieni h Tbis^ire été graades familles dd FMnœ^ k 
ces généalogies iidf>lliaires dont |a féodale galerie el la 
blason armorié frappenl noire imagination, il ne sera 
peut-être pas sans intérêt de jeter encore un regard sur 
tes oooibraoaes colaniea de ^ barons et 4e oliefalier% 
L'empire de Coostaotlnople avait éprouvé de. oomlia^ 
ticissitiides. Henri de Flandrd était mort sans postérité; 
les barons élurent pour son successeur le roi de Hon-» 
grie, qui refusa, et ensuite Pierre do Courtenay, comla 
d' Au^terre, Le comte. avai( épousé lolamjte de FJaodre t 
wir du dernier emperoor ; praolie parent dn roi df 
France, il accepta avec joie la couronne. La (amille de 
Courtenay était alois une de ces races chevaleresques 
qui aliaienlj quéjjii' d€s» avpiitufes. etjdça f0^a^mi9|i outra» 

. mér ; Fierfi^ convoqua de no^i^reu» .vaiiauK .al aad 
hommes d'armés; puis, partaol d^Âoieme la vieilla 
ville, tous se mirent en route, se dirigeant vers Mar-% 
seille. Courtenay s'embarqua sur muo ilolte iH^iparé^ 
d'avaiiee et prit le cl^mio de Rom&, oà le pape^l'aq* 
euailiit avec le itémoi^age,de laViw vive teodfwê. Il 
le couronna empereur dans l'église de Saint-Laurent, ^ 
et plaça auprès de sa personne un légat , pour indiquer 
tout rinlérçt que le Saint-Siège prenait à la bonne • 
réqssite de son voyage* pe Borne , Pierre de QMurt^oay 
m rendit li /Venise ^ ou il conclut avec la république un» 
traité, par lequel le doge s'engageait à fournir des 
navires garuis <ie matelots «t de spMal» » e^ le» croisés k 

, * # 

f . arlttlaire de Vendôme, ^ tnn. IIIB^ 
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leur tour consentaient , au profit de la république, à 
assiéger Durazzo, alors au pouvoir des Grecs et de 
Théodore Lascaris, mi des héros de raelléhiedégéiiérëe. 
Tandis qoe hi dame de Conrtenay et ses trois ploa jeunes 
eofants se rendaient directement a Constanlinople, les 
chevaliers de France et les Vénitiens allaient de con- 
eert investir J)arazEOy comme ils avaient, qôelçiies 
années ayant , assiégé Zaï'a. Ilà fnrent mmns henreni. ' 
Obligés d'abandonner leur résolution , ils se mirent en 
marche à travers les terres. Les Grecs ne leur laissèrent 
pa^ un moment de repos; ils les liarcelèrent dans ii»s 
montagnes , et soit par mse , soit par violence , ils s^em* 
parèrent de l'empereur, du légat, du comte de Sanœrre 
et des chevaliers qui suivaient leur sire dans ce pèleri- 
nage. Depuis on ne put savoir ce qu'cîtail devenu le sire 
de Gourtenaj *• Quelques-uns diiBalent que Lascaris Fa* 
vait fait massacrer ainfsi que ses Infortunés compagnons ; 
quelques autres, qu'il était mortdans une prison alfreuse. 
Ainsi , dans Tespace de moins de dix années, deux em- 
pereurs francs avaient péri misérahlement, ou dans les 
fers, on soés les coups des défenseurs deuiî-barbaresdo 
la yieille dvUisation grecque. L'Impératrice et ses en* . 
fants étaient arrivés a Constanliiioplc, et c'est la qu'elle 
apprit le triste sort de son mari. Le trône impérial de- 

' ) vint encore une fois Vacant \ Le (droit de naissance ap* 
pelait h la couronne Philippe de Conrtenay , marquis de 

. Namur, lils aine de Pierre. Les barons francs de Con- 

- 1. Sur la mort de Pierre de Coorlenaf eonsoltei Ducange, BUt, 
Comiantinop» , lib. u» cap. 98. Philippe llonske, évèque de Tour- 

nay, a composé une espèce de poème sur les empereurs francs de 
- GoDstaniinople. Il a été publié par Ducange à la fin de la chronique 
de VUlehardouin , p. 2-24, dans l èdilioii qu'il en a donnée. 

2. AcropoliU , ch. U , affirme que Pierre de Courlenay fut poi- 
gnardé. . • 
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slanliuople dépulcrciil quelques-uns d'eulre eux auprès 
de ce noble héritier. Mais les fortunes incertaines et les 
hasarJs qui avaient marqué les destinées de sa race 
Tarrêtèrent. Il refusa ces offres ; Robert ^ son frère puîné, 
dont le patrimoine était fort obéré, se monlra plus 
hardi chevalier ; il accepta la pourpre , et vint dans la 
cité de Constantin où il fut reconnu et proclamé empe- 
reur. Hobert se montra politique et bien inspiré. Il s'ef- 
forra de concilier les Grecs et les Latins et d'opérer une 
fusion entre les deux peuples; madame Marie de Cour- 
tenay, sa lille, épousa Théodore Lascaris, empereur de 
Trébisonde, et la paix régna quelque temps dans la 
nouvelle colonie des chevaliers de Krance 

11 y a cela de particulier dans cette histoire du moyen 
â^, qu'on est incessamment entraîné dans des aventures 
merveilleuses, car cette génération porte sa fortune et 
ses armes sur tous les points du monde alors connu : aux 
Courtenay, la pourpie dos Césars ; a une brave et vail- 
lante race de barons, une valeureuse expédition conlrc 
l'Egypte. C'est sur Daraiette qu'elle dirige ses gonfanons. 
Le concile de Latran avait envisagé tous les besoins de 
la catholicité ; ce n'était pas seulement tes croisades 
contre les Albigeois et les Maures d'Kspagne qu'il avait 
encouragées par l'appât des récompences spirituelles, 
mais il déplorait dans ses canons le triste élat des colo- 
nies chrétiennes de la Palestine, la i>erte de Jérusalem, 

• 

I. deslinée bizarre des Courlenav dcbcoiidaiits de la rainillc 
royale de France a porté lous les érudits à drosser leur gën(^alogic : 
la branche des <Iourtejiay du conlincnl, car il y a une branche 
anglaise, s'esl légalement éleinlc dans Charles Ungerde Courtenay, 
qui mourut en iTSO^ct par 1rs Teninses dans Hélène de Courtenay 
qui epouiia Louis de Baurreniont Le parlement de Paris lui dérendii, 
le 7 février <757, de prendre le litre d«' princesse du sang. Des bran- 
ches cadettes des Courtenay subsistent encore « mais dans l'obsciirilé. 

27. 
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et ravilissenieut du saint tombeau Dft telles paroles 
produisaient toujours leur effet sur Tardente imagina- 
lion des chevaliers; mais de trop graves inlén'ls rete- 
naient encore les harons de France dîins leur pairie, 
Lors()ue la victoire de Bouvine et l'inutile expéditiou 
d'Angleterre eurent rendu disponible une nombreuse 
et vaillante chevalerie , on se détermina a porter des 
secours aux nobles hommes qui assic^caiont alors l)a- 
niielte. Cette direction nouvelle qu'avaient prise les 
pèlerinages armés des chrétiens, jusqu'alors s'achemi- 
nà'nt vers la Palestfne, avait été inspirée par le pape*. 
Il avait désigné le pays d'Kî^yple comme une riche 
proie , offerte a Tavidilé des barons et au zèle ardent 
des prédicateurs. Il n'en fallut pas davantage pour que 
tes croisades s'engageassent désormais dans cette route. 
Jean de Brionne avec toutes les forces de Jérusalem , le 
duc d'Autriche, Guillemin , comte do Hollande, qui 
étaient venus porter, dans un pieux voyage, des secours 
aux hommes de la Palestine, assiégèrent Damiette, la 
clef de rÉgypte ^. A la seule nouvelle des périls et des 
succès de leurs frères d*Orienl, les chevaliers français 
se hâtèrent de prendre les armes. Kudes, duc de Bour- 
gogne, le comte de Nevers, Savary de \1auléon, Milon, 
comiede Bar-sur-Seine, Questin, grand chambrier do 

' t. Liibbe , Cuticil., l, XI. 

2. naroniiis. Annal, ecelcsiast., ad ann. 1215, cl Vil. Innocent, dans 
Bluraturi, lib. m , p. àO el 5(). * 

3. Comparez pour le sk'gc de Daniielte le conlinualeur de (iiiil- 
4aijme de Tyr que j'ai d^jà ciié ; Olivier Scolaslique, llisi. dainialinn, 
cap. 7 cl 8, dans le I8r vol. des Hisloricns de France de dom Brial. 
Les auleurs aralies qui ont traité le siJ^ge de Damietlc sont : l'historien 
des patriarclu's d'Alexandrie el Makrisi ; il existe une excellente 
disscrtalidii de, .M. Ilatiiakori professeur à L<'jd<', sur ec Mijeî , 
Anistt'rdaiii*^ ISiO , !.'»MS e«' lUr<' : <« (!on»rnonLilio de expedtlione à 
Grxcis Kraneis<|ue adversùs Dimyatham bUsccpUs. » 

« I 
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France, Pierre de iNemours, évt^que de Paris, le redoii- 
\. table évôque et comte de Beauvais, si expert dans le 

- ;iiélier des armes, Gauthier, évO(|ue d'Aulun, Guillaume 

,de Beaumout, évtvjue d'An^'ers, tous ces vaillants 
hommi's convoquèrent leurs vassaux sous les gonfanons, 
pour recourir leurs frères d'outrc-mer. lîudes partit le 

, premier, laissant la régence du grand duché de Bour- 
gogne à sa Temme Alix de Vergi, puis il vint a Lyon. 
. Tandis qu'il y faisait séjour pour arranger les querelles 

» survenues entre les habitants et leur évôque, une vio- 
lente maladie le surprit. 11 mourut, léguant son cQrps 
à Citeaux , et son duché a son iils aîné qui prit le nom 

^d'Wugues IV 

Les autres pèlerins arrivèrent a temps devant Da- 
luietle pour suivre toutes les opérations du siège : il y 
avait dans celte expédition un esprit plus clérical peut- 
,être encore que dans les précédentes croisades. Mono— 
' tins 111 l'avait inspirée, et le cardinal Pélagela conduisait. 
Enlin, coiinne pour compléter ce caractère religieux, 
saint Français d'Assise était venu au camp avec une 
compagnie de frères mineurs, nouvel ordre qu'il veuait 
de fonder, et dont la mission était de prôcber et de con«%^ 
verlir les inlidèles k rimilation de saint Dominique. Le 
courage ne manquait cependant jamais aux guerriers 
de France. Damiette fut emportée , et c'est alors que les 
Sarrasins offrirent , eu retour de celte grande cité , le 
royaume de Jérusalem et ses dépendances, depuis long- 
temps en leur pouvoir. Damiette ne fut point rendue, et 
les Sarrasins restèrent maîtres de Jérusalem et de son 
territoire. Lorsque Philippe-Auguste apprit celle grande 
faute, « lorsqu'il oit dire que les chevaliers pouvaient 
avoir un royaume pour une cité, si les tmt pour fous 

I. Arl do vérifier les dates, L lil, in-4o, 2e partie, p. ïB. 
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cl pour musards de ce qu'ils ne le fesaient*. » Les 
chevaliers s'engagèrent dans riutérieur de l'Egypte. Les 
eaux du Nil débordé les enlourèreut au milieu des sa- 
bles, où toutes les populations en armes les forcèrent 
a capituler -. On s'engagea a rendre Damiette , dont la 
possession avait coûté tant de combats, et a quitter ces 
malheureux rivages. Un grand nombre de chevaliers de 
France périrent dans cette expédition sans résultat. 

Tandis qu'on se battait à Damiette , et que les chré- 
liens y éprouvaient de tristes revers , une question suc- 
cessoriale pouvait appeler le prince Louis de France a 
/ ^ la couronne de Castille, et par conséquent a devenir le 
chef d'une autre grande croisade contre les musulmans 
. d'Espagne. Le roi de Castille don Henriqiiez l**" était 
mort sans enfants. Il n'avait que deux sœurs. L'aînée, 
Bérengère, avait épousé don Alfonse, roi de Léon, dont 
elle avait un fils du nom de Ferrand ou de Fernaud. 
L'autre était Blanche de Castille, femme du prince 
Louis. La succession devait échoir a la mère de Fer- 
rand, puisa ce comte lui-même. Ce mariage de Béran- 
gère avait été décluré nul et son fils illégitime ; Blanche 
pouvait donc faire valoir ses droits ; mais les fiers Cas- 
tillans préféraient un prince de leur race, un enfant 
élevé, pour ainsi dire, dans leurs habitudes et leurs pri- 
vilèges. Le prince Louis n'avait pour appui que la maison 
de Lara , rivale de la famille de Léon ; elle écrivit, sol- 
licita auprès de Philippe- Auguste pour le décider k 
soutenir les prétentions de Louis par les armes; mais 
le peu de succès de l'expédition d'Angleterre, l'incapa- 
cité que le prince y avait déployée , avaient dégoûté le 
roi de tons ces grands essais de fortune. Il ne fut donné 

1. Conliiuialeur de Guillaume de Tyr, à raiiuéo 4219. 

2. Voyez M. Reynaud dans les exlrails des Historiens arabes, g 76. 
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aucune suite à celte affaire. Louis se contenta d'écar- 
tfilet ses arm^ dias couleurs et émaux de la maison de 
Gastille, pour constater tes droits el les empêcher de 
prescrire \ ' - ' ' 

La paix était ainsi dans les vœux du roi. L'âge com- 
mençait k glacer ses membres. On disait dans les 
«astels et dans les manoirs que le lion devenait vieux, 
h consentit à prolonger pour quatre ans la trêve avec 
FAnj^leterre ; tous ses amis, ses compagnons de bataille, 
expiraient autour de lui : Tannée VliH fut bien triste, 
et les obiiùaires des monastères sont .remplis du nom 
des nbbles trépask's Le comte de Dreux , le comte 
d'Angoulême, et la vieille comtesse Mabaut de Flandre, 
moururent dans le plus court intervalle. Ce qui affligea 
plus profondément encore le roi, ce fut la perte du 
prince Pliilippè, son pètit-fils, qui étonnait déjà les derct 
par son savoir* tes droits li là couronne passèrent alors 
b Louis, le second dans la lignée, qui régna dans la suite 
sous le nom de Louis IX. La famille du roi se composait 
ainsi de Théritier immédiat ^e la couronne, Louis 
comte (d'Artois y de Philippe, son frm , qui avait pour 
apanage le comté de Boulogne, et dé Marie de France, 
unie au duc de Brabant. Le prince Louis avait trois iiis : 
liOuis raillé, Jean et Robert, également apanages. 

Affaibli par Tage, Pbiiippe-Auguste s'occupait ncan^ 
moins du maniement des affaires publiques; peu dé 
communes avaient obtenu de nouveaux privilèges. 
C'était dans le commencement des règnes , et presque 
jamais a leur déclin, que les bourgeois sollicilaicut la. 
confirmUott de leurs coutumes* Oii voulait proflter de 

f . CurluUIre de L'abbé, de Gampt , arUcle CoitUle { dam le volumo 

dei iraUés de paix et négociations, ^4. , 
â. ChroDiquo de Sainl-DcniSt ad ann. 19tS. 
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celle Licuveillance des jours de l'avénemeul, de ce* 
besoiu qu'avaienl les rois d'acquérir l'amour el l'appul> * 
des vassaux; aussi presque toutes les conlirmalions i\e9j . 
communes dalenl-ellos des premières années du rèj^aai . 
de IMnli()piî-Augusle. Nous ne trouvons qu'une cliarlc 
de privilégie accordée aux bourgeois de Baron en Picar-^* 
die Le rot veut que si les iiabitanls ont reçu une 
injure, el que ses officiers refusent justice, ils puissent^ 
se la faire eux-mêmes. La commune de Crépi, en V alois, 
obtint une charte de conlirinalion de ses droits. Le ro\ 
lui en avait déjà concédé une précédente, mais, pour** 
conserver des libertés si chères, on ne croyait pas avoir 
trop de garanties ^. Philippe conlirma en mcmc temps 
la charte par laquelle le comte de Ponthiou donnait une 
commune aux habitants de Dourlens, et accordait (]uel- 
ques privilèges h de petits hameaux déj>endants de ses 
domaines ^. 

,Si les concessions aux bourgeois ne sont pas Irôs- 
uombreuses dans celte dernière péiiode de la vie du 
roi, les immunités accordées aux églises s*y multi()lienl 
au contraire. Jl serait fastidieux de rapporter toutes les 
chartes qui concèdent des terres au clergé ou Tacca- 
Llent de privilèges. Voici une de ces formules pour 
l'abbaye la plus in}porlanle de cette époque, <;elle de 
Citeaux. Le roi la prend sous sa protection spéciale; il 
veut que les religieux do cet ordre, en quelque lieu 
qu'ils soient réunis, jouissent de toutes les garanties des 
vassaux immédiats. 11 ordonne qu'aucun homme, baron 
ou bouigcois, ne puisse entrer sur les, terres de Tab- 

1. Rpgisl. de Philipp.-Aug. Bibliolli. du roi, n" 9852. A f" 71. 
Ro Ann. <215. 

« * 
± r.ollecliuii dosordnniMiKM's du Louvre , t. XI, \u 7(04. 

5. tbid., I. XI , p. ôH. . 
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baye, pour y percevoir une redevance quelconque sous 
le prétexte de féodalité, de communes ou même de tour- 
nois. Les religieux doivent cire exempts de toute espèce 
de service militaire, môme pour un ^ief^ Voici raainte- 
naut une charte, sous le titre de convention entre le 
roi et I evôque de Pai is. Philippe s'y déclare Phomme 
de Pévcque au service de trois chevaliers pour le porter 
le jour de son intronisation dans la mélropolo, et tI 
s'oblige à un don de sols pour les cierges.' Il lui 
concède encore la faculté d'avoir dans le parvis de Notre- 
Dame un marchand de tout étal, boucher, tavernier, 
faiseur de hauberts, brodeur, Irétileur, etc. 2 ; enfin ii 
reconnaît la seigneurie absolue de l evrquo sur les halles 
des Champeaux et le bourg de Saint-tiermain. x 

D'autres actes Uxeut la juridiction civile et criminelle. 
Tout se décidait encore par les combals judiciaires; les 
champions entraient en lice, et l'adresse ou la force 
jugeaient du bon droit. Les barons , et chevaliers de 
race noble, se battaient ii la lance ou a l'épée; mais les 
vilains joûtaieut au bâton. Un mandement de Philippe 
adresséàla comtesse de Champagne, fixe la longueur du 
J»âton que le champion pouvait euïployer dans les com- 
bats. « Il ne sera pas plus long ni plus court que de (rois 
pieds \ » L ue ordonnance importante et qui s'est con- 
servée dans les vieilles coutumes de Normandie, déclare 
que, lorsque la femme meurt sans enfanis, tous les 
bious de la communauté appartiennent au mari, sauf 
les petils legs faits par elle avant son décès ^ (Jne autre 

1. Recueil des ordonnanees du Louvre , l. V, p. i<2, • 

2. Charlo de la nu lropole, conservée par dom |l<Vli'bicn, Ilisl. de 
Paris, t. I, p. 2ii3. Elle esl aussi en entier dans de Lamarre. Traiio 
de la Policé, l. I , p. uo. 

5. yuod eampiones non pu.iinant de CTlcro cnm baeulis qui evco 
danl lonsiiudiuem irium peduni. Recueil des ordunn., I. I, 1K53. 
' 4. Ordonnances du Louvre, l. I, p. 38. 
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charle fixo le douaire coulumier pour la ferame à la 
moitié lie la fortune du défunl Expulsés du domaiDe 
du roi, les Israélites y étaienl revenus, comme cela arri- 
vait toujours, moyennant rançon. Dès l'année 1210, il 
avail été convenu entre le roi et la comtesse de Cham- 
pagne qu'ils ne se preudraient pas mutuellement leurs 
juifs*. Une ordonnance plus générale fixa les limites * 
dans lesquelles devait avoir lieu le prêt à intérêt. - 
D'après ces dispositions, le juif ne pouvait prêter à ' 
chrétien qui n'unrait meubles, et qui vivrait du travail * 
do ses mains. L^isure était Gxée à deux deniers par 
livre chaque semaine, et ne pouvait se prolonger au- 
dela de l'année. Le juif ne devait avancer ses écus ni a 
moine, ni h chanoine, sans le consentement de l'abbé 
ou du chapitre. Il ne pouvait prendre en gage ni les 
ornements des églises, ni les vêtements ensanglantés 
on mouillés, ni la charrue du laboureur, ni le hié non 
vanné. Si le débiteur assignait ii la dette d'un juif un 
revenu lixe et certain, celui-ci ne pouvait demander 
Tusure. b moins qu'il ne fût troublé par Temprunleur 
dans la perception de ce revenu ; nu cas de violence, ce 
débiteur paierait l'amende au roi ; si un chevalier veut 
enj^ager ses armes, son cheval de bataille, l'escarboucle 
qu'il a rapportée de la Palestine, risraélile les pourra 

• prendre, et le roi n'aura point à se mêler de cette trans- 
action Ces principes sur l'usure furent sans doute 
inspirés au roi par le besoin d'argent : ils ne s'appli- 

. qnèrent pas seulement aux juifs, mais encore aux chré- 
tiens. Le roi renonça, en faveur des habitants de Caen, 
au droit de contiscation qui lui appartenait sur tous 

* • . 

\. BoaiiTtianoir, ch. 15, p. 55 ; Dcstonlaine, Conseil xxi , n. 5*. 
a. HruRM'l, De l'iisaso <|ps fiefs, I. 1,'p. 57!. 
X Duniinus rcx super lioc non se intromillcl. Collect. du Louvre, 
1. I , p. 35. , , 
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ceux qai se livraieni h Tusure, et sur leurs femmes ; le 
môme acte ajoute que le suzeraio Qu'aura pins le droit 
de donner des maris k leors filles et des tatears li leurs 
enranis , hors les cas préfus par les eoatniiNS en Nor- 
mandie'. 

Une législation exceptioiineUe subsistait toujours eu 
faveur des israisés. Le respect 4|u'hispirail le pèlerinage 

. k la Terre-Sainte exigeait un CM^pe de règles spécial 
appliqué aux ciievaliors partis pour la Palestine. L'ar- 
deur de ces voyages s'était étendue aux habitants des 
villes ; leur privilège fut réglé de la manière suivante : 

• f Aucun bourgeois ou vilain ne devra être imposé à la 
trille ta première année «p'il aura pris la crei« ; les 
croises encore sur leurs domaines ne sont pas exempls 
de Tostetde la clioTauchëe. Si le roi ordonne qu'une 
ville %uroira^ confingeot pour les batailles ^ .et que 
tes hsliManls p t éi èns ui s»toattheler|»«ir4le rui«ent> les 
croisés peérnMHfiêive' tiMéu'eBnme'lea antres ; s'ils pos* 
sèdent des terres soumises a la taille, ils seront égale- 
meitt taxés; toutes les charges municipales, clôtures de 
la vi^y' rontesy tponts ^sent aussi dana (es obligations 
des c rèiséi ; qnanl aux dalteè^eila commune^ ils sont 
tenus pour toutes- celles qui uni été -contractées avant ^ 
le pèlerinage. Si les baillis royaux arrêtent un croisé 
pour crime a la suite duquel il puisse perdre la vie ou 
un membre, régl^ ne po«rra.le réclamer dans sa ju- 
ridlcUoif; Quand lCTét deoMMiderfr quelque chose b une 
cité pour la subsistance do ses troupes, les croisés ne 
paieront rien dans la première année ; ils sont obligée 
decomparatire devant^ la cour de leur supérieur dans 
Tordre des fiefs po^r tout ce qui concerne les services 
féodaux; mais sMIs se prétendent surchargés, ils se 

1. R<>glsL de Pliili|ipr*Atts»$ie. Uw, ne %m. GoU 412, 

!!• as 
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}M)urvoiroiU devant l'évequô. Les corporations raar- 
cliandes recevaient en mùme temps des privilèges. Les 
boulangers de Ponloise avaient la permission de s'orga- 
niser en corps avec des magistrats et une juridiction. 
Tous ceux qui entraient dans cette association devaient 
offrira dîner aux autres, et payer une obole* ; de sem- 
blablescbartes étaient concédées aux bouchers d'Orléans, 
moyennant une redevance de sept deniers qu'ils don- 
naient au roi Afin de protéger les vignerons de ses 
domaines, Philippe défendit de transporter par eau sur' 
le cours des rivières, les vins de la Ga^œgne, de l'Anjou 
et du Poitou "*. 11 accorda le criage a perpétuité de toutes 
sortes de denrées a la hanse , ou compagnie de mar- 
chands de Paris , avec la basse justice sur le fait des 
marchandises , c'est-a-dire sur tontes les questions 
commerciales qui ne tenaient pas aux grands délits *. 
Knfin le roi réglait que pour la foire du landit \\ Saint- 
Denis, chaque marchand pouvait désigner sa place ^ y. 
lorsqu'elle n'avait pas été prise auparavant, et le prévôt 
était forcé de la lui donner avec toutes les dépendances. 

Tels sont les actes épars de la législation pendant la 
dernière période du règne de Philippe-Auguste. Ils 
n'offrent aucun caractère général, aucune pensée qu'on 
puisse résumer. Ce sont des faits isolés , curieux sans 
doute, mais dont on ne pourrait tirer des résultats sys- 
tématiques sans tomber dans l'arbitraire et dans de 
vagues conjectures. On sent que la vieillesse de ce règne 
approche ! 

1. Ordonnnnce du Louvre , l. XI , p. 308. 

2. Ordonnance du Louvre , t. XI , p. 510. 

5. Ordonnance du Louvre , l. XI, p. 317. , 

4. Ordonuancedu Louvr»', I. XI, p. 517. 

5. Churic de Saiiil-Drnis. Ftlibicii , lli-^l. do Paris,, -nix prciivcs, 
4i« ! arllç, p. î»3. ^ 
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Symptômes de la maladie du roi. — Comètes el prediclioiis. — Tcs- 
tanicnU — Réunion d'un parlcmeul à Paris. — Mort de Philippe- 
• AogMte. — Pompe (Vinèbre. Caraclirc du roi. — Jugement des 

- Lq pape.IimH^D». Ui. rôl Blcjwi roi 1^^. 

ftooie coUe yie de batailles fatigues ^vaieot afraiblî 
sou corps, de manière qu'il montait difficilenieiit a che- 

.vai, il ^^if.i9Wigé v^^^M^mA^M^mm^A^o^ 

avaU abaôdoiuié,toift^^ U 
Jreîne iegerburge éliut reveuue^ij^près Je lui, et ils ba- 
biliiicuL ensemble le château de Pacy-sur-Eure, oii 
Rigordi médecin et sou liistoriea, lui avait conseillé 
dç séjq^^^er pour réparer m foipoes affaiblies» Là, Pbi* 
lippe s'jfoçppait à bàlir des églises, a réparer des mo-^ 
nastères. Le cbrooiqueur de Saint-Denis admire cette 
grande piété qui ne cessait de gratilier les cellules bé- 
nies , de sous d'argeot, de mesures de i>lé ou de via* 
Plus de vingt Charles eontemporaiiies ooDtiebneDt des 
donations pienses*. Saint-Denis eut vingt arpents dç 

■ ■ 

t.' Là oolleçllon dès chartes de M. de Bréqnlgnf n*c8t point iin-' 

ptimée depuis i'antinc <2I4 jusqu'à If 'uiort de Plilllppc-Au^uslr ; 
clic exi.slo cependant en M>-:i. d.ms < nntltlrs de la BiblioUu'quc dti 
roi ; elir est aujourd'hui cuniiec ù U, Parde»»Ui>. .* ' - ' 
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vignes, \otrc-Damc de Paris, Saint-Geriuain-des-Piés. 
des redevances et des lerrcs royales ; en tous les mo- 
nastères, on priait pour la conservation de ce monarque. 

Philippe-Auguste était en effet tombe dans les accès . 
d'une fièvre quarte ; il était saisi, à divers intervalles, > 
d'un frisson niorlel, et frappé d'une sorte de paralysie. 
Gillon et le moine Uigord, ses médecins, qui ne le quit- 
taient pas, considéraient sa maladie comme très-dange- 
reuse. On consullait jour et nuit les livres d'Avicenne 
et des Arabes ; on faisait tout, a la fois des prières et des 
exorcismes; euliu . Philippe se lit Iransporler à Saint- 
Germain-en-Laye, demanda lui-mcme à dicter sa charte ^ 
testamentaire ; J'évôque Guérin prit la plume, et le roi, 
d'une faible voix, s'exprima en ces termes : • Au nom 
de la sainte et indivisible Trinité, Philippe, par la grâce 
de Dieu, roi des Français; sachez qu'au mois de sep- 
tembre 1222, gisant sur mon lit , et voulant pourvoir a 
ce qui nous touche, si la mort arrive, j'ai fait les dispo- 
sitions suivantes : Je veux que mes exécuteurs testamen- 
taires prennent, sur mon trésor, cinquante mille livres 
parisis (000,000 liv.) avec lesquelles ils feront, a leurdis- 
crétion , réparation des dommages que j*ai pu causer. 
Nous donnons aussi h notre bien méritante épouse, 
Ingerburge , dix mille livres parisis ( 1 20,000 liv. ) ; 
nous ;'urions voulu lui accorder davantage; mais nous 
nous sommes ainsi resircint , afin de pouvoir réparer 
tout ce que nous avons encore fait d'injuste. Nous lé- 
guons a notre fils Louis, premier né, cent mille livres 
parisis ( 1,200,000 liv. ) qu'il pourra employer à la 
défense du royaume de France, ou bien dans un pèleri- 
nage, si Dieu lui en inspire la pensée. Nous laissons a • 
J'abliaye que nous avons fait construire près le pont de 
Charenlon, et aux vingt chanoines qui s'y sont établis, 
une reutq de deux cent cinquante livres à prendre sur • 
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la prévôté de Paris, et de plus, dix mille livres pour y * • 
coDstruire une chapelle. Ensuite , nous léguons a Jean 
de Brieniie, roi de Jérusalem, trois mille marcs d'ar- ^ 
gent, et aux hospitaliers dix mille, ainsi qu'aux l^m- 
pliei*s ; et ces diverses sommes leur seront payées au 
premier passage d outre-mer. Nous destinons au même 
roi et aux mOmes ordres militaires cent cinquante mille 
marcs d'argent, alln qu'ils les emploient a entretenir 
trois cents chevaliers pendant trois ans , après que la 
trêve aura élé rompue avec les Sarrasins , et ces trois . 
cents chevaliers seront répartis entre le roi et les ordres • 
militaires. Nous léguons aux pauvres orphelins , aux 
veuves et aux lépreux , vingt et une mille livres parisis, 
qui seront distribuées par les mains de nos exécuteurs 
testamentaires. Nous laissons a notre second fils Phi- . 
lippe dix mille livres parisis, et a nos serviteurs deux 
mille. Nous donnons a l'abbaye de Saint-Denis, où nous 
élisons notre sépulture, tous nos joyaux garnis de pierres 
précieuses, nos croix d'or, a condition que, pour le salut 
de notre âme, tous les jours vingt moines célébreront la 
inesse. Ce leslament , nous le scellons de notre scel , en 
nous réservant cependant pleine puissance de le modi- 
lier, changer ; nous nommons comme nos exécuteurs 
testamentaires, Guarin, évéque de Senlis, Barthélémy 
De Royes, chancelier de France, elle sire Aymard, tré- . 
soricr du Temple. Tait l'an du Seigneur 1222, au mois 
de septembre , à Saint-Germain -en-Layc. — P. S. Nous 
donnons et laissons h THotel-Dieu de Paris une somme 
de vingt sous d'or par jour, destinée au service des 
pauvres, à prendre sur la prévôté de Paris ; ce que nous 
conOrmons de notre scci » 

1. Ce testament existe en original ; It est rapporte dans les Hist. de 
France de dom Brial , t. XVII , p. 114. 

38. 

». " • 
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. PMtjl|^ àurvéeiit qllé^ue temps éàdiiréi 6^ 
Mè^es yo^tél ; ir élttt rotooraé *a son ehâtéau de f «ej^- 

sur-Eure, lorsque se réunit a Paris un parleraent fé(f» 
dal^pour délibérer sur les aFfaires de la Terre-Sainte 
éfc la croisade des Albigeois ^ Le baronnage devait être 
emistdéraUé, te roi Jeèh de Brienne y implorer U 
eommisération desr barerns d'OecIdeaï po^r les affairas 
d'oulre-mer. Quoitiue bien fiiible encore, et perclus de 
ses membre^ y Philifïpe- Auguste, porté sur une litière, 
ie ttiieé >bàte; maris ses douleurs redôublèrent iellé- 
lÉAklI^II'^ db)!)^^^^ Mantes où il s'alita. 
$èn é^i)%M$t'l»r(]Riët ét ^ partfbefièîrr^ violente j 
il ex^îfîi dans le délire, et la chronique de Sainl-Denis 
rapporté liue, durant son agonie, il prononçait le nom 
|Pi||ièfl^, dè eëtb Agdès qti'U n'avait jamais oubliée , et 
iëâi^ femiTenir' Wait saAs'iAoîiteiëèiiftrrbné }k sés rëjfti- 
gnanccs pour Ingerburge. La preuse reine ne le quitta 
jpas, cependant, et se relira, après sa mort, daus un 
teonastète. Les chroniqueurs, avides dé mérveitléoïc , 
iie laissent point passer une si grande cloaTeiSfr sans ra- 
conter des pnMIctIofîè', dés ^if^ges et des tnii'acles.' 
Tîne comète paruT'cette année, crénne (chevelue) et 
grande, et Ton ne douta pas qu elle n'annonçât quelque 
sinistre événement ^; chose plus eïtraordinaire encore! 
le pape apprit lif'itttirt da toi ao même moment qd'elle 
le frappa, et tous les cardinaux en furent profondément 
attristés »:•■'■ ' _ " ■ 

« 

1. Co \)arlemeiit fut làTorable tui ooaOes de Touloiue ei aux 

Albigeois. 

9. a En ce Icmpb que la main de la murl pril le bon roi Phiiiitpe , 
une horiblc comt''(c apariil en Occident» et donna âigno de la niorl 
il*ua II grand prince. Gbrooi<|tte de SaiDl-]>ciiit, id «ài.>iaS3w 

S. Guillaume le Breloo, PbiUppéide, «haut IS, ialilule mtbÊfitrtx 
Qltoà'fapa icivU mortem régis per miraeutUm. 
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Tou4as le&cbroiii<]ues parleatde U 4ouUwr publiquq ; 
I» poè^ Ottillaune le Breton Qe>aianqtie p«$y dans sa- 
'tervedasftlque , de nous peindre les gémissements dos 

pères et les larmes des enfants; on dirait la descriplion 
des funérailles d Uector ou de i urnus» U n'y avait point 
en France/, comme en Angle^e» la aiq^ caqsiîque des 
moines mécontente ; 11 ne fol. «kmc peint faU d'épUaphe 

.sanglante comme a la n^ort de iUiGhar^et de. Jean, le 
corps du roi fut transporté a Saiut-Denis en jiraudc 
pompe ; on voyait ace fuuèl)re convoi, Je priucc Louis 
e^sqn frèr^i J^ -ff^içte de BoulogneyTei^^osr de leurs 
longs habits de deuil , leurs chevann d^ betaîM^ c^- 
Façonnés. Le lugubre cortège lut obligé de s'arrô^rsur 
la route ; et au lieu où le corps lut déposé on éleva une 

4çroU«i et, p^f la ^uite, une chapelle desservie par des 
Signes, h S^l^%(^)iP90f^ fut plus grande enicqre ; 

:le3 chanqffi^j^-avitiettt poiiit«é4 eublîés dans la charte 
léstaaienUÎre j el les joyaux qu'ils avaient reçus étaient 
e5j^^>pr^ de do^ze miile IÀvi;p^ ; aussi chaulèrent-iU 
k Ji*fliP« m M^ée^^btfrÀf^il.noc messe 

«éMÎ^^ ^ Bre- 

ton afsure même 'qfiHi 'se il des miracles laiir ecm tom- 
beau , comme sur celui de Cliarleuiagne'. 

C'est une do nos habitudes d'école de tra.Qer des por- 
li'ails» historiques. 11 n^estroi- ni pkinee dont il jae soit 
d*osage dequalîlier les actions et de juger la politique , 
et peu importent le siècle auquel ils apparliennent , les 
mœurs contemporaines^ la part que Lincnnstaute lor- 
tune a ette dans les merveilles ou dans les fautes d*un 
règne! 

-, Philippe Àu]£;uste nous parait tbut b fait de son siècle ; 

; i«.2lecrol.'pariijens. Apud Dubqis^ I. Il, p. S7f. 

a. GuiUauinc le Breton, cbiiD(12,. ■. ^ , 
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cVsl la valeur et la brulalilc clievaleresi|ues; Egidius de » 
Paris, en dédiant son plan d'éducation au prince Louis, 
lui rappelle que son père était plus violent que juste,*, 
plus sévère que miséricordieux , qu'il accablait ses vas- 
saux de services et d'aides, et qu'il aurait pu obtenir ' 
beaucoup de choses par la justice qu'il n'arrachait que. 
par la guerre et la cruauté *. Personne mieux que Phi-* 
lippe ne combattait a outrance, ne brisait une lance/ 
avec pins d'adresse. II était un des vaillants chevaliers 
de son temps. L'idée qui paraît le dominer est celle 
d'agrandir les terres de «on domaine, et ses droits sur 
ses vassaux ; c'était une préoccupation commune 'a tou9i« 
les seigneurs féodaux. Depuis le plus puissant baron 
jusqu'au dernier vassal , tous songeaient h augmenter 
leur manoir et h étendre leurs mauses productives. Pour 
Philippe, le raoiue liigord âii mùme qu' Auguste s\cni 
vient du moi auf/eo (j'augmente, j'accrois). Les moyens* 
|)ar lesquels le roi parxint îi son but furent souvent em-.; 
preints d'un caractère vio'ent et dissimulé. Il n'eut pas 
de plan arrêté , de pensées généreuses et politiques dans 
ses concessions aux communes et a la bourgeoisie;/ 
quelquefois les évêqucs et les seigneurs trouvent au-* 
près de lui pariialilé et gain de cause; quelquefois les 
bourgeois obtiennent une large protection ; il est impos-^. • 
sible de voir et de reconnaître nettement un caractère 
général et permanent dans cette législation. 

Certes, beaucoup de changements s'opérèrent sous son 
règne, la société marche largement; mais (juollo part' 
faul-il laisser au mouvement naturel de la civilisaliiui ; . 
quelle part faut-il faire h l'indueuce du prince? Il est 
des temps où les révolutions arrivent toutes seules, et 

1. Kgidiiis pnrisieiisis. Dom Brial , collccl. des Ilislorieus de 
France, l. XVI l , p. 391. 
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l'on fait liouiieur au gônie des hommes de ce qui se serait 
accompli sans eux comme avec eux. Ce qu il faut bien 
remarquer, c'est \c bonheur qui marqtia incessamment 
son gouvernement. Il occupa le trône pendant quarante 
années, et durant ce môme intervalle, Iroisou quatre 
générations disparurent dans les royaumes étrangers et 
dans les grands Uefs. Il pui donc pr4)liter de tous les 
troubles des successions , de loutes les faiblesses de mi- 
norité, en un mot des chances les plus varice^ du gou- 
vernement féodal. A côté d'une couronne pour ainsi 
dire immobile et continuée sur une mémo te te, passait 
une suite de princes et de grands vassaux avec des ca- 
ractères ttlifférenls , des passions diverses,' et qui ne 
pouvaient opposer que leur inconslanto fortune a Tam- 
bition fixe et dominante du snKenin. I.a conduite poli- 
Ijque de Philippe ne fut empreinte d'aucune loyauté; la 
captivité de lUchard est une ctroîle ot mesquine ven- 
geance. La violation des trailéi^-. l'invasion des terres 
d'un prince dans les fers , tout cela suppose de bien 
faibles notions des lois do l'honneur et des plus saints 
devoirs ; mais qu'on accuse moins le roi que sou siècle. 
Philippe était un prince jovial ^ aimant le viu et la 
bonne chère; il n'était pas insensible au charme des 
vers, l'oute sa passion était pour les armes et pour les 
femmes. Il préférait les loornois, les cours pléuières, 
où sa mine hardie , son adresse prodigieuse , lui atti- 
raient Ions les regards. On est toujours tenlé de [)ardon- 
ner bien des choses aux princes , mais on ne peut ou- 
blier les mauvais trailemenls que Philippe (it éprouver 
à sa femme Ingerburge; cette conduite domestique était 
peu digne d'un souverain. Des historiens ont vanté , a 
cette occasion , ses résistances h la cour de Kome. La 
circonstance était au moins mal choisie, et encore cette 
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résistance, pour une cause injuste, fut plus brutale que 
forte cl persévérante. La morale fut du côté du pape. 

Le caractère do Richard Cœur-de-Lion , qui parait sur 
la même scène , et comme en opposition a celui de Phi- 
lippe , nous semble plus grandiose, et rester dans les 
plus nobles proportions de Tbonneur et de la chevalerie. 
J^aime h suivre dans son pèlerinage à la Terre-Sainte ce 
caractère fou;iueox, cet impétueux courage , ce Cœur- 
de-Lion dont le souvenir sVsl perpétue en Orient comme 
une grande tradition ; quand le cheval d'un Sarrasin 
hésitait , ?1 était pîissé en proverbe de dire : « Êst-fee qtïc 
tu crains le roi Richard * ? i Aycc ces qualités brillantes 
de la chevaleHè, Richard en exagérait tous les défauts; 
il avait surtout celte insensït)ililc que donne l'habilude 
des batailles, cette teinte farouche qulmprime î'amour 
du carnage; son gbuvérnement fut lyrannîque et sif- 
perbe; rien ne pouvait résistera cette volonté de fer 
qui se manifestait par des violences. Quelque chose do- 
minait cependant ces fureurs, c'était l'avidité. Toujours 
dévoré par un insatiable besoin d'argent , il se permet- 
lait toute espèce d'exaction sur les feudataires ; rîen 
n'était respecté , ni les terres des barons , ni les biens 
des églises, ni les immunités des villes. La plupart des 
forêts furent réunie^ sôUs son règne au domaine, contre 
le droit et les chartes La reine Éîéonore, sa m ère-, 
adoucit un peu ses rigueurs. Ce fut une femme d'un 
caractère élevé , chez qui l'amour excessif des plaisirs 
n'absorbait pas les grands devoirs de la suzeraineté. Ses 
vassaux lui durent d'excellentes coutumes. La Guyenne, 

1. Le sire de Joinvi)lP retrouva telle ir.idilion lors <lc la croisade 
de snint Kouis en É^yple : « Cuidcs-lu , disaienl les Sarrasins, qu'y 
soil le roy Kichaid? » 

2. \o\ri ce qui .« i'io diJ sur la grande cliarle anglaise aux rlia|». 89, 
ûttci 31 de c» U<- liisloire. 
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les lioiumos d'Oleron , se souviiuoul longtemps de ses 
1)0118 privilèges % et le^ aavigaleurs in?o luèreut ses lois 
de la raer, un des plus anciens monuments de la juris- 
prudence nautique ^. ,^ 

lUchard était brusquement loyal , ami des plaisirs et 
surtout des troubadours. .\é dans le Poitou, d'une race 
essentiellement nationale en ces provinces, \\ avait pris 
le goût des vers inhérent aux familles méridionales. Le 
roi aimait les sirvcutcs, les chansons d'amour; il en 
faisait lui môme, qu'il se plaisait a lire et à répéter. 
C'est souvent dans cç,l.te jfmguc poétique qu'il excite ses 
' vassaux aux batailles, quil se plaint de leurs trahisons . 
ou de leur indifférence. De la tour où il est ciiplif , il 
adresse do tristes chants a sa dame et des reproches a 
ses barons. C'est, mi ^Je^^cs amis de science gaie,. .un de 
ses joyeux compagncii^f qui le dierche eu , toute terre. 
C'est par une cariçon que Blondcl reconnaît son suze- 
rain ; aussi le nom de Kichard brille-l-il sur le cata- 
logue des troubadours, ':omme dans la jace royale 
d'Angleterre. . . 

J^uel çpntraste que le caractère de Jean ! Jl ne possède 
aucune des vertus de cette époque, ni le noble courage 
du champ de bataille, ni cette poétique ardeur qui pous- 
sait la chevalerie dans toutes les hardies entreprises; c'est . 
une de ces. figures omJjrées qui semblent posées dans un . 
tableau pour faire ressortir la fermeté jct le coloris de^^^ 
principaux personnages. ^ , v.;,^^ r^. 

J'ai déjà parlé du pape Innocent 111, et ce nom est si 
grand dans le moyeu-âge, qu'on ae saurait trop le cou- 

1. T)o nombreuses concessions furenl failes aux hommes d'Oleron. 
Rimer, l. L 

2. Les lois d'Oleron onl Hv pour la navigalion de l'Océan méri- . 
dional ce (iiie le consul. ;l de lu wer a été poiir la Méditerranée. 
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lempler. Suzerain universel de toulc la chrétienté, il 
gouverna ce monde si plein de troubles avec une science, 
une habilelé i|ui manquaient aux rois de la terre. Que 
d'événements dont il fut le mobile et le régulateur! 
Quel immense gouvernement ne fut-il pas appelé a faire 
mouvoir ! Les querelles si vives et si grandes avec l'em- 
pire d'Allemagne, il les excite et en triomphe. Le roi de^ 
France veut un moment résister : il le frappe et le' 
dompte. L'Angleterre devient une vassalité du Saint- 
Siège ; son roi lui fait hommage comme a nn suzerain 
féodal. L'empire franc de Constantinople s'établit; le 
pontife dirige sa naissante organisation ; il soutient les ' 
colonies d'Orient par des levées d'argent et des croisades; 
il arrête les efforts dos Maures de l'Afrique et d'Espagne, 
débordés comme au temps de Charles Martel, et soulève 
contre eux l'Europe chrétienne. Sa parole est entendue 
sur tous les poinis du monde, en Prusse , en Hollande, 
et jusqu'au [oiul du Oanemark et de la Suède. Pas unej* 
question qu'on ne lui soumette; p;is une difOculté de** 
gouvernement, de religion ou de famille, quMI ne soit 
appelé h résoudre. Sa correspondance est un monument 
précieux sous le rapport historique; elle donne une 
haute idée de la science et de Pesprit du pontife*. Ton-' 
iefois bien des choses du moyen-âge, que Pon allribue 
à la force et a la puissance des caractères , tiennent à la 
situation des opinions , au siècle auquel les hommes 
appartiennent ; et, lorsque nous contemplons cette im-* 
mense inlluence des papes sur toute celle vaste société, 

I. La corrospoitdancp d'fnnocenl III a été publiée par Baluze . 
sous cv liirc : Innoceutii 111 episiolavum l'ibri uuderiw , coUectl à 
Siephauo italuzio. Paris, ï68î, 2 vol. iit-fol. MM. Bréqulgny »*l 
Laporlo^Diilhcil ont donné d'antres lettres inédites de ce pape, dans 
leur tenu* lit du Rorueil , sous ce titre : Diploinnîa rhnrtnr nd tes 
Frnurinr spertan fin. Var'xs, M9l,in'to\, 
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BOUS ilolift II ôiiiToits pin» qne jamais dans la néeesailé de. 
fMirler nm regards rar Tésprit les mcran de celle 

prnnde période que domine le règne de Philippe-Au- 
gusle. . . ' - • • • r . 

■ r * ^ , 

CHAPITBB XXÎtV. 

♦ -- . . 

f % . • * " . '» • ; ■ 
Carapière général des et Tiiif siAcIes. — liÉUe eiilro les forcei 
innlf^riollos v\ la l'orco nioralo, depuis la conqu(^te. — Or(içanisî>lion 
do r< :;lis('. — Hi( I .irrliio n'odnlo, — Marche de l'un et l'autre 
><ys»«^ini'. — DfnonihronH'nt des rorcfs de l'égîlse. — Propriété 
Içrr^oriale. — Lumières des clercs. — Ooyanccs des peuples. — 
Triomphe complet de l'église. — Révolution dans sa hiérarchie. 
'•^MRtanee.dti pape. — interdit, cxcommunicailon , dépotltion 

Je me suis allaclié, jnsqu'h présont, h peindre les 
évéaenients du Pègue.de Philippe- A u*îuste et les grandes 
isèiicft féodale» .qui nons fnâirèleiH res^it de eette 
épwià^^i aoc tAehe-pfas importanle reste k rempir* Aa 
niilien de ees failÉ épors, fjnellc a été la narehe de la 
civilisation ? Y a-t-ii rn , dans cette période, quelques- 
uns de CCS pUétiomèoes mttraai, de œs révolutions dont 
les ippfiséqiiences aient agi snr les progrès de la sodélé, 
sur Vjùvdré intellect oel des idées» sar les formes du gon-^ 
vernomeiiL et le caractère général des faits? Dans notre 
âge tout investigateur; ce grand côlé de Tliisloire doit 
Vivement 6xer Taltention. 

Le règne de Philtppe-Augusté touche à deax siècles, 
le xii* et le xiii", dont finfluence a été immense 
sur la civilisalion. Rien ne s'y est accompli, mais 
tout s* Y . est ieommena^ iN'ous jesserroQS trop soirveiii 
11. » 
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l'époque d'une révolulion dans les temps oîi elle appa-,.* 
raît par des sii^nes, visibles et des résultais achevée 
» • mais ces résultais sont préparés de longue main (juand 

^ ils éclatent. La société ne se raodilie pas en un jour ; , • 
quelques idées jetées d'abord se fortiûent par le cours 
des âges, et deviennent, pour une autre époque, le 
principe des événements qui la dominent. Ainsi la pe- • 
riode dont nous avons a résumer le caractère est a une 
haute importance ; elle Fut un leiups difficile d'épreuves 
et de combats entre des principes divers. Tout n'est 
encore nii'ébauché, mais il y a néanmoins teudauce a 
une modification dans rétat social. 

Depuis la conquête des barbares et leur établissement 
dans la Gaule romaine, une lulle s'était engagée entre 
deux éléments, la force malérielle et la force morale 
intelligente. L'une était apparue avec toute Kénergie du 
glaive ; c'étaient ces guerriers francs, ces vaillants eur 
valiisseurs se partageant les terres, devenues pour eux 
comme un campement miliiaire : Tautre force élait le 
clergé; il ava t conservé la tradition de lumières et dç 
science, parlait au, nom du ciel et langait, toutes sc^ . 
' foudres. Ce conllit entre 'Jes inllucnces si diverses dura 
depuis le vu'' siècle jusqu'au x*'. Les annales des Meror 
vinuiens et des Carlovingicns sont toutes remplies des 
querelles et dc3 enyahissonients respectifs di s {luçrriers 
sur les clercs, et des clercs sur les guerriers Les uns 
I agissaient par la saisie violente des terres ou des ri- 

! chesses des calliédrab s et des monastères; les autres se 

' vengeaient par des interdits et des excommunicalions. 

/ , Cependant, au sièc'e, le h;iomphe de l'église est 

pres(]ue complet. Après la U rreur vive, mais passagère, 

\. Vnvi ;'. «'t c):ii|arf/ mon travail sur Charlcihàfjne Vutjues 
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' oCèiSionnée {iarles pilleries des Normands, cette gtiiode 
fnstUdtion s*îéi^îi raffermip dans 'sa hîéràfcblè régulierè; 

v\W coiispi vait (1rs formes consacrées, un code écrit, des 
maximes invariables; elle poursuivait avec ordre et con- 
stance un but déterminé. féodalité guerrière, au 
contraire , n'était qu'un amas confus de forces morce- 
lées; î1 li'y avait aucune possîbîHfé dé ftonvoir pour un 
^ou^ernemelU sans pensée coniiiuine, résislant et obéis- 
saut tour a taur. Violent dans ses invasions, mais in- . 
certain dans ses desseins, il devait perdre la domination^ 
parce quH faut a cèlte-ci tout a la fdis'dtirée'èt persé- 
vérance. Quel ascendant poùvait'se conserver' le uaron 
•qui, la veille, avnit pillé le monastère, et le lendemain, 
prosterné au pied d^\vie châsse bénite / demandait ^ar- * 
don aux saintes reliiques de ses ^ândes offenses envers 
' Dieu, et accaWâît lésple^x riétus'à^of^^^ expia- 
lion de ses péchés*? Aussi , au siècle, le pouvoir 
éloit tout entier passé aux clercs; Téglise présentait une 
vasfe et cnmplôie organisation, agissant dans une mUme 

JÛiSSi leur juridiclioh des evécW's suffi'ngëntSj et chacun 
de ceux-ci avait une cathédrale et dè^ji enlises succursales; 
les m'oînes appàrténaient a ùne'tiierarcliie a part, et, 
presqiiè toujours afYNinchis du pouvoir de révôque , ils 
tenaîenl leurs (Iroîts, leurs réglés du pape, dont ils rc- 
coniKiissaieut ei délVntlaient la juridiction absolue. Mais 
c\c(jU(»s, chanoines et religienx doîlrés, tous étaient 
anitnés d'un commun esprit, le triomphe des idées reK<* 
gieuses ët des prérogàtives de l'église*. J . 

i. Le ^rantl rtcucil des chartes de Breqiiigny euulieiit la nulieo 
du plutiieurs iiiiUier!> de douaUons dc-s barons mux o^liMii, depuis \e 
vui«! aiéelc jus<|u'au xir, w t à IV. 

i. £11 consuUant l?s i^ciUs <Ii'« 'j|trincipaux irtcs de Têgliae du 

9 

H » ■ 

■ 
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' Prcs dc la luoidé da lorritoira. des Gaulas romaioe^ ' 

ypparleiioil an clergé des mpaaslcrcs uu tlcb culhédraleSy 
cl, h chaque iaclr.a^le,i évcciié op pt'e«i>yloij&^ çMli0i4 * 

inettaieiit de géiiératinHi i)n gc^éraiioi^ du ticrcs , mus 

qu'il lût permis de les aliéner, car il s'agissail de biens 
en inainraorie. CkaqnQi«glii>^ do noinbreii^^^iar 

lion de.Çj^M'iucipes du vj€?ux iegiameni et des droits de 
raocidii lei^ple, les elercs perce viiieut k dime <3n ua- 
^m^Èmviim 4ll ^i;^p^ Hn>;it^«i^l4Mç^ 

euclésiasliqtt^^^ A l'apjuoclie de loutes les récoltes , les 
déU^à^td^ la cathédrale^ ^c.f-^j[)d^i0i]LdMj^fe$ champs^ ' 
el f^%^)f^s\i)^ 4iM4ti' V.W ii4<l»4rr§i9pmiWirido4*bi^ . . 

niéiue des fleurs. , ; , , , - ^ ' . ' .r ' t 
A celle influ0ncoi<ïue donnent la terre et les richesses^ 
venai(ei^.SâiQÀ94|a.^)|es des lui^««?«lS .^ 

éparsde qiieiqu(>^iiiM,défig»nfe,..1i»lraéitioiiS(d6<lat v 
littérature sacrée ou prof£^n^ , s'étaient concentrés dansl 
les mains des clenQs;.pQ$|édant seuls, ou presque âûulai 
la focjoUé 4e Jiifii «a .d'écrire |. ils. «lainnt oécamiroi 
dans 'tous les casiels de< Franoe ; -depuh \é saieraia 
jusqu'aux plus petits vavasseurs, tous avaient leur clia^ 
pelain pour dresser leurs chartes , réciter, au *oin du 
vante foyer domestique , le broviairc on quolqii^ conte 

nioycii-âgc , on les voit animés d'une corinmiiir prubt c , le iridiiiplie 
<*l 1rs iniéréls ries monaslôrcs el des clercs. Voyez |'arliciili«Veiiienl 
sMitil Bernard , dans Tédition tic JUilbiJluii ; 2 vol. in-ft)l Paria, 1694. 
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et légende clievalerescjue, «lin d'égayer les longues soi- 
rées d'hiver. On les consultait dans les transactions de 
famille, pour les mutations de la propriété. Toutes les 
affaires de la vie privée se mêlaient alors à des. idées 
religieuses : la naissance d*un fils, son admission au 
noble corps do la chevalerie, ses vœux de pèlerinage , 
cl jusqu'à sa passion pour sa durae. Les croyances chré- 
tiennes , au moyon-Ago, offraient comme une \aslo 
légende dont tous les accidents étaient en perjiétuel i ap- 
port avec les faibles mortels ' . Sur la vaste Surface de la 
Gaule chrétienne s'élevaient des oratoires, ou des églises 
ornées par la piété. Chacune d'elles était ep^sacrée au 
culte d'un pation ; et si celte église avait le bonheur de 
posséder une sainte reliqup, on accourait en '|>èlerinage 
des plus lointaines contrées, on venait appeler son in- 
tervention pour la guérison des maladies ou des iulir- 
mités humaines. t)ans l'antique Rome, les jeiine^ filles 
invoquaient Vénus secourable aux amours; la matrone,- 
impatiente dans ses désirs, sacriliait le noir bélier pour 
retenir le jeune homme qui, couronné de.lleurs/ volait 
à do nouveaux ombrassements. Da nsié' "moyen -ag^ j' la 
Vierge , sainte Marthe ou sainte Madeleine^ étaient alors 
les divinités, secourables. On visitait leurs cellules 
bénites. Pas de chevalier, pas de noble dame qui, en 
quittant ces réduits sacrés, ne fil dresser quoique charte 
de donation en blé, vin ou terres, ne s ol)ligeàt à quelques 
redevances en l'honnn.Mir do la sainte. Sous ce rapport, 
leur inlîueuce était immense sur la population pieuse. 
Les peintures de l'enfer étaient multipliées dans les 
prones ou les sermons. C'étaient sans cesse des images 

I. Les Bollandistcs ronneiil cinqu3nlc<lrois volumes in-fol. (ils ittî 
sont pas achevés}. Mabilloii a relevé encore quelques ouiissiohs dans 
les Acta sancti ordinis sancti Benedicli» * . 

; ». 
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sensibles et luatérieiles (rafl'reiix lourmonts . el le pcui- 
ie«ii, pleiu d'effroi , aurait UouiK^ ses biens pour échap- 
• per b «lie étçroité de souffrance, r(^servéc b finipie 
Puis,. osaiUoo s'écarter des préceptes de l'eulise , des 
commandements «lu elb' preserivail? les foudres n'at- 
lendaient pas, pour tonner, les peines d'une aulre vie^ 
réveque avait le droit d'excnramtinication , d^inlerdit, 

> coutfe riiomme assez audacieux pour méconnaître les 
saintes eî4>ressions de la volouté divine. 

Ce.lf, iiiiujcnse puissance exercée par réj^lise, était 
i-amenëè a l'unité d'esprit pop Ui réunion fréquente des 
conciles. Tandis que Tautorilé terrHoriale naissait isolé- 
ment et dans uuo sorte d'individualité , sans se déter- 
miner par des règles précises et communes, lesévéijUes, 
les abbés, se rassemblaient, soil dans des conciles {géné- 
raux, soit ilans des concites particulms à chaque pro- 
vince ecclésiastique, et là ils délibéraient sur ce qu'il 
était plus convenable de faire, soit pour maintenir la 
pureté des doctrines, soil pour |>erpétuer l'autorité de - 
ré^ilise. Depuis io xii*" siècle jusqu'au xiii® siècle , la 
grande collection du père Labbe^ nous offre quatre 
conciles îiéiH'raux, oii tous lesévéques de la chrétienté 
furent réunis au nombre de plus de raille, et trois cents 
dix-sept conciles particuliers ou de province, dans les- 
quels les besoins des églises locales étaient examinés et 
décidés par les évêques el prélats du voisinafîe. Ces assem- 
blées fréquentes maintenaient les raj)ports, et faisaient de 
l'église un corps puissant touj(>urs aniuié du même esprit. 

• Tandis que les coutumes léodales, capricieuses dans 

1. Ils «4'iii|»1i)yaienl iiicino (|Uol(|U(>r(iis la lan^tio vulgaire pour 
Trupper plus vivrintMil rirnu^inaiioii du peuple. Hisl. Iluéraire de 
France, I, XVI, conliniin* par rinslilut. », 

•2. ï* l\ , X i XI, XM Us conciles de el de Latrau sont lei 
principales réunions rcclésiBsliqui s de celle <^poquc, , ^^li. .vi» 

»• 
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leurs principes, toutes barbares dans lénr exéeutîWf»;'- 
hMlaienl confi6(»s qu'a la raénioire des hommes et chan- 
geaient selon les volontés mobiles des sires châtelains , ^ 
quelquefois mOme de clocher a clocher, l'église avait un 
code de lois écrites , des canons s\ir tous les actes de la 

. Wo'publique où privée. La souveraio^é territoriale 
n'ài^ait que des juridict'fons incertaines , des tribunanx 
«ms suite, sans hiérarchie, sans formes de procédure. 
L'église avait un oixlrc juri'liclionnel fixé, pour toutes 

. les phases variées d'une poursuite régulière. Combinant 
• les principes du code Théodasieft et Jusilnlen, elle leur 
avait emprunté l'oraanisalion des tribunaux, les idées 
d'appel, et fous ces ressorts que les lois romaines avaient 
multipliés; par d'adroites extensions, presïjue tous les 
cas ressortissaient a la juridiction ecclésiîistique'. S'a- 
gissail-il d'une cause de mariage? Tcglise l'évoquait 
comme touchant au sacrement ; s'agissait-il d'un ser- 
ment? elle révoqiiail également comme un acte de foi ; 
enfin s'élevait-il une question de mineur? on la discu- 
tait devant la cour ecelésiaslique , parce que rorphelin 

' était sans défense et qu'il avait besoin de protection. A 
la lin du xi« siècle, l'église était devenue la source uni- 
que de la vie sociale. C'était d'elle que tout émanait ; 
ordre moral et intellectuel, puissance active et régulière, 
source rationnelle des lois de la juridiction, rien n'exis- 
tait au dehors que des forces brutales et morcelées , qui 
ne pouvaient opposer une résistance longue et décisive, 
et s'Iiumiliaient presque aussitôt qu'elles se révoltaient 
contre une autorité sacrée aux yeux de tous. 

1 1. Fleury atraildavec une science el une imparlialil»' remarquable 
l'étal des juridiclions ccclésiasliques depuis le xe jusqu'au xie siècle. 
Voyez son quatrième Discours sur I hisloire ecclésiastique. Comparez 
avec son Histoire du Droit français et son Histoire ecclésiastique, 
liv. 80, no 46, el liv. 82, no 47. . • • . 
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L'égUfie*^ aiiiài e» pesMoiim^ toute rinOaonce ma» 
' réie sûr Ja sooiélé y fit eHe«inéi»e sa propre réfQluUoD« 
Depuis la predicatii(»>d« lèris^Dismê josq 

X* siècle, elle avait formé une scjite de république fé- 
, dëcalive; chaque clergé de localiics reconnaissait bien . 
. ri'aulorîjké spirituelle do papesov ressemble de Tégliee 
, ctirétieniie ; ttâis oeile9«iifQi»àUe arvatl ses limileiB Jvte 

daifê des règles écrites^ Oo oonsu^laii avec respect les 
décision^ de l'évêque de Rome ; mais les conc i!es, seule 
¥érilable<€spiasâDii>deréglise, donoaieoL des lois, pros- ' ^ 
eoîvniûilii^È^Di^à^ eijsrgéJocaLajjEMil ^ • 

sa ppopre.lÂéfaeoUreMfÉ kiéiri^tio^ 
S'agissait^il deiléposer un évcquc, do juger des clercs? 
c'était ie fionuilo: prûYiDcial as^sembié qui décidait sur 

nrml ? lés papesiiÀoaUiirttit q«*ils ^xprimaibol a iai > 

seuls l'église du Christ , et que, successeurs de saint 
Pierre, ils étaient de véri(abif}& monarques spirituels - 
qjQADiett a«ait places. sor la* lerre. Cirégoire VIi^. tôte 
. pnissanla ei kaote, posa le premier la dielatiirè.de l'é- 
glise *. L'église prit alors un caractère roonaroliique, et 
toute la puissance se concentra dans rauloritéd'un seul. 
Le clergé lerritorial perdit sei^ privilèges le pape dé- 
^%pasa de son propreclief la^/çlercs et les évêqnes, modifia 
Tordre de jaridlolioO' , brisa l'antique liicrarcbie des 
métropoles , et, connue poui achever sou ouvrage, il 
établit et protégea spécialement un corps du clergé eu, 
dehors de la juridiction des évoques territoriaux, pàns 
les* premiers joors du di^îstiaDisme; il s*éu^^ formé 

I. Vofex mon ffiigiie»,Cape(, U III. 

a. Voj^ Jm épUfét'd'liuiociNit 111 » U II ^ pv 154 , eiHv f i épliM ' 

l 
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ilaus le sein de l église des associations d'Iiomines picuXj 
ijui, a rimitalion des sectal-eurs de Uylliagore.ét dos Essé^r 

'nions, avaient choisi la solilnde |>our se livrer îi h con- 
templation et à la prière. Ces associations'de moines ou 

.de solitaires s'étaient répandues parlout où le christia- 
nisme sVtait annoncé, dans la l^alestine^ la Qrèce,idans 
les Gaules, où elles se mnlliplièrent au milieu des inva- 
sions des ])arl)ares. Ils avaient hàli des cellules, délriclié 
des terres et pris une haute importance. Prq^que tous 
les monastères suivaient la rogle de saint Henoll. Les 
reliques dont ils étaient dépositaires, laTepulalion de 
piélé, les talents remarquables des ahhés,*atliraient sur 
eux les dons de terres, de riches revenus, et une lucra- 
tive vénération . Dans l'origine , tous ces éiahlissemenls 
religieux s étaient placés ^ous la seule autorité et dans 
la juridiction du clergé territorial, de Tevèque cKocé- 
sain, ou du métropolitain*. Mais, a cause de leurs mé- 
rites pieux et de la sainteté de leur vie, lej^ papes les 
exemptèrent de cette dépendance ; ils tiurenl innnédia- 
teroent ressortir de Tautorité (le Borne,- «de sorte qu'à 
côté du cleriîé national, attaché h des localités par dos 
circonscriptions lixes. et qui par conséquent pouvait 
opposer son corps fédératifh U\ dictature morale des 
papes, se forma une milice cléricale et dévouée qui ne 
connut d'autres supérieurs que les papes et ne dut au- 
cune ohéissance \\ l'évéque et même au métropolitain*, 
lin esprit de jalousie naquit entre ces deux fractions du 
clergé, celui des cathédalcs et celui des monastères : 

I. Presque tous les moiiaslères ne dêpeiKlaiciil pas du clergé Icr- 
rilorial ; ce privilé;^e ré.sullait ou de la bulle f^éiiérale (|ul Tondail 
l*oidre , ou d'une charle spéciale accord(^e à une comimiiiaulé pour 
son inérile parliculier. 

"2, Voyez Pluqucl, Uict. des liérésie!», l. I , Discours préliminaire, 
siècle, p. 252. 



• • • 

♦ * * ■ * 

raiitorilé de Rome ayanl tiiompté , le dei*^ raoMst*- 
q«e conquit une haute imporlûttee dans la hiérardiic 

dans 9és C()iiï8tiiàtir)nl»iét''W¥nfta^ "mie éoHé i*6^i^||iw- 

bliqùe, en TiTié véritable monaroliie , s'opéra depais 
Tavénenient de Grégoire VU jusqu'au p(>n(itieat d'In^r 
iioi^l^-llf.yEjesf'irkiteH 'd f^plse0))at vinrent tpe 

pape deviwt msV èt vi$ît>le of^aJWè- ic'»t¥g«sèV'8»« 
régulateur moral ; et eonime alors elle éiait la source 
< ipûqii&i40:4(ulijpont(wi%'«le ioufe*iitlfkiencey il en ré- ' 

iifiîvér«ltor.sitil'4f^ pf^upli^^'^tl^ lf<^ ifirM^^l^lëM. 

Elle se maniOest^ d'iurc» nlanitHo éclalanl^ dans fa pé- 
riode que BOUS venons d'indiquer. La roV^nt*^ ^^Mieriière 
H 4«Fri(Unislie' isâbi t «l^diMâ^td" > tétt^e' k) n d^u iie 

d«vanHç«'isv6qw»lH«i«t>li; èrrffe^éiîoîrtf VW«ftrtf.le pre- 
mier papcipfUi élal)iit In dorlrine que les princes n'éiaicHL 
que des évécpues auu icmporely dé|>capdagts de lUnue, 

tien lie'ees prânc^ipes fM-ininÉMe ^l Mfb«»y«flt<r«^^ 

les mains de ses successeurs. Philippe l*"^, roi de Fraiiee, 
^ avait répudié iierthe^ sa légitime épouse, pour vivre 
èwc Berlbra^, immt^4% camte d'Âi^otf. Après quel« 
^net lëgèns al'iniilHiis'adaiOttlIivin, ^IHmmii'I] lam';les 
%nàtf% 4e l'eteooifmittfeatiaii «eontre le ml, 'àë^ les 
sujets du serment de ^idélité^ Le roi des Francs fut 
oi>li^n de subir ies lois du |H>iiiife. Doe «emblabie bu- 

\. Dans le conciii" de rici iiioiil t u I09i «ni fOMr; , lo lut'HH* us 
lequi'l la oi oi.s.:il • fui jwcciu c coiilre les Sarrasins. ( Ko;/. . mon 
HuaaesCiihci:,' ^ ' • ' • ^ 
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miliatioa aUjjjljlit l ciu^reur Ueini IV. Grégoire VU^. 
s'étaitr veiigé d'ttO€ faiblo^i momeiUauce ré^islance de 
Pemperetir Henri II; Urbain suivit le nu^me système; , 
mais on «Joil placer le coiuplcmeut absolu décolle puis-^, 
sauce [onuidablo au lun^ yonlilical d'inuoceal lit, qui*, 
em l) rasse e ii ^{ riy i d e pa r lie le rc^^i e de iii pp e - A u g u sle ^ 
Nous avons vu ceUe haute intelligence .t)x<ppmmuuier.|^j 
roi, meilre l'inlerdit sur le ioyuume, îîe.'pcocl.ainer su-rs, 
zerain de l'Ai^gleterre, délier leç sujets d» .*eK»ient de^ 
fidélité, leuter eniiu eH^a^po^plU: tji>M»^ iwt<f«t)d'u,uq 
monarcliic u^lv^^^seUe-l^li Vuuno-j J» :- Isiom ioof 6h)^t>'i 
Des rois, cette in il uenoe descend auxuftcnpleajpihi 
prand nionvemenl populaire se manifesle-b-il c'est 
toujours sons la main du souverain poniife. An \\^ siè- 
clCy l'Enrope s'ébranle a la voa d^Urbain II pour courir 
dans la Palestine délivrer; le tombeau de JésusîCln isl : 
le papo régularise , cet, eniliousiasme de la multitude et 
en dirige l'acliou. Des bulles accordent dis privilèges, 
aux croisésy les eKMupU iU <.le leurs dt lU s comme l'au- 
rait ifait une ijiuridiel.ion lai(|ue. Des règlements sur La 
police de^ propriélésy sur la paix publuiue sont dressés 
par la puissance poulilicalo, aizissant seule , sans elrei 
arrêtée par aucune autre inlcrvenlion. lanlot c'est vers » 
rorienl que les pontii'es dirigent ces expéditions, tantôt 
c'est vers in-'spaane: puis ils en disposent pour conqnérir 
l'Auî^lelerre, et dompter le-î Albiiieois; les populalions ' 
féodales du moyen-àiie semblent être devenues des sujets 
dévoués et obéissanls a la dictature des papes. Spectacle 
curieux! ces pontifes, qui ne sont pas maîires de la mul-; 
titnde turbulente de Kome avt^ ses Iribuns et ses con- 
suls, dominent ainsi b>ules les nations chrétiennes ; c'est 
que dans le forum leur pouvoir était innnéJiat et pour 
ainsi dire uialériel, et qu'une puissance religieuse ne 



• • . . ^ É • 
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peut cl ne doit être que morale; lorsqu'elle $\')baisse 
jusqu^à la le'rre, elle en contracte toutes les fragilités! * 
Les papes disposaient encore des ricliesses de rKuroj)e ' 
chrétienne; le clergé était le plus opulent propriétaire;' , 
des renies, des revenus immenses, alimentaient l'aisance* 
des clianoines et des religieux reclus. Lorsque le pontife 
le trouvait convenable, il liinçait une bulle pour opérer 
une levée de deniers sur les biens du clergé*. Tantôt . 
elle élait d'un vingtième, (anlôtd'un dixième; le pape ^ 
en donnait ^application ; quelquefois même, il la cédait . 
aux rois pour les engager dans quelques entreprises \. 
utiles a la suprématie du Saint-Siège. Au pontifo appar- 
tenait aussi, a cette époque, le droit de régler la disci- 
pline, et «de corriger les mœurs du clergé. II disposait' 
des sièges épiscopaux , décidait en dernier ressort, sur ^ 
tous les cas qui tenaient à la juridiction ecclésiastique. ^ 
lin loulp cause ou pouvait appeler au pape, et cette in- ' ' 
vocation de la toute-puissance romaine suspendait les * . 
sentences laïques et des cours cléricales. Lorsqu'il en- 
voyait un légat dans une province, tout le pouvoir de la 
juridiclion du clergé régulier se trouvait suspendu ; le 
légat seul convoquait les assemblées, soulevait les popu- •* 
lalions, commandait aux princes : c'était le pontife lui-" 
mtine armé. die toutes ses violences. Ainsi, a la (in du 
XI* siècle; la société s'élait soumise a l'église, et l'église 
s'était personnifiée dans le pa|)e. Il ne faut donc pas 
sVlonner de cet immense pouvoir qu'exerçait le pontife 
dans cette période ; il était dans les opinions et dans les 
mœurs! Puissante dictature destinée à faire sortir du 
cliaus la société du moyen-age. 

\. \ v f»aiu' mômo disposail «juclquefois , de son propre cher, des 
préU'iidcs ot des caiioiiicals. EpsL Innoc. 111, l. Il|tp. 954. ' 
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i^«Wlld9 It piiiB)ttÉeV'«éiM*é|(lkW<«t dés papes. — Progrès des 
, éUidei pnÊfm.r^m9^m\BÊ^^ j^quevcei. - Hété- 
sies rationnelles. — MysUcisme. — AbailariV. - GUberl de la 
Porrée. - Influertcie dtt tiàlVèVéllés silir les dcMitrines de i^ï^gltie. 
— Science du droit. — NaisKliice^sIvHdleliM.Mles oppoiéat 
à la hiérarchie ecclésiastique. — Résistance organisée contre 
l'église. — Querelles des bourgeois et <ics évéqucs. — Des rois . 
contre les papes. Premières idét« d'une réforme. — Prévoyance 
.4w,pape^,— Ofdw.dçfrprecbwrsu r- li^i^Uon. Aé«uiUts* 

pape, était pMTfiSNM Ir^'pNs liant rtode dVnergio 
' et de splendeur. Cependant dos causes lointaines d'op- 
ppsitlon tentaient de ) af£aiiiiip.* ir arrive 4)uerqiti}foi8 
^tt;una autorité i9éio0mlÉ9nmewmt mié& Ie8')it>pa- 

fltipara- 

VMit; mais aile enfeMè deiissim sein des gerraes de 
décadence qui se développent avec le temps ; telle était 
la papauté b la (in du xi« siècfe. Les poufifes eommaiir 
liaient encoDa en mal|M feudm-éclaiiient a 
iii^MlMioaîi; iB«Î9 oiie9éfi6deftiito contemporains, les 
proçffèsde ceHafneBliTstitutions rivales, devaient amener 
Taffaiblissement inévilabic de la dictature. Le principe 
de l*église était Tautorité; toute sa science se renfémiâit 
dans l'étude des livres salais et dans les inierprétatfîms 
presque oHOcietles des conciles et des pontifes. Les chré- 
tiens devaient foi aux commandements des canons,, 
coranie I bomme lige a son seigneur, et ceci, sans^xa* 

ïï» * 30 
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men de motifs, saos apprécier les rcsulials de sou ubus> 

Dam ta péttode liu xr aa xii^ s^de » les éludes de 
rMprft iTagfandlrettfr; les ciianoMrito 8*élai^t iwdti* 
plM^dan» \m Hbltothèques d)es calliédrales et de^ OM* 

nastères; ils ne contenaient pas seulement les traditioos 
de régfise, les livras fiMUx dooi l'étude était un devoir 

> 

sophes de l'antiquité, des poètes gracieux, lk>mère, Vir- 
gile. Tibi>14e) Catuile, eliarniaieut los lou^ momeato de 
laf MHilié^tiiNraiM»^ èFImagmaÉicii 

la foi dans ces conU mplations philosopliiques où i^esprit 
s'exerçait avec quelque kidépendauce.^ ites. ét/Êàm 
rlèuse^'^vatenl^ prig; aie^^iriHidii eiltijatay'y paiyDl^aa 
ekff^fîalli^éliiaiKitiiP alècteit to«Ui»ginB>dlfp^ta>i<l»là 
Grèce et de Ronie étaient fafnîlièpes a loube cette géné- 
ration savante ; les femmes elies-uiêmes s'appliquaient 
k cetté pénible instructioa ; de jeiUMs tilles fréquetttaiuoiii 
le»éoole9'd«'laMK*MM»t «I Miit90^mtfig]»à'ma,comt.: 
pofne qtti ébiMài'^ U^m^n dœtoiinb 'Fas «a^lîfié ' 
de piété; d'bistoire ou de philosophie^ écrit à cette 
époque, ne moulce l-étiide familière' des ancieua^ 
ou ïùù 06 tconTa sans eesae des cilatiqos de Jiivéoal ^ 
d*Arialole, de Vkgîle, de X«c«iB,etd*6Fid««.ué& 
sur lesquels se portait cet esprit iiivcstij^ateur étaient 
empreints d'un double caractcre ; U s uns offraient ua 
large système de pUilosopbie eu dehor^^ des doctrines 
chrétieDoes ; lés autres une gractewe foylltolegie qfHj 
' rimaginalioD des poêles avait embellie* L^èspiii, en. 
étudiant les systèmes raliouuels d'iVrislole et de i'Iatou^ 
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pouvait largement entrer dans une sérje de raisonne- 
*inenls en dehors de la foi. L'instruclion s écartait ainsi 
de la source unique dont elle émanait naifuère exclusi- 
vement, c'est-a-dire des do^nies relij;ieux. Il y avait dans 
^4ïeUe impulsion nouvelle un certain danger pour l'église, 
•^att il pouvait se former a coté d'elle, daus un avenir 
plusoumoiiw^oihlain, un ensemble de doctrines philo- 
..«ophi(jues, un corps de croyances et de raisonnements 
'/distincts de ceux qu elle ouseignait comme des ai licles 
de foi. j'hr 

Une première couiè|uence fut produite par l'apparié 

• tion de ces enseignements , je veux parler des iR^résies ; . 
■iion point encore de celles qui lurent, tentées sur une 
•rélormation morale des habitudes du clergé , mais ces 
tristes et fatales erreurs qui vinrent, soit d une subtili- 
sation des textes sacrés, soit d'une application des théo- 
ries philosophiques d^Vrisloie ou des anciens aux 
•xlogn^es purs du catholicisme * ; telles furent les doc- 

. trines d'Abailard , de Gilbert de la Porrée*. l*as une 

• <• 

seule de ioups opinions, condajuuée eoiumeuue er<reur^ 
: qui ne soit un emprunt fait aux subtilités d'Arislote ou 

aux principes de sa Iogi<|ue, Ce sont toujiuii's les idées 
w «le la substance des chos es , des intelligences des uom- 
..bres, des rapports des cires entre eux ; pour s en con- 

Taincre, il n*est qua voir le grand ouvrage de Jean 

1. Le nombre (riiôri'su's est ln^s-roiisi(!éraMc dans le xiii^ sircle ; 
Mes plus célèbres sont celles «les Sladin.ns, dont les doclrines se rap- 
prochaienl des .\Janicl)éens ; les Kralricoiles, qui annonçaient le 
règne de l'espril; les Flagellans fini , oulrc leurs pratiques bi/arres 
el acétiques, croyaicnl (}iie les la ques pouvaient ordonner et tratjs- 
inetlre TEsprit-Saint ; les Apostoliques, qui réduisaient le ehrislia- 
^nisme «u| seul principe de charité. Plui|uel, Dicl. des Hérésies, 
Discours prélitninaire. 

2. Sur les <loctriiirs de ces deux philosopUrs , voy. rillsU littéraire 
de France , par les BénédicLi t. \il , p. iVi cl &uiv. 
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Sarisbury, évûgue de Chartres *, où tout semble calqué, 
pour aiosi dire, sur la philosophie des anciens. Ces 
tentatives d'une investigation en dehors des idées ecclé- 
siastiques n'étaient pas sans doute parfaites; mais, en 
créant une instruction dont la source était étrangère à 
l'église, elles préparaient une grande révolution intel- 
lectuelle ; car iorsqu umo instruction étrangère aux 
dogmes calholiques lut établie, il fallut nécessairement 
un corps de savants qui se chargeât de la mettre en 
action ; ce fut la, sans doute, Torigine de l'université; 
je ne veux point dire que Tuniversité, des son origine , 
rompit avec les principes de la foi et de raulorilé, mais 
les conséquences de cette institution n'en furent pas 
moins grandes; car l'université n'entrant pas nécessai- 
rement dans la hiérarchie cléricale^, résultant en quel- 
que sorte d'un principe mixte et combiné , s'écarta en 
plusieurs circonstances des intérêts de la grande hiérar- 
chie catholique sous la main du pape; elle lit dominer 
certaines idées que l'église eût proscrites pour se con- 
server dans toute la force du système de suprémalie 
qu'elle avait proclamé. Antérieurement îi cette époque, 
toute science venait de l'église dans l'ordre qu'elle avait 
établi; les universités se placèrent en dehors , et , pour 
ainsi dire, dans un système mitoyen entre l'autorité 
civile et Tautorité ecclésiastique ^. 

En rotnfie temps, la découverte du droit romain porta 
un coup non moins profond a la Juridiction ecclésias- 
tique. Jusqu'alors les tribunaux des clercs avaient tout 
envahi. S'agissait-il, comme on l'a dit, d'une ques- 

. ■ . • ' ' » 

. 1. Histoire littéraire de France par les Bénédictins , t. XIV, p. 89, 
"2. Crevler, llisl. de rtnivcrsité de Paris, t. 1 , p. 3T6 et -ISO ; t. Il, 
79, 380, 290. Presque toutes les dissidenees avec les dogmes purs et 
exclusirs de l'église catholique sortirent de runiversilé. 
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tiou de veuves, de mineurs, de sermeiU, de mariage 
réglise intervenait sous divers prétextes de proteclioii 
et d'intérêts religieux. La juridiction laïque était réduite 
aux cas Irès-restreints des discussions féodales. La dé- 
couverte des compilations romaines fil naître dans l'état 
une autre classe de personnes imbues des idées de deux 
puissances et d'une souveraineté civile înâépeiidantc 
des clercs L'étude des Pandectes agrandit le cercle 
des principes de la jurisprudence parmi les laïques. Ils 
n'avaient pu, jusqu'alors, opposer aux canons de l'église 
écrits , et renfermant des décisions iur'pfescjue ïo'us 'fes 
cas de la vie civile, que des couluiiiés farbares, souvent 
conservées dans la mémoire des vieillards, laissant tout 
à la force et an sort aveugle ; il n'était donc pas é(ou7 
nant que la juridiction ecclésiastique se fût agrandie; 
mais lorsque lé système plus large et plus élevé des 
Pandectes eut été découvert, une autre révolution s'oj)ér3; 
les codes des empereurs furent la source ou l'on puisa 
pour la décision des questions d'intérêt public ou pri- 
vé *. Il y avait dans ces grands monuments de la civi- 
lisation romaine quelques-uns de ces principes généraux 
qui élevaient l'esprit vers les nobles régions de la philo- 
sophie ; les lois des Césars , les sages avis des juriscon- 
sultes furent préférés aux décisions Ihéologiqucs dt»s 
conciles ou des canous; les Pandectes devinrent l'objet 
d'une étude spéciale; des chaires furent créées pour 
l'enseignement du code et des institutes. Dès ce moment 

\. Aussi les |»apes s'opposèrcnl-ils do touic leur force à ces éludes : 
Firmllor iulcrdicîrnus el slricliiis inliiliemus ne Pnrisiis scii nlils 
locis vicinis, quisquam doccre vel audire jus civile présumai. Dulle 
d llonorius 111 , ann. 1218. Dans les Décrrlales de Grég., Ilv. t, 
lit. 7r% , ch. 28. < 

4.' Les Handcctes furent d'abord expliquées à Paris: puis II y cul 
des chaires à lUonlpellier, Orléans, Angers. Doni Vuissôlc , HisU df 
la Langue-doc, liv. ïXTi, n. 71. ^ . 
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la juridiction cléricale fui reslmiil^ ; les rois établireet 
. un autre mode de procéder, uu système judiciaire de 
prévols-buiUis , iudcpcndaul de toute iniiueuce reli- 
gieuse; dans les localités les coiilumes furent écrites, 
el les villes, ies seigneurs, eureni des magistrats dont 
rintérôt se trouva en opposition avec la juridiction clé- 
ricale ^ Cette rivalité dura jus(|u'au triomphe complet 
de la juridiction laïque. Les progrès opiTés dans les 
sciences, faibles encore, tendaient néanmoins au même 
but réi»aiM)ipalion ôè la {>ensée et de Taffaiblisse- 
• ment du pouv(ûr do l'église, l/inlelliiîence et la c(mi- / 
I araison de-t faits nuisent toujours au principe d'auto- 
rité. Toute découverte dans Tordre intellectuel, comme 
dans Tordre pliysi(|ue, est incompatible avec lu foi qui 
commanjje de croire el d'adorer. Je no veux point pré- 
senter les XII*' et xni' siècles comme des époc] nos de 
grandes nouveautés et, par conséquent, d'une rébellion • 
audacieuse au catliolicisme; mais des faits nombreux, 
comme nous aurons bientôt occasion de le dire, furent 
constatés; la physique, l'astronomie, fa navigation, 
ohtinrent quelques progrès, et tout cela lit entrer dans 
la société des besoins, des idées nouvelles, el préparait 
ainsi une grande révolution. 

•V Si , dans Tordre intellectuel , noue passons au gou- 
Ternement politique, a Taction matérielle sur la société, 
nous trouvons en tous points des résistances qui se mul- 
liplient pour sN)pposer a ce gouvernement ecclésiasti- 
que, dont nous avons retracé le caractère. Cet esprit se 
manifeste, tout a la fois, dans les masses et chez les 
rois. Les xii" et xiif siècles sont remplis de ces vives 

I 

I. GrosIey, Recherches sur le rlroil français, p. 123; Pasf|iiier, 
Rechcrclies, liv. ix ; él l'cxcellcnl ouvrage de M. <lc Savigni , sur le 
droit roiiiU'it dans le nioyen-^gc, . .. ^ 
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querelles entre ies cvè(|ues et les bourgeois se dispuiaiH . 
pour les cités la jundiciioa ol le pouvoir. Dans les temps 
autérieurs on trouve robcissancc passive parmi le |>eu- 
plc; le pape n'a qu'à parler pour soulever l'Europe eu 
armes; dans cette ère qui commence, ses volontés m 
trouvent plus cette prompte et eulUousiaste obéissance . . , 
que l'église était habituée a obtenir. La foule prél'ère 
ses raagistratii élus , ses maires , s(is capilouls, a la ju- 
ridiction de l'évtiquc j les remontraniîes des papes soot 
quel(|uefoi6 écoutées - mais elles ue sont pas lougleipps! 
obéies. Les rois, à leur tour, suivent ce mouvement 
Jes esprits. Les papes avaient si haulomenl et si impé- 
rativement couimaiidé aux suzerains, que ceux-ci ne 
relardèrent point Id résistance dès qu'elle fut possible et 
populaire. Déjà quelques leulaliTus avaient éié faites 
par rhilippe-AugusUî et mémo par Jean d'Angleterre, 
mais une opposition lorle n'élait pas encore dans les 
Oi>inions ; ils iurejat obligés de céder. 11 ne faut jamais 
perdre do vue, ravine aii moyen-âge, l'action toute puisr 
sanic des masses; elles dominent les volontés; aussi 
lorsque leur esprit se modilia l'autoriié des rois trouva 
des appuis; et, \i la lin du .\m^ siècle, les couronnes 
purent suivre une résistance systématique coiUre la cour 
df) Home. C'est au règne de saint Louis qu'un peut pla^- 
cer le résultai accompli de la séparation du gouverne- 
ment civil d'avec celui de l église. Alors les juriscon- 
sultcîi posèrent nettement les premières maximes qui - 
servirent depuis de fondement ii la Pragmatique-Sanc- 
tion Ainsi, l'église ne fut plus le principe de toute 

' ^'1. Recueil des oriJoiinances , l. I, p. 97. Les iillrnnioiilains oui 
voulu nier l'aullienlicilé d'un acte où se Irouvenl ces expressions : 

. Len exacL'wns intolérables delà cour de Rome. Mais son aulbenlicilé 
a éle éloquemmenl prouvée par Bossuct, Def. eecics. liallicau. , 
liv. XI, ch. 9. , , ..... , . 
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chose j la tin de tout gouvernemcot , la base absolue de 
la société* Il se fonna*, k ses côtés » une aàtré aoaf 
ueté régulière, avec ses lois et son ièstitotion propre; 

La royaulc territoriale ne proscrivit point ^ sans doute, 
les règles et les prescriptions religieuses ; mais elle ue. 
fut pl^s une soccors^Ie de Home. C'est au douzième 
siècle que les prenoiers germes 9e tontes ces modifict^; 
tions sociales ruréiit jetés ; ils éclatèrent plus tard vio- 
lemment, parce qu'ils étaient dans les idées populaires. 

. Le cierge eut ini s opposer auelque temps a ce grand 
mpuYement d^ o^yiion^/ si , par la sévérité, de m 
masda^jii e(ifi sur le peuplé le noblè^ ascendant 

de la verlu. Il y a dans le spectacle des macérations et 
des jeûnes de la vie monacale, quelque chose de surna- 
turel qui frappe la foufie. Le sacrifice des jonlssancès 
actnelles poiir eoniquérir de célestes récoinpensés e^ 
une sorte de respect, car èltes supposent Mltmn'd^éne 
trempe plus forlc ; la vie du désert des premiers céno- 
bites chrétiens avait contribué ii fonder le puissant 
ascendant des ordres monàstiqués; mais aux xi' ei. 
XII* siècles, toutes ces traditions de vertu s'étaient 
effacées; les richesses des monastères, leurs nombreux 
revenus, qijti s^'accrotssaicnt chaque année par des dona- 
tions pieuses , avaient introduit tout le inxe et toutes 
lès jouissances de la vie parmi les heureux reclus.' 
1^ tables de*Ctteaux et de Olairveaux rivalisaient avec 
les somptueux repas des rois et des plus riches barons*. 

Cette licence de mœurs , qui caractérisait surtout les 
cbanblnes et le elergé libre, n était pas de nature à leur 
coaserver «n aicendant populaire ; aussi évé^^^ mot* 

^ '^ .<■,: , 1 • . . . . ' >" ■• ■« ... ,■ i ; ; • ■ 

t. Jacqoet de VHrf a ftltûnublêaii'irop renîbfiiAÏ poàr a*étéé 
pM on peu eitgéré , des mcRurir'du clergé à ceUe époim.e. ttblofn; 
Orient.» p. 090. 
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nés et clercs, coinmencèrenl-ils, dès lo xii' siècle, d'être 
Kobjet de censures violentes, et (jui trouvèrent des 
échos dans la multitude, ce qui est une preuve évidente 
qu'ils perdaient de leur crédit, et que Topinion les me- 
naçait déjà d'une grande réforme. Les poésies des trou- 
vères et des troubadours, si populaires, si répandues , 
leur reprochaient sans cesse leurs l ieliesses, leur luxe 
et leur débauche* ; les rois s'en plaimi aient tout haut 

II*'''" ' 

dans leur cour, et Ton a vu quels étaient les desseins 
de la ligue do Bouvine par rapportaux e^lis(is. 

Ainsi une reforme morale piii aissait une chose inévi- 
table pour le cler;:é, car elle était duns les esprits; sa 
position s'affaiblissait chaque jour, et, quoique de fait 
encore en possession d*un immense ascendant, la force 
morale l'abandonnait. La réforme était tellement un 
besoin, qu'elle éclatait même dans ce siècle; l'hérésie 
des Albigeois ne fut, à vrai d^re, qu'une lenlalive un 
peu prématurée d*une réformation ; a côté des opinions 
mystiques empruntées aux systèmes des manichéens et 
des gnostiques, cette hérésie tendait U réduire l'église à 
sa simplicité primitive ; plus de luxe d'habits, plus de 
culte des saints, plus de ces pompes cléricales qui frap- 
paient l'imagination. C'était la vie primitive des diacres 
et des néophytes, les austérilés des cénobites, qu'elle 
cherchait h ramener dans le seiu de la grande commu- 
nauté chrétienne. Elle repoussait toutes les hiérarchies 
empruntées h Tordre civil, toutes les distinctions en de- 

■ i. C'csl dans l'objel «le faire connailre celle liberlé d'opinion, que 
j'ai 80UVCIU rapporlc les cliaiils des Irouvères cl des iroubadoiirs; on 
a dil que ces moniimenls donnaient souvent des fails faux, des 
détails supposés; mais je ne les ai jamais rapportés comme docu- 
ments pour prouver un fait, mais comme monuments propres à 
nous faire connailre l'étal des opinions contemporaines; il est évi- 
dent qu'il y a dans ces joyeuses salires une couleur de l'époque, 
une vérité locale qu'on ne retrouve pas toujours dans la chronique. 
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hors des idées religieuses. Or, les papes étaient trop su- 
périeurs à leur époqjie pour 00 point comprendre les 
dangers qui les menaçaient si ces nouveautés allaient a 
leur but ; aussi un sysièmo de résistance fut or^'anisé 
pour s'opposera ce progros des forces nées en dehors 
du cutholicisuie. L'égli^se seulit la nécessité de faire dans 
son sein sa propre réforme , et de ramener à la pureté ■ 
des mœurs les clercs téméraires qui s'en écartaient. Tous 
les canons des conciles liénéraux et provinciaux con- 
lienneut sur ce sujet des dispositions sévères ; ils lixent 
. Theure des repas, la composition des mets, ce que 
chaque relifricux pourra mauf^er et boire, le temps du" 
lever et du coucher; ils exciient \\ la ferveur et h la 
prière par des commandenienis exprès et des indul- 
jjences ; ils menacent les évôques de déposition , et les 
clercs de ces peines de discipline si inilexibles au moyen- 
âge ; en un mot, les canons présentent un code complet 
de morale. Toute la correspondance des papes, les 
lettres encyclicines ou parliculières, s'occupent de cetle 
réformai ion des munjrs du clergé. Au xji*' siècle, presque 
tous les mouasières, les corporations canoniques, re- 
çurent des règles nouvelles ou s'imposè^rent des devoirs . 
plus impérieux de morale et de religion. A la voix de 
saint Bernard, aux exhortations des évôques et des pon- 
tifes zélés pour la cause de Téglise , on se précipita dans 
les austérités les plus ardentes, les plus sévères. 

Les premières lentaiivos failes en dehors de l'église 
pour lutter contre sa suprématie avaient donc éveillé la 
sollicitude ponlilicale. Le pape songea dès lors k s'assu- 
ter des auxiliaires nouveaux, alin d'arrêter ce mouve- 
ment de la société. On peut considérer comme une 
création destinée à s'opposer aux esprils novateurs 
rinslilution de l'ordre de§ prêcheurs ou de§ prédica- 
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leurs, et celte formidable inquisition , large et lort 
moyen de gonvernenienl. Dans riiistoirc , tout pouvoir 
menacé recourt a ces deux moyens : la police , qui sur- 
vaille et pénètre ; la répression , qui châtie et comprimcf: 
I/ordre des prêcheurs fut institué par saint i)omini(|ue, 
Son but était le maintien, la propa<zation de la foi et la 
défense du Sain!-Sié;ie. L'n(?v milice totijours prt^te par- 
courait la chrétienté, et, sans se soumettre à d'aulrc 
-autorité qu à celle des pape-i, prCchait l'obéissance h 
l'église. Bientôt elle lut armée du terrible pouvoir 
d'instruire et d'enquérir contre les hérétiques, sorte de 
rebelles au pouvoir. Tous les ennemis de l'éjïlise furent 
compris dans la proscription jj;énérale , ainsi que les 
nonvenutés qui la menaciiient. L'inquisition fnt{rarnie 
puissante de rantorilé; elle^ châtia la* rébellion aux 
idées et aux formes de la dictature pontificale Peut- 
être faut-il aussi ranimer dans les prévoyances des papes 
poui' s'opposer a co îçrand mouvement social qui niena- 
yait leur pouvoir la protection accordée aux ordres reli=- 
gicux et chevaleresques cyii s établirent 11 roccasion des 
croisades contre les intidéles. Les papes virent dans ces 
associations empreintes d'un double caractère . dans 
celte milice (out h h fois religieuse et guerrière, des 
défenseurs toujours prêts à soutenir le catholicisme 
contre les forces de la terre. Mais, lorsque l'opinion se 
modifie, les institutions entées sur des idées vieillies 
manquent leur objet, et tournent souvent contre leur 

but. Chacun connaît le procès des Templiers^ et Ton sait. 
• • • 

4. Lo pùro Toiiron , en disculanl les tomps où l'itujiiisiiiDn fnl 
proci««»in'"nl (''lahlic, croit que cctio inslilulioii est puslcriom»' à 
Pierre <le Osicliiaii cl à Saint-Domiiu(|iie, « quoique, dit-il, ces deux 
saints pcrs()iut.i:;es fussent bieudij^nes, par leurs vertus , d excrcer 
et «riiislitiirr \in si nugu-ile uiiiiistère. w Tnuron , liv. i ,cli. (i, p. 38, 
4i. \oy. Flcury, llis'. ecdésiasl. , I. XXIX, n. 57, liv. xxs, no 40. 
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que ces moînes-cbevdiers ivaienl saîvi eax-iàémes le 
lorrenl des nouveautés. Les papes , au lieu de trouver 

en eux des déreuseurs, furent obligés de sévir contre la 
corruption de leurs mœurs et la perversité de leurs 
opinioos bcréiiques*. 

Pour nous résumer, les pro^^rès de la papauté allèrent 
toujours s'accroissant jusqu'au xii* siècle. Le pape fut 
alors la source de toute autorité. A partir de cette 
époque, sa puissance décline. Un nouveau gouverne- 
ment, des idées nouvelles se substituent aux principee 
purement religieux. C'est ceUc société, reposant sur des 
élcmenls rajeunis, mais qui s*y montrent encore a peine^ 
que nous allons saisir cl prendre à sa naissance. 

' t ' . - '» p« U »i ".n If l n i Kinj xi n I I f. 

CHAriTRE XXXVII. 



Pi oi^rès de la socit'U' civile et polili(|iie. — Esprit d'association. — 
cités. ~ Fédérations. ^ Caractères distinctir^ des diverses 
' oommiiiM. — VlUti«d*llalle. i- De la LmiettCHtoe.'-: De Friaif. 
-r De Flandre. — B^Angleierre. — . Cotnpagoies de .bourgeoisie. 
> — Levée des impôts.- — IntervenUoQ,d<» eoVnâiHnes dans la forme 
" iénèrhle du' gouv^memepL Eéslsianee i la tour dè ftome. 
ftapporisde la lèbdalilé et du pouvoir royale — Éla^ de la soafeM 
politique à la fin- du xAie slèple. 

One aggrégatiofi d'hommes ne peut Vivre sans un 
pHncit>e de gouvernement. Trois éléments agirent dé 

I. L*esceUenl travail de M. Baraouard sur les Templiers n*a pas 

cnlijVomoHl juslifiè do l'hérésie cet ordre miiilalre ot reHgieux ; ai 
l.i «lissrr !ntinii de M. de Hnmmer ofTpi*du désordre dans les idérs, 
SI olk* f<i pxa{;éréc dans les conséciin-nces , il y a du savoir v\ ime 
iM»nnr.i^s:m( f* fnrCailc de relie lilialion des doclrines ptiilosopliiques 
et iléréjiquesqiii , de l*église primitive, sont arrivées au nioyen-à^e. 
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concert au moyen ûgc. non pas d'un poids égal, niais ' 
ils intervinrent chacun dans la sphère d*influeuce qui" 
leur était propre : 1*^ la royauté, cherchant a s'émanci- 
per de tout ce qui pouvait la gêner dans sa marche ; 
2® les barons opposant iine résistance continuelle à cette* 
usurpation de la suzeraineté; ô° enûn , la bourgeoisie, 
dont l'action est encore peu décisive , mais qui, par sa . 
nouveauté, mérite d'occuper la ])remière et la plus " • 
large place. 

' L'émancipation des communes ne fut que la recon- 
naissance d*un fait : Taccroissemçnt d'importance et desi 
richesses de la classe intermédiaire. Tanl que les vilains 
étaient demeurés dispersés sur le territoire morcelé de 
la féodalité, ils ne pouvaient obtenir ni gouvernement 
spécial, ni représentation politique. Le seigneur exerçait, 
sur eux toute espèce d'autorité ; il en disposait comme 
de gens attachés à la glèbe. Dans le midi des Gaules, les 
institutions romaines avaient assuré aux citoyens des 
grandes cités échappées * aux invasions germaniques, 
une participation au gouvernement municipal ; mais , . 
au nord , ces mêmes privilèges n'existaient pas. La. 
conquete#avait presque effacé les traces de la vieille, 
administration de Tempire*. Tout y fut nouveau, et 
l'action des masses s'y manifesta par une vivè et'grande 
explosion. La classe intermédiaire sortit de son étal de 
servitude parun effort général et spontané. Uncfoisquela ' 
liberté se fut proclamée comme un fait, force fut bien de* 
la reconnaître comme un droit, et de Ik ces chartes mul- 
tipliées de concessions qui remplissent les xif et xiii* 
siècles. L'esprit d'association fut le principe de toutes 
ces larges innovations ai^prolit de l'indépendance bour- 

\. J o//. mon Charlcmaqne , l. !• .. 
.* 2. Voyez rinlroduclioii à o»lle liisloiro , ch.ip. i. ; * .* 

II. - SI * 
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gooisp. Il s'ôtrndil a toiifo rooniond'fiOTnmf^s ; enr, lors- 
qu'il u existe pas de gouvernement protecteur , il faut 
bien que les lndmd«s /pirarronênt à k«rr>«Ai0^ 
n'est qtt'en agglomeriint>1efir8. forces poar la\<ÉNfste 

commune qu'ils peuvent ol)lenir îa paisible jonissntiCB 
fie leurs droits. Tout fut corporation dans le moyeu âge ; 

dons f organisation des citi^s. Tontes flnKl^s, ponrlMI 

dire, sur un même plan, elles offraient un large système 
de lil>ertés locales: ' v^'-^^^^^ ?^^ v V . 

..':13iîâlidaiï^ jpafàîsse^ AâMii^^iifcrr fés qndtre fonoél 
. ifaîlÀlcipaleis qàUftrtént adoptées, dans rrtaîie, la 
Frtncc; la Flandre et l'Angleterre. Toalefois, elles 
'tftironl plÉTS aux accidents dé localités, aux caractères 
dmrs; vernemenCs &?ee lesquels eHes se trou^ 
taient en rapport , qQ% fesprit de leur éréatton ; parl^ > ' 
tont-cel esprit fut le même, parce qu'H éiait inspiré 
par un semblable besoin. Les superficies seules furent . 
nuancées et mobiles. Le système mniïicipal se con->* 
ferrit., en ttaffe , en yérftabte goifVemement répuMI^ 
caln. Les commîmes dè Lombardie nomment lenrs ma- 
pislrals par une élection, tantc^t aristocratique, le plus • 
souvent populaire ; elles ne dépendent d'aucan pouvoir 
snpérîënr. Leâ évéqnes % tes comtes , refnperenr^ pré* 
tendent bien h qnelqnes droits dans Fadmînistnftfdn éë 
la cité; mais bnir intervention s'affaiblit insensiblement 
et se perd. Les villes . traitent entre elles, s'affilient 
comme des états et des sonrerainetés indépendantes^^ 
stgnenrdes trail^etdes confédérations. Elles ne diffèrent 

i. Mlirninri a nMrac^* avec .«a consc|pncp ol «on «^riidilion nccoii- 
UiiiuTS rorii;ii!i' vl la Torino de* 4*<os iiiiiiiicipaliii-s repiililicainos au 
moyen dgc. Aniiq. lui. incdil iV, dtoierU l*; A.."!*, et Aiin., . 

t. Yilt àX. 

> 
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eu rien de ces républiques de l'auliquiU', de celte ligue 
acliéeune, si renommée dans les derniers temps de la' 
Grèce. Les municipes de la Lani^ue-doc sont constitués 
d'après le même modèle. Avec quelle ardeur les bour- 
geois défendaient leurs privilèges! Y avail-il espérance 
de se proclamer souveraineté absolue, les bourgeois, 
n'bésilèrent jamais. Marseille; Montpellier, Toulouse, 
Arles, se déclarèrent plusieurs lois républi(|uos dans le 
moyen âge et soutinrent leur lière indépendance. De 
là, peut-être, cette liaine que nous retrouvons toujours 
entre les bourgéois et les évoques, entre les magistrats 
municipaux et les comtes. Dans toutes les cités libres il 
se passait peu de siècles , sans être marqués par une 
révolte contre le seigneur laïque ou ecclésiastique qui 
babitait la ville liaule. Dans l'espace de cinquante ans,' 
les bourgeois d'Avignon donnèrent la mort a uu de leurs 
vicomtes et a deux de leurs prélats. Dans les communes 
de france le principe municipal n'était pas aussi large, 
mais les bourgeois possédaient néanmoins tous les pri* 
vilégesde l'iudépendance. L'élection de leurs magistrats 
était consacrée par toutes les cliartes communales ; le roi, 
le seigneur, ou leurs ol'ticiers, n'intervenaient point dans 
CCS réunionsjiqui se faisaient le plus souvent au son des 
cloches, sur la place publique, et auxquelles prenaient 
part tous les citoyens habitants de la ville'. Les magis- 
trats, une fois élus, avaient le droit de police locale, la 
manutention des deniers communs, le soin d'entretenir 
les fossés, les murailles, les chaînes, les ponts et les 
roules. Les cités avaient une milice a elles, une juri- 
diction indépendante de la juridiction royale, et contiée 
a leurs maires et éche\ius. Mais ce qui les disiingu iil 

I 

1. CcUo forme Tul C(>inpl(''lPi»icnl t lian}J!ro i)«r Louis XI, connue 
un le verra Uaus Touvragc que nous prcparuii» bur ce rr^ne. 
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des républiques d'ilalie et des muoicipes de la Langue- 
doc, c'est que toutes ou presque toutes n'avaient pu 
secouer la dépendance du roi, des comtes ou des évêques • 
• dont elles reconnaissaient l'autorilé supérieure et la 
. souveraineté. Les seigneurs de la Langue-doc faisaient 
des conventions avec les bourgeois, traitaient avec eux 
• comme avec un pouvoir égal et une cité presque étran- 
j gère. Le roi et les comtes de France rendaient des or- 
donnances pour les communes, comme s'il se fût agi de , ' * 
sujets. Les villes de Flandre étaient régiespar une sorte de 
système fédéralif, fondé sur les relations commerciales *. 
Ces grandes cités, les plus opulentes et les plus impor- 
tanles du moyen âge, étaient dévouées à Jour comte, 
mais les privilèges municipaux étaient à leurs yeux d'an 
si haut intérêt, qu'elles ne souffraient pas que les gon- ^ 
fanons féodaux pussent s'approcher des murailles sans 
Texpresse permission des bourgeois. Quelquefois ceux- 
ci refusaient Feutrée de leur ville a leur seigneur même. 
Le seul droit qu^il eût, c'était d'établir un châtelain et 
des hommes d'armes dans le caslel qui défendait les 
hauteurs de la cité. Les citoyens s'obligeaient a leur 
fournir les vivres nécessaires, et ils ajoutaient un don 
annuel au comte pour garantir les franchises dont ils 
jouissaient. Les bourgeois faisaient des traités de com- 
merce, donnaient des saufs-conduits, des chartes de 
protection. Mais leur active indépendance se dirigeait 
particulièrement vers le négoce qui embrassait alors le - 
monde connu *. Les droits des cités d'Angleterre se raô- 

1. Consultez sur le commerce des villes de Flandre, les Annales 
du Commerce par Macptierson , t. I , p. 270. Bruges seule conlenall 
3î»,000 maisons. . . • - 

2. 11 n'existe pas d'ouvrage complet siir l'état des cités indépeh- 
. danlesdc la Flandre ; cependant ce serait un beau et ulile travail. 

A chaque instant on les voit intervenir dans l'histoire politique et 
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laient, coramc dans les communes de France, au système 
féodal. La conquête était toute récente, et les vassaux 
militaires avaient conservé leurs hautaines prétentions • 
sur les classes bourgeoises. Aussi les privilèges muni- 
cipaux étaient-ils tous empreints du régime des ûefs. 
Les immunités des villes se trouvaient comprises dans, 
les droils reconnus aux vassaux par le roi Jean, et les . 
communes étaient appelées au parlement pour le vote 
des aides et subsides. 

Jamais système de libertés locales ne fut plus large' 
et plus complet que celui des communes du moyen 
âge : élections des magistrats, police municipale, levée' 
de deniers et de milice, franchise individuelle , droit- 
des citoyens de n'être jamais distraits de leur juge na- 
turel, tout ce qui peut en un mol constituer la plus 
haute indépendance politique. Au sein de ces cités elles- 
mêmes, tout était encore corporation et agrégation' 
libre. Chaque métier, chaque iudnstrie avait un en-i 
semble de lois qui lui était propre, des chartes de pri-^ 
viléges, sa magistrature. Les gantiers, faiseurs de liau- * 
berts, les bouchers, drapiers, tameliers (boulangers), > 
toutes les autres professions, se gloritiaient de leurs 
bannières, de leur garde, de leur prévôt , comme la ^ 
ville et les barons eux-mêmes. Cétait dans ces cités, au ' 
sein de ces corporations, que se concentraient depuis 
plus d'un siècle toutes les richesses commerciales. Les • 
barons et seigneurs étaient possesseurs du sol ; mais, ♦ 
dédaignant toute occcupation qui n'avait pas rapport ' 
aux nobles batailles, ils laissaient aux bourgeois des* 
villes le soin de pourvoir au luxe de leur cour plénière 
et de leurs castels. De la résultait que tout le numé- 

« 

commerciale du moyen âge. Meyer., Annal. |^and., a un peu trop 
le lerrc à terre de la chronique. . . ^ •• • 



raire, les sous d'or, les irdovauces ri'guliôres allaioiil 
s'absorber chez les bourj^eois, donnaiil en échange leurs 
laiues lissues, de riches veleuienls de soie ou de velours, 
les bons hauberts , les gants de peau , les fortes épées 
ou les casques tout rehiisaiils d'acier, et ces cimiers 
élevés qui laisaieiit l'orgueil des barons et des chevaliers 
dans une mciée. Les châtelains féodaux élaieul prodi- 
gues; les bourgeois, au conlraire, passaient pour très- 
avares; ils amassaient force deniers, et presque lonjours 
la petite tourelle atleuaute a la maison, signe de bour- 
geoisie, avait son trésor; ce que les chevaliers eussent 
bien voulu piller, si les magistrats des villes'n'y avaient 
mis bon ordre, en défendant l'enlrée des portes à tout 
homme armé qui n'était pas de la commune. 
' L'importance nouvelle de la bourgeoisie, cet ascen- 
dant qudlc acquérait par ses larges immunités, et par 
ses richesses surtout, devaient toi ou lard appeler son 
intervention dans le système général de la société , où 
n'étaient apparus, jus(|u'alors, que deux éléments : la 
souveraineté royale et le pouvoir féodal, et, au-dessus 
d'eux, l'autorité toute puissante de l'église. Dès que, 
dans une société, quelque irrégulière qu'elle soit, une 
force nouvelle se présente, elle doit trouver sa repré- 
sentation, et, si ou ne la lui donne pas, elle la prend. 
Les bourgeois avaient acquis le droit de communes, et, 
lorsque ainsi organisés, il s'agit plus tard do solliciter 
des subsides, et de faire des règlements généraux pour 
tous, ils durent y participer, car c'était principalement 
à eux que les deniers étaient demandés et que les lois 
seraient appliquées. Le système des impots, au moyen 
âge, était lixe au prolit de la couronne. Im certain cas, 
aides des vassaux pouvaioni être requises; les autres 
subsides devaionlTlre consentis par les barons comme 
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un sacrilico deiuaiidc a la propiiélô inclividiicllo. laut 
(jue les baroDs subirenl seuls ces levées de deniers exlra- 
ordinaires, seuls aussi ils furent consullos. Mais lorsque 
les richesses, échappant de leurs mains, vinrent se con- 
cenlrer dans celles des bourgeois, et qu'ils ne purent 
plus offrir que leur vieille épée et leurs grands chevaux 
de bataille, il fallut bien alors s'adresser aux cités pour 
requérir les aides qu'on ne trouvait plus dans la haute 
féodalité des barons*. C'était une véritable demande 
de deniers qu'il fallait faire aux bourgeois,'et, dès lors, 
l'usage et le droit vinrent les appeler a y consentir, soit 
par une nouvelle stipulation individuelle, soit par une 
assemblée générale, dans laquelle dos représentants des 
communautés devraient adhérer aux demandes faites 
par le suzerain. Or, de là devait naître un jour tout le 
système représentatif. Ceux qui étaient convoqués pour 
voter un sabside devaient s'informer à quelle fin il était 
demandé , s'il serait loyalement et économiquement 
employé. Tout Tensenible du gouvernement tombait 
ainsi sous rexamcn des assemblées, dont Fobjet spécial 
était cej)endant un aide de deniers ^, La grande charte 
anglaise comprit implicitement tons ces privilèges des 
coinmunes, successivement développés, a mesure que 
le système s'assit sur des bases nationales et régulières. 
L'appel des bourgeois dans les assemblées nationales 

fl. La premii^re inlervcnlion dcscomnmncs dans le gouvcriieiitenl 
dalc de rannêe. IJoulainvilliers, IIisl.de l'ancien gouvernt'- 
nirnl de Franco, l. II, p. 20. Le féodal écrivain la fait même re- 
monter à lus, mais il rv'appuie ce fail sur aucune autorité contem- 
poraine. 

2. Quelconque octroi ou aydc qu'ils feissent, ils eussent bonne 
raonnoye , et eslabli scion l'advis des trois étals. Colicct. des ordon- 
nances du 1-onvFc , t. m, p. lit. L'hisloirc des élalî-généranx pous 
le roi Jean est une preuve do cet enipiéletncnt successif des coni- 
niunos sur loul le système du nouvernemenl, . 
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nuisit a la puissance des barons. 11 y eut une forle riva- 
lité établie enire les divers corps qui composaient la 
représentation nationale, et, comme dans l'origine, la 
pensée des rois était de se débarrasser de l'influence 

. fatigante des barons et des clercs, ils cherchèrent uu , 
appui dans les fidèles communes. Aussi Topposilion 
changea-t-elle absolument de place. Elle s'élait jus- , 
qu'alors fait eulendre dans la parole sacrée des clercs; 
elle s'était montrée par l'intervenlion armée et féoddie 
des barons. L'opposition de Téglise avait consisté dans . 
ces sermons de morale, dans ces représentations violentes 
ou paternelles, que les papes et les abbés avaient adressés '- 
aux rois. Quant aux barons, c'était une force militaire; 
capricieuse, qu'il fallait détruire avec violence, l'armet 
en tête, la lance au poing. Lorsque les bourgeois furent 

• appelés a donner leurs ai les et subsides, une nouvelle 
forme s^établit ; Topposition prit sa source dans un se- 
cours d'argent dont il fallait discuter la nécessité et , * 
surveiller l'emploi Dès que la bourgeoisie fut éman- . • 

] ciliée, elle eut ses doléances et ses plaintes, les repré- 
sentants des communes demandaient leur liberté, la , 
paisible possession de leur avoir, la discussion de leurs | 
* intérêts. • 
Si les communes prenaient ainsi des formes régu- 
lières, et une représentation générale dans les parle- 
■ ments politiques, la féodalité chercbait a s'ofganiser 
elle-même, et a opposer un corps de règles écrites et po- • 
silives a ce nouveau pouvoir sur lequel les rois devaient 
s'appuyer dans l'avenir , pour détruire les forces des 

1. H Celui a bien faille d'yeux, dil Pusquicr, qui ne voil que le 
roturier fui exprès adjoulé , contre l'ancien ordre de France , à . 
' cette assemblée <aux élals-sénéraux] , non pour autre raison sinon 
que c'cstoit celui sur lequel dévoient principalement tomber tous les 
raix et charges. » Pasquicr, Recherches sur la France, liv. ii , ch. 5* 

< 
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barons. La féodalité n'offrait, du an xi** siècle, qu'un 
amas confus de coutumes gravées dans la mémoire des ' 
vieux barons et des hommes d'armes expérimentés ; tout " . 
ce qu'on s'efforçait de conserver, tenait a des habitudes • 
militaires, aux lois des combats singuliers. La hiérarchie 
des ûefs, quoique établie, était demeurée confuse, et la 
force n*hésilait pas à la violer. Dans la période des xii' 
et xiii'' siècles, tous les hauts barons de France, et jus- ' 
qu'aux plus petits vavasseurs, se soumirent a des règles 
écrites, h des principes de jurisprudence invariables : 
les vassaux tinrent des assises pour régler les droits de 
succession, la transmission des fiefs, les principes de 
l'hérédité, les coutumes de la tenure, des pariages, des 
hommages , la juridiction des prévôts et des cours ; les 
services militaires de chaque terre, les monstres ou 
revues des tenanciers, archers, arbalétriers, le douaire 
des femmes, les apanages des enfants, les combats singu- ' 
liers, les api^els pour défaut de droits. Un code complet 
de lois fut publié dans les colonies chrétiennes d'Orient, 
et devint comme l'expression la plus exacte du régime 
des fiefs dont il avait pour objet de régulariser les ha- 
bitudes En France, les assises du comte Geoffroi pour 
fixer les droits de succession en Bretagne, les coutumes 
féodales d'Abbeville, publiées en 1 150, de Beauvais, en 

de Bordeaux, en 1187, et dans le xiii» siècle, • 
celles de Beaune,de Bar-sur-Seine et de Semur, organi- 
saient la féodalité, et cherchaient a fonder un corps de 
doctrines capable de lutter contre le pouvoir nouveau 
qui s'élevait*. 

1. Les Assises de Jérusalem , donl le lexle pur a été retrouve, ont 
fait l'objet d'une dissertation de M. Pardessus, lue en séance pu- 
blique de l'Institut. 

2. M. Daunou , préface du IGe vol. de TUist. littéirairc des Béné- 
dictins , p. 81. . V 
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A.La souverainelé ue restait pas non pMWIktionnaire. 
Tous les actes royaux du xii" siècle, a quelques exoep*^ • 
lions près , conservaient la prérogative législative des 
barons ; le roi ne pouvait atteindre par ses ordonnances 
les terres de ses vassaux , et donner des lois à leurs 
hoiujues. Ou recounaissail i)ieu la suprématie d'ap|>ol . 
au suzerain, seigneur supérieur; mais ses ordonnances • 
u avaient aucune action en dehors de ses domaines par* 
ticuiiers. Depuis, les privilèges des barons ne semblent 
poiul se conserver daus toute leur intégralité On voit 
des ordonnances générales faites, il est vrai, avec Pin- ,• 
tervention et le consentement des vassaux -, mais qui 
s'appliquent évidemment a la totalité dos terres de la* 
monarchie. Toutefois les règlements généraux faits ex- 
clusivement par le roi, tels, par exeràple, que les éta- ' 
J)lissements de Saint-Louis , il'ont encore de force et do *' 
vigueur que dans ses propres domaines, a moins que le ' 
seigneur de la terre féodale ne consente de son plein 
gré à rendre exécutoire. On retrouve la coutume des 
conventions législatives arrêtées enlro le roi et ses vas- 
saux sur des points de législation et de jurisprudence. 
Ainsi la comtesse de Champagne convient avec le roi 
rhilippe-AugusIe dç. certaines règles, relatives a l'exis- 
fencc des Juifs dans leurs domaines^. L'ordonnance est 
évidemment un traité, et l'autorité royale s'engage d'égal • 
a égal avec le possesseur d'un grand iief. 

1. Nous avons déjà indiqué les caracléres de celle révoiulion au 
cliap. XIII de celle liisloire. 

2. Voyez Collcelion des Ordonnances du Louvre, l. I , p. 255 à la 
noie. Elle csl relîHive à la levée de la dime saladine. Ibid. t. I, 
1». 39, sur les droils des cj;lisi'.s i\c Noruiaiidie. Ces ordonnances 
sonl rendues : c(Ui?i io arcliiepiscoporuni , episcu|Hir. vi baronum « 
lerra* sua*. 

ô, Brusscl , \)c rorif^inr cl de Vusago des fiefs ,1.1, p. UTJ. 
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Lorsqu'on aperroil d une part les acles nombreux 
d*usDrpalion suzeraine qni marquent le règne de Phi- 
lippe-AususIe, el, de l'autre, les modifications si lentes 
et si ^1 ,i<lii< ll< s qni s'introduisent dans la législation 
éeritc , une rédcxiou nalurelle st)ffre a l'esprit : c'est 
que rien n'est diftieile cOrame de transformer un fait en 
un principe, ei d'empreindre les lois et les vieilles habi- 
tudes d'une nouveauté. Il se passe bien du temps entre 
l'usurpation d'un droit et sa consécration |)ar la coutume. 
Il ne faut donc pas s'étonner si le règne de Phiiippe-AQ'^ 
gusle pr(*senle tout h la fois des violations fréquentes du 
système féodal, et des actes qui on constalcnl encore tout 
Tempire. Même sous l'administration de saint Louis, 
ies privilèges des barons serirat reconnus par les monn- 
ments de la jurisprudence, et par les élabli<<pinents de 
ce prince et cependant l'aulorité royale a bien grandi ! 
L'abolition des privilèges féodaux ne pouvait arriver 
que par la substitution d'un autre régime, qui ferait in« 
lerveoir d'une manière large et complète les nouveaux 
intérêts dans la législation. Dès l'instant que les barons 
et les bourgeois furent appelés dans les grandes assem- 
blées pour délibérer sur les droits et les besoins com- 
muns, la loi dut s'empreindre tout naturellement de ce 
caractère de généralité qui en rendit les dispositions 
applicables h toutes les fractions de la monarchie fran- 
çaise : (|ue tirent ensuite les rois ? Ils convoquèrent le 
moins possible les états-généraux -, et comme il y avait 
un commencement de législation uniforme, les ordofi- 
nances qui émanèrent de raulorilé suzeraine seule, con- 
servèrent cette em[)rcinle de généralité qu'elles tenaient 
lie l'iulervenlion de toutes les forces sociales. Toutefois 

1. Collociion des Ordonnances du Louvre, t. I, p. 136. 

2. Itfabli, Uv. V, cbap. 5, DOle S. . ' ... 
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elles s'arrêtèrent souvent devant les privilèges particu- 
lierS; et, dans nos derniers temps, elles n'avaient |>oint « 
encore vaincu toutes ces résistances. Il y a des hommes* 
qui regrettent , au nom de la royauté, sa situation an- 
cienne cl les prérogatives absolues dont elle était alors 
environnée. Mille obstacles paralysaient cependant son • 
action. L*histoiredes franchises populaires ne date points 
d'hier; seulement, ce qui constituait une perpétuelle ' 
lutte de fait est devenu aujourd'hui un système régu- 
lier; l'aristocratie s'est combinée avec nos besoins nou- • 
veaux; les communes ont pris place dans la marche du * 
gouvernement avec des privilèges écrits et reconnus;. 
Tordre a succédé k la confusion. 

La grande modification qui généralisa les ordonnances 
royales, fut due, en partie, a Taction des lois romaines 
etaux travaux des jurisconsultes, alors portés à seconder 
le pouvoir suzerain, au détriment de toutes les autres 
autorités. Les Pandectes avaient des titres tout entiers 
sur le caractère des lois sur la nécessité qu'elles fussent 
générales et applicables k tous ; et puis, en transformant- 
la royauté féodale en cette monarchie absolue des empe- * 
reurs, dont les codes Théodosien et Justinien donnaient 
des modèles, il était facile d'en conclure que le roi pos« 
sédait la plénitude de législation et d'administration. ; 
. A la fin du xm** siècle, la position respective de l'église • 
et de la royauté, dos vassaux et des bourgeois, était 
comme une situation de transition et de passage pour 
arrivera un autre ordre de choses. C'est sous ce rapport 
que cette époque offre un vif intérêt, car elle contient 
le germe de tout ce qui s'est développé depuis. L^ 
royauté se débarrasse enfin de ses liens, et agit dans uu 

4. L*adnurabln lilrc des Panrtcrlcs, />e rcjuUs juris ^ était bien 
capable de dis«iper l<>$ Tausses notions sur le caractère deiilois. 



Digitized by Google 



• CHAPITRE XXXVin. JlfÊt^' 

eercle plus large; I.a féodalité décliiie parce qa^elte était ;- 

nne puissance vieillie , qui devait se briser. Kn merae ' 

temps la classe bourgeoise accomplit son émancipation. • 

Depuis, celle liberté a porté ses fruits; et qui peut nier * 

qûe la classe intermédiaire ne soit devenue la force des • 
sociétés jusqu'il ce quVIle s\abîme elle-même sous des 
faits et des obstacles nouveaux? 
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Marche de l'espril humaui. — Caraclère de Tépoque. — Progrès des 
sciences exactes. — Physique. — Théorie de la lerrc^— Histoire 
tialiirelle. — Alchimie. — I>a boussole. — La poudre à canon. — 

." Verres d'optique. — Mathématiques. — Les nombres. — Cabale. 
— La mécanique. — L'astronomie. — L'asirologie. — Calendrier. 
' —Géographie. — Idées sur le globe, — Voyages dans la Pales- 

' line et la Tartarie. — Marco-Paolo. — Carte géographique. — 
Chronologie. • *■ . 

..... 

• L'esprit liuraain ne s'avance jamais d'un seul côté et 
par une impulsion unique. Lorsqu'il y a progrès dans 
une société , tout ce qui la constitue s'en ressent plus . 
ou moins , comme lorsqu'il y a décadence, tout l'é- 
prouve également. Les xii« et xur siècles ne furent pas 
«ne époque parfaite. Uien ne s'y présenta complet, mais 
tout y commença. L'esprit bumain ne nous y apparaît 
point avec toutes ses merveilles , avec cette magnifi- 
cence de forme qui est son caraclore au temps oîi nous 
vivons, mais on le voit se dépouiller de ses langes pour 
s'élancer dans une carrière plus libre. La littérature , « 
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fl-l-on souvent répété , est Tcxprcssion de ta société» 
Pewl-i'lrc cotle (lé(ini(ion (nH-clle été plus juste, si on 
l'avait appliquée aux sciences exactes , à celles qui se 
lient il la marche de la raison générale et au bien-CMre , 
deTétat social. Une nation peirt se glorifier d'une bril- 
îanle littérature, cl pourtant Ctrc encore fort reculée / 
dans son existence inlelligenle et matérielle. Tes décou-'* 
vertes de la philosopliic et des sciences oacles consta- 
tent d'une manière plus certaine l'état de la sociolé. ' 
Lorsqu'on voit leurs résultats se répandre et devenir 
populaires, on peut dire qu'il y a progrès ; mais la lit- 
térature ne se lie pas aussi intimement au bien-être - 
commun. Heureuses sans doute les nations (|ui peuvent 
offrir de grands siècles littéraires ; toutefois ces progrès 
ne sont pas toujours le sigue infaillible des conquêtes 
de la liberté et de la raison publique! 

L*élat des sciences exactes aux xii'^ et xiii'^ siècles 

*. . - 

cfaîl enccrre imparfait ; mais l'époijuc qui a prmluit 
Bacon ' et Albert-le-Grand ' n*est pas sans curiosilé. 
Le défaut général des études scienliliques dans ce temps,* 
c'est qu'elles sont plutôt un sujet de dissertations que 
d'observalions; elles deviennent un Ihème de dispute, 
une Ihèse de faculté, plutôt qu'une enquête de faits,. 
L'expérience grecque avait fait peu de progrès dans la 
physique, cl Ton sait combien les livres d'Aristote sont 
incomplets. Cependant, au moyen Age, c'était sur des 
traductions corrompues et presque inintelligibles de ces 
ouvrages, faites par les Arabes, que les travaux scien- 

\. Ropcr Bacon , qu'il ne faut pas confondre avec son homonyme 
pl(i8 moflcnic , csl nn franci^^rain «lu xiii*? siècle qu'il a rempli de 
.SOS travaux el de fcs tlccouvrrles. 

2. Albcrl-le-Graud , à iravers srs erreurs cl ses folies astrologi- 
ques, cal un des Iioniiuo!} qui onl le plui avancé les sciences exactes 
dans le uioycn-âge. 
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tilnjues étaient entrepris et achevés Tous se resseu- 
laieut de la. source où ils élaieul puisés, et les seuls 
cliangemenis que les physiciens se permissent alors dans 
les doctrines empruntées au!^ anciens se liaient au sys- 
lème de la lliéologie cin clienne (jui dominait toute cette 
époque. Trois liomraes célèbres ont décrit le monde 
physique, saint Thomas, saint Bonaventure et Albert- 
le-Grand; tons trois rentrent dans le môme cercle 
d'idées. « Les divers aspects des corps céLesles sont les 
causes de la génération ou de la corruption, i'oules les 
propriétés, lonics les facultés des corps terrestres, sont 
comme des formes et de» condilions imprimées par 
les astres , et au-dessus des astres par des intelligences; 
tout se meut par faction secrète des uns sur les 
autres; c*esl ainsi que la vertu magnétique est inhé- 
rente a une forme occullo, que donnent a Taimant les 
sphères célestes. L'élément est le principe simple des 
corps composés ou composables , la quintessence est un 
être qui se distingue de tous les corps^ et qui u*a dans 
lui aucun principe de contrariété cl par*conséquent de 
corruption 

Lorsqu'on en venait b des faits, a des applications, 
c'était alors surtout que TabsurdiN' du système res- 
sortait dans toute sa nudité. Le Sprculum naturale, de 
Yincent de Beauvais, contient une suite de merveilleuses 
découvertes. Ainsi la fabuleuse licorne est placée dans 
le règne animal. On y dit qu'il faut envoyer, pour la 
trouver et la saisir, une jeune pucelle , car elle est l'cm- 
LUmic do la pureté du cœur ; raulruche couve ses œufs 

\. Jourdain, RecluM'clii'» sur teà iraiJucUoiifi d'Arkslulc. Paris, 
1819, in-8'*. 

3. Rriicl^or, llblor. pliilo npli., l. III , p. Gii. k> plus coinpicl 

des ouvrages siir l'étal ;les sciriices phi'Oi'ophii|iirs , au inoym-iigc. 



par ioix^e caioiique de ses regards ^ ; tout iBSt |>héào->i 
iDèaedjtos tordre naturel , tout se Jje aux asUreè ; èi 
les eorps célestes eux^mâtoies se rattachent aux événd- ' 

ments de la vie *. Rigord rapporte qu'après la prise de 
Jérusalem par Saladin, il ne poussait que vingt-deux.'; 
dents aux enfants et ia cbrQnique de Saint-Denis a 
foiën soiik de conter qu'a la moit dè Philippe- Auguste 
pai ut une comète qui annonç-i les plus gjandes cala- 
juiléj», Bacon, (lui publia u Irai té spécial />e nuUitat^ 
•aiN^'(de*la nuiiilé de la magie] , ne peoi se dégacl^r 
lout'à 'îah des préjugés de ratth^Ui; On travaillait^ ' 
les (lémenls. On cliercliait dans les métaux et dans 
^jes corps des vertus mystérieuses; mais ces travaux, 
Milesf qu'Hs pussent â^Hre, on| |i^fM|[ij^ii |^ 
gi-andes découvertes , quiafijpeil^^ 
xiii^ siècle: la boussole, Tuu des effets de Taimaut, la 
poudre a canon, et les propriétés des verres convexes, 
Albert-le^Grand a décrit la boussole en citant un pas*-, ^ 
sage d^Aristptej^ ; .mais ce passage n'existe pas dans les 
œuTres du philosophe grec. Lés anciens paraissent ne 
ravoir point connue, car un si grand résultat eiit fixé 
l'attention de Pline et des autres naturalistes. La descrip^ 
lion la plus iX>mp(ële«de la iion^sole se (fouye^4l^i^ 
\ livre de Guyot de Provins^ connu sèqs le litre de JB^ÏÎ^/é 
Giujot ^ publié pendant le règne de Philippe-Auguste. 
Le poète indique les propriétés de Taimaut, sa direction 

î. Vincent Belloncens. opéra. Specul. natural, §68. 

t. Andréa^ Bel origine etdel progreno di ogni Utteralurc , t. IV, 

' :kDom..Brlil,€toUeéLde8HiikdePrraee,tXVII,p. 95. 

4. « Anguliû magnells ctOoidam est, cujtts virtus ixmTérlèndi 
nBrrani ed iorum» et hoc ulantiir naulie* 0 (De mlnenilog- ) 

... » , • 
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néomm ym le nord et rétôite>|iè& 
Vilrî'CD jKirle aussi comme d'un instrument très-néces- 
saire aux naviiçaleurs *. « Si prenez une pierre d'ai- 
mant, ce est calamité, dit Bruneto Latinas^ vous troit* 
vèrez qu'elle a denx foces, dont Tune gist yers.tramon- 
tainé ; et Taiitre gîsl rers raalrebord » L'importante 
découverte delà boussole appartient donc au xiii* siècle ; 
toutes les nations maritimes s'en disputent la gloire. La 
thtucB la réclame^^ pàfrde quelle' )i6i^|e dte fleurs de 
lys. Les marcfaanicls d^Amaltt t'évil^k atisfiivrevetf^ 
quée parce que leur cilé avait une boussole dans ses 
armoiries. Quelques-uns rattribuent aux Arabes, par 
remploi que font les auteurs qui la décrivent des mots 
zoron,àphrony zibar^ empruntés aux langues orient 
taies. iVautres enfin veulent que Marco Paolo Tait rap- 
poitée de la Chine; mais les monuments constatent 
qu'elle était connue avant le retour du célèbre voVa^ 

L*opinîon vulgaire est que la poudre a càttén frut în- 
venlee par un moine allemand, dans le xiv*" siècle. 
Cette découverte, qui a aussi changé la face du monde;^ 
est bien plus ancienne ; Roger Bacon Fa décrite : « Pour 
I imiter les éclairs et le tonnerre , ii sullU de prendre 

1; CoUecu des Fabliaux » I. Il , p. SST, le fabuliste dit de l'aimanl : 



Vm pierre laMe at bruo^lo • • , 
' On li fer volontren '${ joinl. 

â. Hist. orientale, Hv. i, ch. 89. 

3. Trésor, liv. i , ch. *9. 

Tirabosclii est entré dans de savanlcs et ciirieusos recherclics 
sur la boussole dans son histoire Dclla littéral, italian., édition in-*, 
l. IV, p 205; el les ténêdiclins dans THisU littéraire de FrMnce, 
t. IX, discours i^rélimlDaire» ' .' 

1%. 
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« du soufre, du niire cl du (l^uhon , qui , sépaiés, ne 
c produiraient aucun effet , mais qui , inOlés eus «mble, ' 
,ii se dégagciont des qu'on les enllamniera, de la um- 
« chine creuse où on les aura renfermés, et, par une ' . 
« explosion, égaleront le bruit et l'éclat de la foudre'.» . 
Dès i'an ^200 , les Arabes faisaient usage de cette raix- 
tiou i>our lancer des pierres et des boulets *. C*esl en- 
core a lîoger Bacon que nous devons la plupart des 
découvertes de l'optique , l'influence combinée de la 
réflexion et de la léfractio». W avait observé les raudi- 
lications que le rellet de la lumière éprouvait, soit lors- ; 
qu'elle se réllcebil sur une surface polie , plane ou cou- 
caVe, soit lors^iu'clle li averse un verre convexe, d'où 
lui vint ridée de la chambre ol)SCure, des lunettes, des 
télescopes, et surtout cette nouveauté féconde en ré«ul- ' 
lat, que l'inlerposiiion d'un corps dense et sphérique 
amplifie les images ^ L'application matérielle de ce 
principe , faite par un llalien , Alexandro da Spina, ou ' . 
plutôt par Sabiuo degli Armali , donna pour résultat les 
verres a lunettes; dans nu manu;»cril de 1299, l'auteur ' 
se plaint de ne pouvoir plus écrire sans lunettes, et dans * 
un sermon précl>€ en 1505 , il est dit qu'il y a environ 
vingt ans qu'elles étaient inventées Ainsi celte appli- 
calion heureuse des idées de Bacon appartient évidem- , 
ment encore au mu'" siècle. 
. Les progrès des.scienci s mathématiques étaient moins 

\. De nullUate magiœ. Il serait curieux de voir qu'elle élait lu 
difTérence entre le feu Rrt^geofs ei la poudre à canon. 

2. M. Langlis, Ma<^. Eucyclopt'd., i*- ann. 4798, t. l , p. 535. 

5. Bacon, Opus niaj , p. r»:»7. — Les œuvros complèles de Uogcr 
Bacon ont vW' publiées à Londres, en 1733, in-fol. Ses traités Oc 
secielis opmibus uulin œ cl unis ^ cl De tiuUilalc vtiujiœ l'ont cle 
séparément à llanibouriî, 1018 , 111-18 . • _ ' . • . 

». Tirabosclii, l. IV, p. 196-199. • • 
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grands; loulefoi^ le calcul par les chiiïrcs avail uue 
haulc iinportanciî , ei s appliquait au\ usages coiuiuuus 
de la vie, a la géomclrie, a raslronoinie, etmt^ine à la 
musique et a rarcbileclure. Tout teuilail, dans ces élu- 
des, à parfaitement délinir quelle élait l'influence mys- 
térieuse des uombres sur les actions huniaiues, et cet 
abus , en rendant très-fréquent l'usage du calcul, dut 
contribuera populariser l'élude de rarillimétique. Plu- 
sieurs manuscriis sont couverls de clûffres réunis par 
des lignes et des signes cabalisliques. Albert-Ie-(jraud 
commenta laritlimétique de Doèce; Villedieu exposa en 
vers latins les règles et les principes des calculs. Tous 
étaient fondés sur les labiés de Pytliagore Mais l'arilli- 
mélique prit quelque extension par i'introductiou des 
cbiffres arabes, caractères empruntés Indiens, sous 
le règne du calife Aaiouii-Raschild. 11 n'en subsiste au- 
cune trace dans les monumciils de rOccideni jusqu'au 
commencement du \ni^ siècle*. Le premier usage qui en 
fut fait ën France est constaté dans le Traité de la spbère, 
par l'Anglais lloliwood , professeur a l'univePcsité de 
Paris. Les cbiffres arabes y servent a la multiplicaiion , 
et même à l'estraclion des racines cubiques. L'algèbre 
et la géométrie ont aussi laissé quelques traces écrites. 11 
reste uq commeutaire sur Euclide, par Canipanus de 
Navarre. Tout ce qu'on savait de géométrie était cou-^. 
fondu avec Part des arcbitectes, et la perfection où il 
fut poussé au moyen âge constate qu'il y avait amélio- 
ratioQ , soit dans les principes , soit dans la routine. 
Alain de Lisie définit les lignes droite, courbe, circon- 

1. L'abbé Leboruf , Klal des scioncrs el Icllrcs cii France jusqu'à 
Philippe-lc-Bel, l. 11 <lc son Histoire du diocèse de Paris, p. Uô. 

2. Fabrictus , Bibliolh, nisedii tTvi, t I , p. 08. Tir;ibosclii, t. IV, 

p. 177, ns. . . ^ > 
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flexe, le triangle, le tétragone Ou commença k expli- 
quer les éléments d'Euclide. Deux manuscrits nous ontr 

' transmis des traités de géométrie , en langue française/ 
où toutes les ligures sont reproduites en or. La méca--' 
nique s'avançait aussi largement. Albert-le-Grand com- 
posa une tôte parlante et un automate a figure humaine,- . 
qui allait ouvrir la porte quand on y frappait et pro-^^' 
nonçait quelques mots. Koger Bacon avait fait un pigeon' 
volant ^. Ces ouvrages de patience et de calcul consta—'* 
tent que la mécanique était soumise a des règles cer-*^ 
laines, et qu'elle obéissait à des principes positifs. 

Les premières notions de l'astronomie arrivèrent de 
rorient. Les Arabes furent nos maîtres, et unirent leurs 
contemplations du désert aux observations rationnelles 
des Grecs. L'Alraageste de Plolomée leur servit de base 
dans toutes les observations qu^ils Crent sur le mouve- 
ment des astres \ Le premier livre latin , oîi la science 
de Tastronomie se trouve expliquée , est encore celui de 
Companus de Navarre. L'auteur a développé un traité 
complet de la sphère et une théorie des planètes. Il y 
adopte le système des anciens , avec les corrections des 
Arabes. Les travaux de Tempereur Frédéric II et de 
Gérard de Sabionetta existent encore, mais les notions 

' les plus exactes, les observations les plus judicieuses 
sont mêlées a des conjurations et k des prédictions astro- 
logiques. Le plus remarquable monument de cette épo- 
que est celui -qu entreprit Alphonse X en Espagne. Ce 
prince confia a des juifs et a des Arabes la confection 

V Anll-Claiidien , llv, m , chap. 5 cl 7. 

2. Bossul, îlisloirc des malliémaliqiics, t. I, p. 421. 

3. J'ai cmprunlé ce court précis sur l'astronomie du moyen âge 
à l'IIisl. de rjslronomie par Oclambrc , l. I , p. 208 , et à l'excellent 
abrégé de Di laplacc , p. 6» à GS. Bailly est plus éléganl, mais peul- 
élre moins précis, . . < 

. . : • • 
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des labiés qui ont conservé sou nom, et servirent long- : 
temps de base h tous les calculs astronomiques*. Les . 
rèf^lcs en sont très-compliquées et se ressentent de la 
source où elles ont été empruntées, le système de Ptolo- 
mée avec les additions orijentales. Eu. toutes ces recher* " 
•cliès, la place de Taslrologie judiciaire était large; 
Talleyrand-Périgord , évéque d'Auxerre était engoué 
de Tart des divinations ; il en a composé un traité spé- 
cial. Klle est aussi la base des immenses travaux d'Albert- * 
le-Grand^ où la science des faits et des observations est ^ 
étouffée par les tbéorif;s cabalistiques, par tous ces - 
systèmes de nombres, de signes, (|ui impriment un 
sombre caractère sur les actives recbercbes du moyen 
âge : 00 ne peut ouvrir un livre d'astrologie sans que • 
tout a coup n'apparaissent les sciences occultes, l'art 
d'évoquer les ombres dans le silence de la nuit, lorsque 
la lune sanglante, a demi voilée d'un nuage, éclaire au 
lointain une ronde du sabbat. Albert nous apprend les 
moyens de broyer les simples, les mixtions alcbinnques 
du sang, de la boue, pour produire des êtres, par une • 
génération factice; il nous donne la description de ces 
créatures imparfaites et effrayantes, qui se meuvent sans 
exister, auxquelles il veut souffler la vie. Le voila a ge- 
noux devant le corps qu*il a formé ; il interroge cet œil 
verrcux et terne, celle cliair morte et verdàlrc, la mar- 
che saccadée qu'il a imprimée a celte création , le bruit 
osseux de ces membres rapprochés sans cire unis, et il . 
reconnaît que ce n'est point encore là rexistence telle 
que la nature l'a donnée^ telle que Dieu Ta faite ^. 

ê 

• *. * 

\. On saille mol si soiivenl cité du rui Alphonse , qui Irouvail U 
sphère célesle Irop conipliquée ; il disail que si Dieu l'avail chargé 
de l'univers, il en aurait simplifié le mécanisme. Bailly, 1. 1, p. ^9^500. > 

2. Lcbœuf, Premier Mémoire sur l'église d'Auxerrc. ^ . 

3. Les œuvres compléles d'Albcrl-le-Grand Torraent 21 vol. in-Fol.; 
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Les obsei'valions aslronomiques rëvèlciil celte môme 
tendance des esprits. Mhéric , moine des Trois-Fou- 
taines, parle des sauls qu'on a vu (aire au soleiP.: 
tonte espèce d'éclipsé annonce une calaniilc au monde 
chrétien, la mort d un pape ou d'un roi. Les clironi-> . 

. queurs contaieal avec naïveté que le soleil passait la 
nuit (anlôl a éclairer le purgatoire , tantôt la mer; que 
la terre est souienue par l'eau, l'eau par les pierres, les 
pierres par les c)ualre ôvan^éiis'es, et ceux-ci par le. feu 

^ spirituel ^ Lue autre opinion éuit eelle d'une période 
. de '>0 mille aus, au bout de laquelle les astres accom-» 
plissent leur révolution et commencent a ramener uno 
série de semblables phénomènes. Hacon, tout qi\ reje- 
tant les prédictions particulières, voulait qu'on put s'eo > 
tenir a celles qui avaie4it un caraclère de f^énéralité, 
parce que les corps éliiieut affectés par <1< s r;iuses exté-^ 
rieures qui teuaient au système de runivers. Dans une 
cosmoj^onie latine , composée au milieu du mii^ siècle , 
on y compare l'univers a un œuf : la terre est le jaune , 
Teau le blanc, et l'air la pellicule^; quant au feu il est 
assimilé a la coque. Les travaux de P^acon sur la gran- 
deur et la réfraciiiui des corps célestes , sur les équi- 
noxes et les solstices , supposent des études sérieuse s. 
Il rectilia de nombrt'U^^os erreurs sur le calendrier alors 
suivi, et en proposa une réfonne au pape Clément IV, 
Le peu de notions que l'on avait au moyen âge sur la 
géographie avaient été transmises par Les Arabes. Lcft 
écrits de Dicuil et de l'anonyme dr lUvène sur Ptolo- 

elles ont été publiées A Lyon, ; cl!es se composent de traités 
Répartes sur loulcs les sciences ocrulles. 
i. Chronique , ad ann. HI5 

i. Livre provençal du casloienu-nt («'nseigniMiienlJ de l'enfance, . 
cilé par Li'brenf. Klal des sciences, p. Iîi3. 
ri. Mss. Biblioili. S iinie-tieneviève. B. 2. 

» 
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. mée n'aHlÉit doniié que d€s rciisi i^iieiuenls loiilb fait 
dofiiïiirts sur ta sjiualion de la. terre. chronique de . 
Saint-Marien d'Auxerre décrit ainsi les trois pnriies du 

. monde. Au centre 4le l'Asie, se trouve le Paradis- r<r- 
reslre d'où jaillissent les quatre grands lleuves : Le ^^l ^ 
le Gange, \e Tigre el l'Euphrale, qui, après être rentrés 

. sous terre, ressorlent ver* d'autres jH)ints. L'A.sie coni- 
• • prend la Judée, la Syrie, la Scylliie , l'Arménie et 
rÉgypte; où I K^yple Unit comuKnce l'AIVique, mais 
les côtes septentrionales seules sont couniies. L'Europe 
embrasse l'Ilalie, l'Espagne, la France, la Germanie et 
l'Anîçlelerre. LMlybornie est située entre l'Espagne el la 
liretagne. L'Kurope se termine par la grande île Scan- 
»a Gauttiier iie Meit consacre lout un livre a la des- 
criplion des îles de Méroi s oîi l'on voit six mois de jour 
et six mois de nnil. « Pour nous, disait Gervais de Til- 
bury, nous déclarons le monde carré au milieu des 

' mers*. » Qnelques chroniques ne distinguaient que deux 
parties du monde : l'Europe et l'Asie , dans laquelle ils 

«confondent l'Afrique 

Parmi ces ignorantes dcscriplions , il faut (?ependarit 
distinguer le Spéculum natnrale de Vincent de Reau- 
vais, qui donne en abrégé une nomenclature systéma- 
tique des régions asiatiques, européennes et africaines , 
qu'il subdivise avec méthode. Les notions sur la Syrie, 
la Palestine, sont exactes à cause des pt*iorinages; mais 
il y a de nombreuses erreurs sur les contrées septen- 
trionales, toujours moins connues. Il suppose qire l'Océan 

' termine l'Europe au 60' degré de latitude, el qu'après 

cela il u'y a plus que des iles \ Albcrt-le Grand a rec- 

, . •. • • 

- \. Edition de 1608, in-4. 

2. Lcbrruf, Élal des sciences, p. 176. 

S. Andrès, De> origine di ogni lilleraluraj (. Itl, p. m, 4!>ô. 
Specul. nalural., liv. ixx. < ^ 
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tifiéccs Doltons imparfaites. 11 décrit la Baltique comme' 
un sinus ou grand golfe- environne par le conlinenl. Un 
esprit voyageur avait tout a coup saisi THurope chré- 
tienne. La nicnle des pèlerinages dans la Palestine do- 
minait les châteaux cl les cités. De pauvres pèlerins 
partaient a pied de la France ou de l'Angleterre, tra- 
versant ritalie, s'embarquaient a Gênes ou h Venise 
pour la Syrie. Quelquefois ils ne prenaient point la voie 
de mer, et parcouraient l'Allemagne , la Hongrie , les 
terres de Terapire de Conslanlinople ; ils arrivaient au 
tombeau de J.-C. au bout de six ou huit mois de marche 
a travers des pays inconnus. Le désir de convertir les 
inlidcles avait aussi engagé a ces courses lointaines, 
dans rinde et la Tartarie , des religieux prédicanls qui 
rédigeaient avec soin leur itinéraire. L'esprit mercantile 
animait les Génois , les Pisans , les Vénitiens. Les navi* 
gateurs anglais se hasardaient sur les mers les plus ora- 
geuses. La seconde partie des Annales de Roger de HO'^ 
veden contient une description assez détaillée des con- 
trées de Syrie et des pays que visitaient les croisés pour 
accomplir leur pèlerinage *. La relation du moine Asce- 
lin , qu'Innocent IV envoya dans la Tartarie, indique 
quel'ardent prédicateur traversa en cinqtiarite-nenf jours 
la Syrie, la Mésopotamie et la Perse. Piano Carpini par- 
courut la Bohême, la Pologne et la Silésie pour se rendre 
à Kiow. H fit connaître les quatre grands fleuves de la 
Russie sous les noms de Dniéper, Don, Jaïk et le Volga. 11 
visita la Cumanie, les peuplades du Caucase, et s'arrêta 
a Syra-orda ou a la horde dorée ' 
Lç moine Rubruquis lut envoyé dans la Tartarie, sur 

1. Doni Brinl , Rcciioil des historiens do Franco, t. XVII , p. 567. 

2. Mcrgcron, Recueil des voyages Tails principaleincnl en Asie 
dans les xiie, xiiie et xive siècles. La Haye , 1755, 3 vol. in-i. 
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le bruit qui s'était répandu de la conversion du grand- 
khan Son voyage est plein d'intérêt. C'est une vivante 
peinture des mœurs et usages des nations qu'il a Ira- 
rersées pour se rendre a Caracorum. Kubruquis repré- 
sente la mer Caspienne comme un grand lac isolé. On 
croyait qu'elle s'unissait aux mers du Nord. Mais la plus 
exacte et la plus importante relation des voyages dans 
ces contrées est celle de Marco Paolo. Il rend compte de 
ritinéraire de son père et de sou propre voyage,. et l'on 
peut le regarder comme le créateur de la géographie de 
l'Asie. Sans doute ces relations contiennent encore des 
erreurs ; il n'y a aucune suite dans les observations ; 
Marco Paolo prend le conlinent pour des îles, et les îles 
pour des portions du conlinent; mais cet homme juste- 
ment célèbre a rendu d'immenses services à la géogra- 
phie, en facilitant les travaux dans des siècles plus 
.éclairés^. L'application des faits recueillis dans les 
«voyages aux configurations des caries fut fort lente. Les 
sphères de Plolémée recliûées par les Arabes étaient les 
seuls documents. Quant a celles qui sont Touvrage des 
moines du moyen âge^ on ne peut rien voir de plus 
imparfait. Toutes les positions sont fautives, toutes les 
divisions disproportionnées ; aucune échelle ne peut 
servir a mesurer les distances ; les plus vastes royaumes 
sont rapetisses sous la proportion d'une province, et 
les provinces y apparaissent avec les dimensions d'un 
royaume \ On a la topographie de l'Irlande et du pays 

1. M. de Bésumnt , dans ses Mémoires sur la Tar'aric , csl cnlri^ 
dans quelques d«^lails sur ce >(»yagc, el les relations des rois de 
France avec les pcupiades (arlarcs. 

2. Bergcron , ibUi. 

5. Les bibliothèques du Nord sonl |)lu« riches en doouinenis idéo- 
graphiques que les dépôts de France. Voyez Lebœuf, Klal des 
sciences, p. 479 el «uiv. -^^ 

II, . 33 . 
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de Galles. On conserve encore le partage fisfiiralif du 
Dauemark, et le tableau des possessions territoriales du 
clergé dans TAngleterre , sorte de livre de fief pour les 
cours ecclésiastiques. ^. 
( L'habitude de (aire des chroniques, la niulliplicité de 
ces moninuents de la patience monastique, conservaient 
la chronologie. Les ëvénenieuls y sont dits jour par 
jour. Ou ne connaît pas d'autre division sysiéinaiîquo , 
et cependant rien n'était moins fixe encore que le calen* 
drier et le comput de Tannée. On la commeurail à 
Pâques dan» la plupart des provinces de France, en 
Bourgogne, a Narhonne , a Foix, comme en lialie.; au 
25 mars k Uodez , Cahors et Tulle , et en Fspagne. Le 
janvier se rencontre dans un bien petit nombre 
d'actes comme le principe de l'année ^ Pour les temps 
anciens, l'an de la création du monde, de la fondation 
des empires les plus fanieux, est inexactement rapporté. 
Tout ce qui n'est pas contemporain , l'annaliste l'era-, 
pruntC; sans critique, a quelque source antérieure; 
il le prend; matériellement, parce que cela est écrit. 
Toutefois des rectifications furent faites dans la chrono- 
logie : les tables Alphonsines en contiennent quelques- 
unes d'importantes, et Roger Bacon avait songé à éta- 
blir la coïncidence du calendrier civil et de Tannée 
•olaire. 

Tels sont a peu près les documents qui nous restent 
sur l'état des sciences exactes aux xii*" et xiir siècles. 
Je n irai point, érudit admirateur, m*extasier sur des 
découvertes qui sont si loin d'égaler les études du 

1. Comparez sur le comput des années la dissert, préliminaire 
dans l'Art de rérificr les dates par les Dénédict. , p. 3 à 21 , avec le 
Nouveau Traité diplomatique, I. V , p. 5i8 à 59ô, et dora Yais^éte , 
l. IV, p. 7. 
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xix* siècle ; niais il est îiéannioios «ne vérité *a constater, 
c'est que la périixle dont nous retraçons l'iiisloire fut 
une époque d'activité et de travail ; et comme toute re- 
cherche, toute action de l'esprit est déjà un progrès, H ^ 
n'est point douteux que les travausL de ces borames la* ^ 
lK)rieu\ et conteuiplnliis du moyen âge n'aient avancé ' 
la science. 
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Mélbode d'cnseigncraent. — ScolasUquo. ~ Théologie. — Livres • ' 
salnis. — Sommes UiéoIogUjues. — Jurispriiileiicc. — Droit canon. 
* ' •— Droil civil. — CliaireF. — Philosophie el morale. — Esprit de U 
•î^ philosophie. — Son système. — Aristole. — Application de sa doc- 
% / 'irine. — Amaury do Charlrcs. — Logique. — Morale. — Médecine. » 
y,— Ses principes. — Expérience. — Faits. — Chirurgie. — Formulei 
d*engeigneuienl. — Bibliothcqucs el manuscrils. 

/ , • ^> ■ 

Les méthodes d'enseignement sont une des causes les 
. plus actives des progrès ou de la décadence des sciences 
humaines. La théologie formait une des études essen* . 
tielles dans la société pieuse du moyen âge. La loi de 
Dieu étail, pour ainsi dire, la lot du pays, et il n'est pas 
' dès lors étontiant qu'elle trouvât des interprètes actifs 
et laborieux ; mais au lieu que cette inlerprétation fût 
historique et philosophique , comme cela doit être pour 
une religion révélée, elle prit des caractères de mysti^*- 
cité et de science occulte capables de jeter Tesprit dau« 
une illumination porpélucllo. Ainsi ce ne sont pas les 
Évangiles, celle niuraîc simp'c et suMinio , qu'en- 
seignent les univciijilcs, mais les lîoclejrs s'apj)liqucnt 
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à interpréter les prophéties de la sombre Apocalypse, 
tous ces livres enfin qui , par leur caractère , peuvent 
fournir le texte à des coramentalions infinies , sans que 
Tesprit se repose sur des éléments certains de vérité et 
de croyance. C'est en suivant cette méthode qu'Albert- 

• Ic-Grand , saint Thomas, saint Bonaventure, com- 
mentent les livres les plus mystiques du Nouveau et de 
l'Ancien Testament, les Épîtres de saint Paul, les 
Psaumes, et les douleurs de Job. Ces travaux sont d'une 
bien faible utilité pour céux qui étudient aujourd'hui la 
théologie comme science morale et religieuse. Cependant 
on doit a ces siècles la première division de la Bible en 
chapitres, telle qu'elle existe encore*. Une traduction 
française du Vieux et dtr Nouveau Testament fut Tou- 
vrage de Guyarl Désmoàlins. L'étude des langues sacrées 
n'était pas étrangère a ces interprèles de la loi juive et 
chrétienne. Deux docteurs de ri niversilé purent trans- 
later le Thalraud, composé d'hébreu et de chaldéen*. 

' Lés ouvrages théologiques destinés aux progrès des 
études se rapportaient à deux sources uniques : les uns 
étaient des commentaires du grand Livre des Sentences 
de Pierre Lombard , les autres des sommes ou abrégés 
de la science religieuse. Ces abrégés, fort volumineux, 
étaient encore un des premiers essais de la fonction de 
' professeur ; ils offrent un système complet de proposi- - 
lions. La Somme de saint Thomas, qui est restée comme 
un livre élémentaire de théologie, embrasse trois parties: 
la première traite de la nature des choses , du Créateur 
et des créatures ; la deuxième, de la morale ; la troisième, 
des sacreraenls et de l'incarnation. L'esprit qui préside 

\. Celle division esl allribuéc à Elicnnc Langlon. Voyez Oudiii, 
Cominenl. do striplorib. ecclesia' anliq. ,1. Il , p. i(»8 el 1700, 
'2. Bollandisl. , 2o aoùl , 339 , 361. 
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a ce travail est entièrement religieux ; cependant Aris- 
lole est invoque a chaque page , avec les porcs de l'église 
et les textes de l'Ancien et du Nouveau Teslamcnl. Los 
sommes d'Alexandre de Halles, d'Albert-le-Graud, sont 
pleines de subtilités capables d'enchaîner la liberté ra- 
tionnelle. Les écoles du raoyen-âge ne trouvèrent bientôt 
plus ces livres élémentaires d'une science suffisanle. Le 
mysticisme étendait chaque jour son obscure influence. 
Les Quatre Miroirs de Vincent de Beau vais , le Livre 
des Sentences, que publia Guillaume Durand, évi^que de 
Mende, sont remplis de commentations d'illuminés et 
des éternels sophismcs des écoles On méprisait les 
élèves qui étudiaient le texte de la Bible de préférence a 
ces commentaires mystiques; on les désignait par le 
titre vulgaire de bibliques. Kn un mot, les éludes de 
théologie semblaient cire alors parvenues U ce point do 
dégénération où se trouvaient les académies rabbiniques 
aux IV* et V* siècles, lorsque les juifs préféraient les 
commentaires llialnuidiquesaux textes simples des livres 
de la loi. 

L'étude du droil canon formait une partie des ensei* 
gnemenls scolasliques ; on la puisait exclusivement dans 
la collection publiée au milieu du xii*^ siècle par Gra* 
tien. Ce code attribuait tous les pouvoirs au pape , 
source unique de l'autorité de l'église. Raymond do 
Pennafort, dominicain espagnol, ajoula cinq livres 
ceux que Gratien avait publiés. Ils comprennent toutes 
les décrélaleSj depuis Innocent lll jusqu'à Grégoire l\'. ' 
Ces deux collections furent la base du droit canonique, 
et les seules consultées par les théologiens, de préférence 

\. Celle .Somme fui un des ppt^micrs livres imprimés; elle porle 
ce lilre : Durandi ralioiiale. Mayencc, 1150, 
2. Flcury , Hist, ccclesiasi., liv. 80 , n. i6. • 



590 PlllMlTt-AlititSTE^ 

aux conciles cl a lous los aiUi os actes de réi^lise. Dans 
les écoles de Frauee , Ton reiuîirque Klieinie de Tour- 
nay, Thibaut d'Amiens, Guillaume Durand, let> plus 
célèbres docteurs on droit canon. Sur les bancs univer- 
sitaires , c'étaient des dissertations sans cesse renouve- 
lées sur le- plus oiseuses questions. Une rivalité ardente 
s'était engagée entre les canonislcs et les écoles nais- 
saules du droit civil, Partant de deux idées essentielle- 
ment distinctes > il n'était pas étonnant que los juofes-v 
seurs no pussent pas s'entendre, Les uns soutenaient 
l'autorité dos lois divines, les autres la force des loib 
terrestres. LTniversité donna souvent raison au droit 
civil, et ce ne fut pas une des moindres causes de la 
décadence de la juridiction ecclésiasli(jue. 

La science des lois dépend toujours de la perfection 
des lois elles-mêmes. Lorsqu'elles sont empreintes de^ 
éternelles maximes de la raison et de la justice, il est 
difficile que renseij^Miement n'adople pas une méthode 
philosophique. La jurisprudence civile comnionce d'être 
étudiée au xiu* siècle a Paris, a Toulouse, h Oiléaus, 
à Montpellier, à Angers , où se forme un professeur 
célèbre, Thomas Desfontaines; mais tout y est encore 
mesquin et subtil; en Italie brillaient quelques chaires 
de jurisprudence romaine, AUon publiait a Bologne 
deux Sommes juridiques et un Apparatus des codes ; 
il professa plus tard a Montpellier, Accursius, le plus 
illustre de ses disciples ' , (il, sur les textes du droit 
romain recueillis jusqu'alors, des gloses d'une patience 
et d'un travail remanjuables. La France n'offrait point 
alors des professeurs si renommés; la loi romaine venait 
à peine d'y être connue; le plus grand nombre des cou- 
tumes n'étaient pas écrites. On peut citer cependant 

\. Baylc, DIct, critique, arliclr An^M RSirs, 
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comme monimionl dc jurisprudence du xiii*' siècle, les 
Klablissemenis de saiul Louis, tst-ce un ouvrage de 
ce prince ? n'est-ce qu' u ne coiu pi lu liou de ju i isconsul les? 
Il existe aussi une colleclion de lois iuiilulées Livre de 
la Justice et du IHet^ où l'ancien droit de France est 
compaïc avec les codes ronjains *. Le coulumier de 
Uçauvoisis, célèbre ouvrage de Ueaumanoir, est un 
commentaire sur le droit français, mis en rapport avec 
les colleclioDS de Jusliuien et de Tbéodose. Desfontaines 
publia deux livres; l'un, sous le litre de Conseil^ est 
un recueil de jurisprudt nce ; l'autre, dit de la reine 
filanche, explique les anciennes coutumes *. En tout 
ceci le droit civil n'avait pas encore ce large caraclère 
que devait lui imprimer plus tard l'étude de la loi 
romaine. 

La iroisième branche du système scolaslique couipre- 
nail Iq philosophie, non point cette grande et belle 
science qui louche h toutes les connaissances humaines, 
celle libre invesiigalion qui élargit le domaine du savoir, 
mais celte élude compassée et rélrécie dans le syllo- 
gisme, qui ne sait enlin exprimer une idée ou une véi ilé^^ 
sans la soumellre a des fijrmes d'école. Les éludes phi- 
losophiques, au moyen âge, ne furent qu'une commen- 
tation plus ou moins obscure d'Aristole, tour a tour 
condamné et exalté par l'église. C'est vers le xr siècle 
que rarislQlélisme, si Ton peut ainsi s'exprimer, com- 
mença à paraître dans les écoles. Il domina jusqu"a In 
fameuse condamnation d'Amaury de Chartres, qui, en 
subtilisant les textes et eu les appliquant au cbristia- 

'1. Monlfaucon , Bibliolh., l. II , n. 1668. 

2. Ces collections se Irouvenl à la suite de Joinville , édition de 
Ducange ; les coutumes de Beauvoisiâ ont été publiées par Lall»au- 
massièrc , en 1690, in-fol. 
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nisme, avait émis les propositions les plus hardies. « Uo 
ôtre simple, disait-il, est celui qui n'a ni quantité ni 
quaiilé.Tcl est Dieu, telle est aussi la matière première; 
mais peut-il y avoir deux êtres simples? Non, car ils ne 
pourraient être distincts que par des qualités et par des 
parties que Tune aurait de plus ou de moins que l'autre. 
Or. cela répugne a Vèirc simple, par conséquent il faut 
que Dieu et la matière soient un et indivisibles. » Du 
mouvement continuel et nécessaire de la matière pre- 
mière, Amaury concluait que tous les êtres particuliers 
devaient lin ir par rentrer au sein de T Être de êtres; mais 
avant celte consommation dernière, les vicissitudes de 
la nature devaient diviser le monde en trois époques, 
correspondant aux, trois personnes de la Sainte-Trinité. 
La loi mosaïque avait été Tépoque de Dieu le père. La 
loi évangélique était celle de Dieu le fils, et allait être 
bientôt remplacée par le règne de l'Esprit. Avant cette 
dernière domination, tous et chacun devaient se consi- 
dérer comme membres du Christ. Dans cette ère nou- 
velle et tout à fait imminente, les sacrements devaient 
cesser, et la seule infusion de la grâce suflire au salut 
des hommes*. Les conséquences de celte philosophie 
étaient trop en opposition avec les lois et les dogmes 
chrétiens pour n'être pas formellement condamnées par 
l'église. Amaury de Chartres fut obligé de se rétracter; 
et ses disciples furent livrés aux flammes dans les Cham- 
peaux, hors des murs de Paris*. A la suite de cette per- 
sécution, Arislole fut proscrit des écoles sur la demande 
de Philippe-Auguste, et le cardinal Robert de Courçon 
défendit d'enseigner le philosophe grec * dans les uni- 

1. Pluquel, Dicl. des hérésies, l. H , p. 1 elS. 
3. Rcsuriic du iroisiétiic volume de cctle histoire. 
. 3. Collect dcsconcil., U IV, p. 991. • . 
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versites. La Logique s'en [troûVa '^tccpt^el' Te p?^ 
Grégoire \\ adopta tout à la fois celle rigueur et cette 
intîulgence; il prohiba seulement la Mélapliysique et la 
Physique d'Aristole, jusqu'il ce (jue ces livres purgés 

/ d'erreurs, pussent être offerts aux imaginations ardentes 
des écoliers Aristote (onlinua de Ta le fondement de 
toutes les investigations scolasli(|ues. On traduisit, on 
subtilisa même ses subtililés; et le plus noble titre, la 
réputation la plus ambitionnée continua d'ôtre celle de 
commentateur d'Arislote. Albert-le-Gi and, saint Thomas, 
oubliaiil les canons des conciles, ne Cessèrent dY'leverla 
philosophie proscrite au-ilessus de toutes les sciences ; • 
son système domina toutes les théories conleraporainesl 
Comme lui, les scolasliques du temps rejetaient les idées 
innées, et rapportaient aux sensations les germes de 
toutes connaissances'^. « L'univers avait été créé d'une 
malière première éternelle, sans forme, mais suscep- 
tible d'en recevoir. On distinguait quatre éléments,' 
quatre qualités, quatre températures, et dix catégories.'^ 
Toutes les parties extérieures correspondaient les unes 
aut autres, et toutes participaient a la même âme qui 
subsistait divisée en autant d'êtres dislincts dans l'uni- 
vers, jusqu'au moment de la décomposition, oîi clia- 
cuiH* (le ces portions renlrait dans la masse commune'*. 
L'étudiant qui voulait se livrera ces recherches spécula- 
tives, devait approfondir pendant deux ou Irois ans au 
moins, la logique alors enseignée d'après la dialectique 

• : de saint Augustin et d'Aristote. On avait choisi dans ces 
traités toutes les parlies disputeuses, toutes les discus- 
' sions sur des arguties ; puis, l'on avait enchaîné une 

'I. Du Boulay, Hisl. do h» Université , t III, p, 81 cl 82. 
S Deslandcs, Hlst criliq. de la philosop., t. III , p. 28( ot 290. 
ô. Bruclicr, HisU philosoph., I. III , p. 870 et 872. 
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suite de raisounemeuts, inventé une sorte de luécanisine 
au moyen desquels on feignait d'enseigner l'art de 
raisonner. Le seul bon effet des études [)liiloso|)iruiu^ 
fut de préparer des systèmes encyclopédiques. Tel fut lo 
. plan que suivit Vincent de Ucauvais, Il classa, sous des 
titres divers et dans une sorte d'harmonie, le tableau 
des sciences physiques et uiorales, Thistoire sacrée et 
prolane liogcr Dacon accomplit un plus large travail 
^ encore. Dans son grand ouvrage il signale une a une • 
< les erreurs de Tignoraoce, et les obstacles qui s'opposeut 

à rentier développement de rintelligence. iout rentre . 
^ dans son examen, la physique, la mécanique, l'astro- 
nomie , la perspective et ropliquc. Si Ton sépare de 
VO/ms majus tout ce qui concerne Tastrologie judi^ 
ciaire, on trouvera, ce qui est rare dans ces temps, uoe 
série de faits et d'observations remarquable*. I.a mo-» 
raie, considérée comme science sociale, rouirait exclu- 
sivement dans les principes religieux. Celle d'Aristota 
avait ^ervi a quelques commentateurs et particulière- 
ment a Brunello Latinus. Quant au Miroir de Vincent 
de Beauvais, c'était un véritable traité de théologie; car 
on ne cherchait pas la morale comme un principe inné 
dans le fond de Tûme, mais comme un commandement 
écrit dans les livres saints. 

La médecine, cette science qui avait fait de si grands 
progrès dans la vieille Grèce ; semblait s'être entièrement . 
perdue au\ premiers siècles de notre barbarie. Quelque 
faible routine s'était conservée dans les monastères, 014 . 
l'on pratiquait avec l'hospitalité l'art de guérir. La niév 
derine, co K^idéiéo comme science conjecturale et d'ex- 

périeuce, ai riva au milieu de l'I-^urope par les Arabes, 

■ ■ • .• 

1. Spéculum quadruplex. Douai , tr)26 , i vol. iu-ful. ^ 
S. Bacon, Opus uiojus, Lund. 1755, iu-rul. 
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Les oiivrafçcs (lo Mrsné, Geher, Rhasc?, Avicennc, Aven- 
«ear, Avrrro("s, fiuftil encore les soiircrs où les niéde- 
Chl8 occidenlaiix allèrent puiser quelques noi ions exactes*- 
Ces ouvrages ne donnaient que des indications impar- 
faites; car on négligeait absolument ranalomie et la 
phvsioloïie, hase essenlielle de la médecine, et que de 
nijlheureux préjugés faisaient considérer comme une 
C8|)èce de sacrilège. Les Arabes s*appuyaient cependant 
8ur des faits, sor des exférienccs, et plusieurs maladies 
ont été décrites par etix, (elles que la petite vérole, la 
rougeole, la carie des os ,* les Orientaux ont aussi intro- 
duit Tusage des purgatifs doux , la manne , le séné, la 
cosse, remèdes que les localités leur avaient révélés sans 
doute*. Les médecins du xni* siècle furent donc les 
disciples des Arabes; mais les premières connaissances 
anatomiques sont nées en Occident. L'rm|K»reur Fré- 
déric Il ordonna <|ue personne ne serait admis dans les 
facultés, s'il n'avait fait auparavant des études analo- 
miqueset la disfortion des corps humains. Il existait des 
écoles de médecine h Milan, Ferrare, Hrescia, a Mont- 
pellier et à Paris'-. Il nous en resle quebjues travaux 
remarquables, ne serait-ce que le livre intitulé : Trésor 
(hs pffunrs, ou Manuel de Vart (le guérir^ composé 
par Jean-Pierre d'Fspagne, qui devint pape, sous le nom 
de Jean \\l. Fn France, les monuments les plus coni- 
fflets sur la médecine de l'époque sont ceux que publia 
en vers latins Gilles de Corbeil, chanoine de Paris; îls 
consistaient en deux traités; dans l'un il examine les 

1. Hlslory of phisic from ihc timcs of Gcilicn lo Ihc bogînnîng of 
Ihe îC cpnlurijcs by J. Frcînd. London, 1725. En coniparnnl cot 
oirvrafçc avec Portai , Histoire de l'analomie et de la chirurgie, t. I , 
p. 190 ol 201. 

3. Astruc , Mémoire pour sorrir A /histoire de la faciillé de Moiil- 
pt."llicr. 
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lois <lc puhibns (du pouls) ^ dans l'aulre celles de urinis 

• (des urines) ; de plus un poème en quatre clianls sur les 

• vertus des médicaments, où Ton trouve lous les bons 
effets que doivent produire les antidotes *. Le moine Ri- 
;;ord, dont nous avons eu si souvent l'occasion de citer . 

• la chronique, était médecin du roi Philippe-Augusie ; ** 
' mais il n'a fait aucun ouvrage sur Tart qu'il exerçait. 

Roger de Fournival d'Amiens fut celui de Louis VIII; 
Dudes ou Dudon Tétait de saint Louis, et le traita lors 
de la peste à l'unis'. Ou croyait alors h la possibilité de 
prolonger indéfiniment la vie, tandis qn'on s'occupait 
à peine de l'hygiène ou de fart de la conserver. Actua- 
rius et Roger Bacon ont décrit des antidotes universels. 
Acluurius formait le sien de cannelle, d'euphorbe, de^ ^ 
mandragore, de safran, n^yrrhe, de pavot, de poivre 

• et de miel. Il pensait, par ce moyen, arrêter la mort 
elle-même avec sa fatalité inexorable''. Quanta la chi- 
rurgie, cette science qui s'éloigne essentiellement de 
l'empirisme, car elle se manifeste par des faits et des 
opérations visibles, elle était confiée à des hommes illet- 
trés, n'ayant que quelques hahiludos purement méca- 
niques, quelquefois simples barbiers sans études. Aussi 
ne voit-on que des tentatives malheureuses dont les ré- 
sultats produisent la mort : témoin Richard blessé au 
bras, et expirant par l'ignorance de l'opérateur. Cepen- 
dant l'art de guérir n'était point inconnu dans le moyen 
âge. S'il faut en croire les romans de chevalerie, les 
jeunes preux trouvaient dans les castels des soins assi- 

\. Voyez ran.ilyse de ces ouvrascs dans l'Hisloire liltérairc de 
Fr.mce, par les Bêiu^<liclins, conlintiéc par l'Insiiliil , l. XVI, p. ;i80. 
2. Conresseur de la reine Mnrgueriie, Vie de sainl Louis, p. 468 

Ti, .Alackonsie, Hisl. de In sanlê ou de Tari de conserver la vie, 
t. I , p. 311 el 212. 

0 
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dus qui guérissaient prorapteraent de dangereuses bles^ 
.«wires. Les daraes, les damoiselles surtout, acquéraient ' • * 
quelque expérience dans fart de panser les nobles che- 
valiers frappés dans les balailles et aux tournois. Ils s en ' 
allaient souvent blessés au cœur, mais sainsde tous leurs 
membres, et se souvenaient par maints coups de lances 
brisées des blanches mains qui avaient étanclié leur sanj; ' 
et bandé leurs plaies douloureuses. Toutes ces idées de 
fées bienfaisantes qui rendaient la santé par des simples, 
supposent dans celte société merveilleuse quelque élude ; • 
naturelle qu'il nous est impossible de connaître et de 
précisément définir. ^ 
» Toutes les sciences de l'Université, à quelque* objet 
qu'elles s'appliquassent , étaient soumises à une com- 
mune méthode, h une seule formule d'étude, qu'on ap- 
pelait scolastique. On divise en trois époques son histoire. 
La première et la seconde embrassent les xii* et xiu* 
siècles, depuis Guillaume des Champeaux, jusqu'à Pierre 
Lombard; la dernière est posiérieure. La scolastique a 
vu s'établir sous le règne de Philippe- Auguste cette 
multiplicité de divisions, cet usage presque ridicule de 
la synthèse qui a achevé d'imprimer a la science ses 
formes arides*. L'enseignement consistait en de longues 
séries de définitions, de divisions , de syllogismes, de 
gloses et de commenlaires. C'était, dans les écoles, un 
retentissement perpétuel de questions oiseuses, dont plu- 
sieurs même ne présentaient aucun point accessible^ 
Quelle est la structure intérieure du paradis? Jésus- 
Christ monta-t-il au ciel avec ses vêtements? Son corps 
est-il nu ou habillé dans le sacrement de ri:ucharistie '? 
De pareilles discussions provoquaient d'iulorminables 

I. D'îslandc, llisl. criliqucMo la iihlloiopliip , f. Ml , p. cl rr,i. 
à. Tonroii, Vir d.' safiii Dominique, liv. 11 , cliop. 1.^ 
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disputes; et ccpciulant l'Uuiversité ne tolérait que cette 
mélliotle', si bien que lorsque quelque nouveauté se. 
produisait en dehors de renseignement accoutumé, ellef 
était aussitôt condamnée et proscrite. Ainsi, l'évéque de 
Paris. Klicnne Tempicr, condamna deux cent vingt-deux 
propositions sur Dieu, sur l'àme, sur l'essence, sur l'ac- 
cident, sur Tintelligence, sur la génération et la corrup- 
lihilité. Des sectes se formèrent a la suite de ces dis- 
putes ; les disciples de saint 1 homas et de Scott étaient 
sérieusement divisés d'opinions dans leur méthode; 
mais, ce qui ne doit point échapper a l'histoire, c'est cet 
amour d'instruction et de recherches, cet entrainement 
vers ie travail, qui anime cette société. L'esprit n'est 
Jamais en vaiu ou activité. Il produit toujours quehfue 
chose, plus ou moins parfait, plus ou moins bien dirigé, 
car le mouvement est déjà pour lui un progrès. 

Un élément de hautes études^ ce fut la multiplication 
des manuscrits^ et la formation des bibliothèques nom- 
breuses m se trouvaient non-seulement les livres con- 
temporains, mais toutes les productions de l'antiquité 
grecque et romaine. Peut-être cette obéissance passive 
aux inspirations d'une littérature empreinte d'autres 
couleurs que les mœurs du moyen-àgc , a-l-elle altéré 
notre civilisation intellectuelle; il eut mieux valu lais- 
ser notre génie national se développer dans son isole- 
ment et dans son énergie ; mais il n'en a pas du moins 
résulter de ce frottement avec les anciens, une sorte de 
travail d'intelligence, et quelques heureuses imitations. 
Les bibliothèques se multiplièrent dans le .xii*' et le 
xiii*| siècle. Philippe de Dreux , évoque de Bcaovais , 
avait plus de trois cents manuscrits qu'il légua à sa ca- 
thédrale. « Il existe a Sainl-Médard une belle librairie, o 

i. Uu Huuby , UUi. de rtaivcrsilO , (. 111 p. 133 cl 4i3. 
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(lit Gauthier de Coinsien parlant de l'abbaye de Saint- 
Médard de Soissons ; Vincent de Keanvais s'extasie sur 
celle de Sainl-Martin de J ours. Les religieux de Sainte-» 
Calheriupj du Val des écoliers, rédigèrent le catalogue 
de leur bibliothèque, et les articles s'élevèrent au-delà 
de deux cenis'. Les livres étaient encore fort chers. 
L'cvôque de Venrc légua aux chanoines de Saint-Victor 
de Marseille sa bibliothè(|ue , a rexceplion d'un bré* 
viaij^e, dont la valeur devait ôtrc employée a racquisi-ç, 
tiou de bonnes terres. Jean, abbé de Cluny, laissa vingt- 
deux volumes h son abbaye, qui demeureraient atta- 
chés au mur par une chaîne , alin qu'on ne pût les dé- 
rober. On niellait tant de prix à ces manuscrits , que 
la plupart des nécrologues des monastères indiquent 
sommairement le titre des ouvrages qu'ils ont reçus 
dans l'année, comme s'il s'agissait d'une pièce de lerre, 
d'une rivière ou d'une donation d'écusd'or. Ces livres 
ne renfermaient pas seulement do froides et stériles dis- 
sertalions ecclésiasliques; c'étaient les chefs-d'œuvre 
de Tanliquilé que les moines et les pieux reclus pou-%> 
vaient lire et méditer dans les longs jours de leur soli- 
tude; Virgile et ses admirables créations, Cicéron avec 
son éloquence verbeuse, Sénèque, Plante, Térence, . 
Lucrèce lui-môme, plein de sa belle et grande philoso- 
phie, de son poétique matérialisme, y paraissaient avec 
toute leur hardiesse de pensées et de conceptions, et de 
telles lectures devaient inlluer sur la marche des esprits 
concentrés jusqu^alors dans les études et les pratiques 
religieuses! • 

I. GaU. Chrisllan. nov. cdil., l, IX, p. 739; l. VII, p. 90; I. V, 
p. 64, Ui, 76. ^ 

% 
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CHAPITRE XL, 



É(at des lellres. — Les xiie el xiiie siécTcs. — Faibles nolions sur les 
langues anciennes et orientales. — Le lalin. — Le français. — La 
langue romane^ — ProducUpns UUéraircs. — llisloire. — Poésie 
latine. — Épltrè. — Chants des ,troulMdoiirs« -f ies slrrenles.^ 
Les teosoM. Lefe litilides. ^ Les .aubades. — Les putourell|9s« 
— P6é8ies,des;ir«uvires. lUmians dochèraleffe. — PaUliui. — 
Casloicinenl8i<— Bestiaires. • Bibles.. 

Cette génératiou des xii^ et mu'' siècles, semblait 
être préoccupée des éioto scQiastiipitti. Il y ont diHix 
lUlérataresdans le moyen âge: Tune retteiit encore les 
formes de i'ccolO; c'est toujours cette imitation servile 
desancieus, ce calque imparfait des modèles de la grande 
, et basse latinité de YirgUe ^ de Stace et de «Glaudien , lui 
empruntant non-seulement les idées^ les images / les 
formes, iDais les vers mêmes. L'autre, nationale, n'a 
d'origine que dans les besoins, les habiludeé el les in- 
spirations du temps. Elle ^échange la langue latine ponr 
l'idiome vulgaire. Ses essais sont iaibles eneore ^ sou- 
vent monotones, mais ils sont français , ils offrent Tem- 
prcinle de nos mœurs , de notre caractère , de Fépoque 
eniiaoù iissesont fait entendre, Lesétude&grammaticales 
avaient fait peu de progrès ; on ignorait entièrement les 
rapports de la parole éerile avec la pensée, et TinBuenoe 
qu'elles peuvent exercer sur la civilisation. Les langues 
orientales, et Ton comprenait alors le grec sous cotte 
dénomination , commençaient è pénétrer dans l'Occi- 
dent. Les croisadesj Tétablissment de Femplire ftanc )i 
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Constailtinopte , l'esprit de prédication cb rétienne en ' 
favorisèrent rintelligence , particulièrement chez les 
frères prêcheurs, cette compagnie voyageuse chargée de 
'la conversion universelle. La langue arabe était fami- 
lière aux deux moines Humbert de Romanis et Guil- 
laume de Morbeck , dont nous avons déjà raconté les 
* intéressants pèlerinages. Le premier traduisit aussi du 
- tarlare en latin une lettre que le grand khan adressait 
a saint Louis , et la fidélité de ce travail est aujourd'hui 
constatée \ LMiébreu était plus répandu encore. Le be- 
soin d'interpréter les textes de l'Ecriture, les recherches 
cabalistiques , les rapports supposés des astres et des 
signes j des lettres orientales et des conjurations de la 
magie, le rendait indispensable. Roi^er Bacon, Raymond 
LuIIe, Robert-Grossc-Tcte, évoque de Lincoln, s'étaient 
livrés avec ardeur a ces éludes. Albert-le-Grand avait 
appris le chaldéen et la langue mélangée dans laquelle 
est écrit le thnlmud. Plusieurs des combinaisons d'al- 
;chiraie et d'astrologie sont fondées sur l'alphabet des 
. vieilles populations de l'Assyrie. Le goût dos études phi- 
losophiques, l'engoueraent pour Aristote , répandirent 
la langue grecque. On a des traductions d'Aristote , de 
Platon, de Ptolomée et de saint Grégoire de îVazianze. 
^^ Dans ce siècle de recherches et d'activité, commence 
la grande lutte entre le latin et l'idiome vulgaire , de- 
venu depuis cette noble langue française , la source de 
lant de chefs-d'œuvre. Le latin dominait les écoles, les 
sciences , l'église , les actes de la vie publique et civile ; 
on l'enseignait d'après la grammaire de Priscien , d'Al- 
bert-le-Grand, les Sommes grammaticales d'Alexandre 

1. Compai'ez Marlêne , Thesaur. anecdot. , I. IV, p. 4708; Vila 
Ludov. s. Dacher. Spiceleg., t. III, 316; cl l'abbé LebœuT, État des 
Sciences , p. 436. 

34. 
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de V illedieu , cl le Diclionarium locuplctissimum , 
seul lexique qui date de cet âge La lau^uc vulgaire 
était parlée par les laïques el inênie par les clercs. 
Malgré les efforts teulés et suivis dans les universités et 
les ordres mouaslii|ues, pour en arrêter les progrès, elle 
conimenrait h envahir les études. Au xni® siècle sur- 
tout, (juelques livres à l'usage du peuple furent trans- 
latés en franrais. Les l^^vangiles cl la Bible passèrent des 
langues originales en l'idiome vulgaire , ce qui pro- 
duisit un grand scandale dans Téglise, surtout la tra- 
duction du Cantique des cantiques, de ces amours de la 
Oien-aimée y dont les ligures mystiques prenaient une 
naïveté originale et séduisante dans le gentil parlage de 
France. 11 s'opérail même une singulière fusion entre 
les deux idiomes ; on les mélangeait par la plus étrange 
combinaison |)0uren faire sortir la rime el les vers-. 

Peu il peu le latin disparut ; on 'ne le garda plus que 
dans les formules d actes et d'argumentation. L'idiome 
vulgaire domina. Cet idiome n'avait point un caractère 
uniforme; il variait de province en province, tu deçà 
et en delà de la Loire, on parlait une langue différente, 
surtout par les désinences de mots et par les construc- 
tions de phrases. L'origioe du patois fut néanmoins une 
corruption du latin , déiiguré par la suppression des 
désinences, par l'irrégularité des constructions , par 
l'introduction des articles empruntés aux langues du 
uoi'd ou aux patois qu'on parlait dans chaque seigneurie. 

1. Munlfaucon , Bibl., t. Il, p. 1113. 

2. Je iDjine bonne vie stmper quantum possum, 

I 

si Uveritier tu'app(>lle, je dis : Ecce adsum, 
K despendi-e le mien semper paraïut sum. 

( Des rames , des dez et de la taverne , g 4. Fabliaux , t. IV, p. 485 
cl m.) 
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Véi^ Grégoire de Fours se plaij,'nait de celte invasion 
de parlaîïe, alors appelé rustique, et qui devait êire 
naturellement préféré par le peuple a la lanj^ue noble cl 
diflicile des Latins'. Les écrivains refusèrent d'abord 
d'employer Tidiorae vuliiaire; mais telle est la puis-' 
sance de l'opinion, qu'ils furent eux-mêmes obli^^cs de 
le subir lorsqu'il devint national ; il ne resta donc plus 
que la grande division entre la langue-doc et la langue- 
d'oil. 

. Leschroniques ne s'exprimaient pas encore foutes dans 
la langue nalionale. Elles sont en général correclement 
écrites, mais elles ne couliennent ni critique des faits, 
ni aucun aperçu philosophique. Presque tous les chro- 
niqueurs ont vu les événements qu'ils rapportent , de 
sorte qu'ils en parlent connue témoins oculaires, ou 
d'après le oui-dire de quelques pei*sonnes certaines. Ce 
que le chroniqueur conte surtout, ce sont ^es événe- 
ments merveilleux qui ont troublé l'ordre naturel ; ce 
qu'il aime le mieux redire , ce sont les annales de son 
monastère; il néglige quelquefois les faits les plus im- 
portants pour des accidents sans gravité historique. 
Mais, dans ces descriptions d'un phénomène, d'un mi- 
racle, qui réveillent tant de crédulités pieuses, se glis- 
sent encore bien des traits de mœurs, et c'est pour 
trouver ces impressions dans toute leur naïveté locale , 
que je préfère les chroniqueurs qui ont écrit en français, 
tels que Joinville et Villehardouin. Il y a dans leur 
récit quelque chose de plus vrai , de plus comtempo- 

rain, car cette langue latine, qui s interpose , comme 
» »» 

<. Dccctlpnlc alqiic inio polius porounic ab iirbihus gallicnnis libc- 
raliuîn cullurû lilleraruni.... philo^ophanlcm rhclorcrii inlelligiial 
pauci , loqucnlem rusUcum mulli. (PrcTfal. Doi'i BouqiicL) Collocl. 
des bislurieus de Frasicc, (.11, p. 437, 
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un «inachronismei enire les dironiqueucs et moi , dé- 
troil' ritlosiob que je cKerctie/ Il y a aussi dans tes 
f^ils en tengne viilgai^e, presque toujours dictés en 
dehors des monastères, moins de partialité cléricale. Ce 
sont de preux chevaliers racontant ce qu'ils ont vu. 
dans le cours de leurs pèléiinagës et de leur vie de 
effisiel ; IM'm^'trodulsent dans la sodété féodale, m*èx- 
pliqucnt les mœnrs et les habitudes de ces merveilleuses 
familles de tourelles et de manoirs, dont nous aimons 
il nous faire dire la vieille liistoire. " ' 
""tés :thfMqté\it$ sont trèMiointHrëttt dans les xu« 
et xni<^^lèble^. Les deux prftiiàlpaux, en langue vulgaire, 
sont les sires de Villehardouin et de Joinville, «qui 
écrivirent , soit en naïf français, soit en ramage de leur 
pays-^.'i L'histoire de Rigord ^ quqiqtfé^ énf latin ; êié 
thm^fatéb en t biau'partiéir en lés 'grandes ét 'incompà-' 
rables chroniques de Saint-Denis. » Guillaume le Breton 
a aussi fait une histoire en prose, qui ne prend de Tira- 
pWaUeé et de l'inléfêt qua lèi'oil' se. termine eelle de 
Rigôrd 'rMiUd^ f^ris est certaineineuf le plus remar- 
quable des couleurs de ce siècle; sa chronique, qui 
forme plus d'un gros volume in-folio^ comprend l'bis- 
idre nâtionalé; de TAngleteri^; Il y r^e uU' esj^rit 
dé critique et de frondé contre la couir de l^ome , im 
peu extraordinaire dans une œuvre monastique de ce 
temps, et qui révèle déjà peut-être la séparation de son 
église avec le souvei^in pontife ^. Jacques de Vitri ^ qui 

«* Hisloire de rem^lre de Consiatitlnople Bout les empereni» 
français; édition de Uucanse, Paris j Imprimerie royale,' <S57. — 
Uislbice de Sainl-Louis,par lehnn de JoiilTille , sénéchal dé Cham- 
pagne ;éd lion de Capperonler, Paris, 1761. 

Dans le He vol. de dom Brial » Collection des hisloricns de 
Francr. 

3. L'cdilion donnéu par dora Brial estfauUvc, dépecée. L'esprit 
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S est particulièremeut occupé des affaires de la Terre- ^ 
Sainte, offre un vif intérêt en nous faisant connaître 
tout ce que l'on savait, en Occident, de l'histoire, des' 
mœurs et des habitudes des Sarrasins, et en nous pré- ; 
sentant un tableau animé de la corruption du clergé . 
catholique. L ouvrage d'Albéric , moine des Trois-Fon- 
laines, est une compilation de chroniques antérieures 
ou contemporaines. Le Miroir-Historial de Vincent de 
Beau vais ^ n'est également qu'une compilation. 

Philippe Mouske sert comme de transition pour arri- ) 
ver aux écrits en vers latins, et qui ne s'élèvent pas 
bien au-dessus de la chronique en prose. Mouske a en- 
trepris une histoire de France « en rimes dilectables. » 
11 commence a Torigine des Francs , a cette fabuleuse 
illustration troyenne, que Ton raconte dans toutes les 
vieilles légendes ^. Nous avons assez parlé de Guillaume 
le Breton et de son poème sur Philippe- Auguste, pour 
ne plus y revenir. 11 n'y a dans ces douze mille vers ni 
conception épique, ni poésie originale, c'est toujours 
Fesprit des annales monastiques , mais aussi avec leur 
lidélité. Tout ce qui est étranger h l'histoire, Guillaume, 
ne le crée pas, mais il l'emprunte. Ce sont des rémi-- 
niscences des anciens plaquées sur un fonds de chroni« 
que monacale. Mais ces réminiscences, il leur donne 
un costume colemporain , et sous ce rapport il y a en- 
core de la couleur; Guillaume le Breton a fait, pour 
les idées empruntées a Virgile ou à Homère, ce que les 
peintres du moyen âge font pour leurs personnages his- 
toriques. Le poète leur a imprimé le costume du xiii* 

religieux a décoloré l'hislorlcn national des Anglais. Voyez Pédilion 
de Londres, publiée par Wats, que j'ai déjà indiquée. 

i. Vincenli Bellovacensls opéra. Douai , iùiG, 4 vol, in-fol. 
• 2. L'histoire de la lignée des rois de Franco , par Philippe Mouske, 
évoque do Tournay ; à la suite de Villehardouin , Paris , 1657, in-fo. 
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siècle, comme les enluiuinours d images révélaient le 
roi Priam d'une robe d^Uermine, avec armoiries et* 
blasou , faisuicul asseoir Jésus a table avec ses douze 
barons, et douuaieul a la triste Didua le vêtement des 
nobles daines de castel, l'écliarpe et le hardi faucon sur 

poing. Le nombre des poètes latins dans ces deux 
siècles est intini. Il a fourni à Leyser une*liste de plus 
de 180'. Le plus remar(|uabli' est Gauthier de Chàlilloii, 
l'auteur d'Alexandride, ou poÏMue d'Alexandre^. L'Anli- 
Claudien, production d'Alain de Lille , contient plus de 
quatre mille vers hexamètres. Il a suivi le môme plan que le 
poète latin, dont il se déclare Tanlagonisle. Claudien a 
montré tous les vices s' emparant de Iluflin , Alain a 
rassemblé toutes les vertus autour d'un homme qu elles 
.veulent perfectionner. On peut distinguer quelques 
productions originales, tel est le Brunellus ou Miroir 
des fous, de l'Anglais Yireker, et le poème de Joseph 
d'Excesler, sur les exploits de Richard en Orient \ Gau- 
thier Vinisauf a fait un Art poétique , dédié au pap« 
Innocent 111 Pierre de l\iza, sous le titre singulier 
(ÏOrorey a versilié des extraits de la Bible. On ne re- 
marque même pas dans toute cette poésie le mérite 
assez faible d'ailleurs de la versiiîcation latine. Les sa-^, 
vanls y déplorent déjh un mélanj;e de la rime, invention 
des idiomes vulgaires et du mètre conservé de la vieille 
langue de Rome. 

Le moyen âge est non moins fertile en opuscules, 
sermons, épitres, dans tous ces genres de littérature 
que l'esprit religieux favorise. Les sermons, sortes de 

1. Lcyscr, llislor. ponnniiirn laiinur. mod. a-v. Uull., I7'2ô. 

2. Ilisl. litl. de Fraïuo , p.tr riusUlul, l. XV, p. iuo à IIU. 

3. >V;irlli()U, Hisloiy oi' riij-liî.li poi lry, di>serl. '2. 

\. Il csl aussi raiiU'iir trmio chronùjiH' sur Ir voyajji' eu Pale.'» line 
de Ricliaid-< anir-dr-Lion. Loysvr, \t. cl 0S4J. » 
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fliscours oratoires, et (|iii reniplacèrenl dans la so- 
. ciété chrélionne et militante les harangues du forum, 
exerçaient une immense influence sur les esprits. Ils 
étaient presque tous en lanjiue latine; mais ces grandes 
oraisons, destinées h remuer les masses, ou préchées a" 
l'occasion des croisades pour exciter le |)eui)le à quelque 
gigantesque entreprise', devaient être prononcées ou 
traduites au moins en langue vulgaire. Il nous reste 
très-peu de monuments de ce dernier genre; les clercs 
auraient craint d'être accusés d'ignorance s'ils avaient 
consigné dans l'idiome populaire leurs exhortations reli- 
gieuses, te? sermons, ceux même qui sont l'ouvrage des 
hommes les plus distingués du temps, tels que saint 
liernard, Pierre de blois, Jean de Sarisbury, ne sont 
pas a la hauteur de ces réputations colossales , qui ont 
ébranlé le monde et gouverné la société chrétienne. Ils 
reposent, généralement sur des textes de peu d'intérêt, et 
les développements que chaque partie du discours reçoit 
sont secs , stériles et sans mouvements passionnés. Les 
traités de morale et de pratique religieuse sont empreints 
d'un plus haut talent. Toutes les fois que le commenta- 
teur ne se jette pas dans les abstractions de l'école , et 
qu'il disserte selon sod cœur et sa raison , il est supé-> 
rieur h tout ce que son siècle a produit. Il fallait bien 
que ces hommes eussent un coté plus fort que leurs 
contemporains, car dans une société l'inlluence ne s'ac- 
quiert qu'alors que la supériorité est un fait, et saint 
Bernard, l*ierre-le-Vénérable, Jean de Sarisbury, exer- 
cèrent une véritable domination. Les épîtres sont aussi 
un genre de talent qu'il faut reconnaitre à ces grands 
noms du moyen âge. C'est par ces vastes et actives cor- 
respondances que le monde a été gouverné. Une épître 
de saint Bcinard remuait l'uuivers catholique, luno- 
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cent 111 quilta Home Irès-rareineiU , el ses lettres, donl 
,Je nombre est infini, commandaient aux princes, aux 
populations. 11 faut reconnaître qu'elles étaient dictées * 
par une haute intelligence du temps. Les bénédictins . 
ont remarqué Télégancc de la phrase latine ; les hommes 
qui voient un peu plus avant dans le fond des choses 
doivent avouer qu'elles sont empreintes de celle dignité 
et de cette force capables de parler aux convictions et h 
la conscience. Au reste, cette littérature tourne toujours 
dans un cercle donné , sans jamais rien oser avec cette 
raison indépendante qui anime les créations de Tintel- 
ligence. De la celte monotonie qui tue ces écrits du 
moyen âge. Les mêmes idées se reproduisent avec les 
mêmes émotions , et le génie se montre sous un même 
costume. ^ 
Cependant il était une autre littérature, où un peu de 
libre pensée semblait s'être réfugiée. Elle s'y révèle sous 
des formes grossières, monotones souvent; mais par- 
tout on retrouve un germe d'indépendance. Et c'est 
quelque chose de pouvoir se reposer sur les chants poé- 
tiques et moqueurs des trouvères et des troubadours. 
La Gaule romaine s'était divisée en deux langues. Sa 
littérature aussi avait subi cette division. La poésie des 
trouvères n'a pas le même caractère que celle des trou- 
badours, et toutes deux sont empreintes d'un esprit dif- • 
férent. Les sirventes, les tensons , les poésies enfin des 
troubadours ont quelque chose de plus gai, de moins 
grave que les chants des ironvères; mais ce qu'on peut 
leur reprocher, c'est une certaine monotonie. Ce sont 
toujours les mêmes sentiments, des dissertations subtiles 
et amoureuses. C'est comme un roman de mademoiselle 
Scudéri, ou une thèse de faculté sur la galanterie. Dans 
les sirventes, on aperçoit une certaine verve d'exprès- 
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sion, un cerlain bonheur (rindigoalion contre le clergé 
«l les moines, ce qui teor impiime^e la vie et de la 
dialenr. Mâts c*est moins ^iiîme prodiietlons llUéniires 

que ces poésies nous paraissent remarquables que comme 
monumenU historiques. G est ià qu'il laut chercher la 
société se m*oiivant , agissant avec son prdpre earaotèro. : 
La chronique dés moiiâslëm Be netis apprend qw'mie 
demi-vérité; on peut la trouver entière dans les sirventes 
du temps.' 

Les prodnctions 'de la lanj^ie d'otl'semlilent phis va<^ 
riées , ao inoin^ dans leur (hté. EJéS rttfffltdl ée\slievii«- 

lerie n'ont pas le mémo caraclère qiïe lés fabliaux , les 
fabliaux que les castoiements ; mais toutes ces poésies 
; ne se distinguent les unes dés autres que par des dtflé* 
rences peu saillànles , et l'on pourrait dire p«r lé Aom 
seulement. C/est toujours te fttéme gènVe appliqué'à no 
mécanisme de vers différent. La société étant empreinte, 
\ iïéttô'épbqiie , d-un caractère uniforme, cette unifor* 
mité pénétra les pirodoclhids de Tesprit : aventures de 
romans, de feMIauV; tôtitTOute à peu prësâtirMinémes 
combinaisons. C'est pendant le xiii' siècle, depuis l'an- 
née -1201 jusqu'en 1280, que les chants des trouba- 
dours se' sont fait particulièrement étendre. Leur 
nombre s*élève h plus de cent eitfi}ilànte dans les cata* 
lognes qui ont été publiés*. Gc n'est point dire qu'on 
ne puisse trouver quelque gai chanteur au xn'' siècle; 
mais la grande époque de la littérature du Midi ne 
commence qu après cet ftge. Alors s'envre la i^rîllanle 
galerie des troubadours, où Ton compte Cadenct, Blaeas, 

Giraud de Borneuil , lioniface de GasteIJanne , Pierre 

• ♦ 

i. roinpatc/. M.Haynouard a I alibi" Millol, discours pr^ltmiiinirc 
M. Raynouarila fait «le ciirU'us^'s «Jécouverk's. ' ^ 

11. 35 
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Cardinal, Isani , te moine de Montaudon, GUiaii^.fli^ 
qUier^ ele., dont les poèmes ont été eélèbir^ dans M 
easiels el les ntanofrs. Ces troubadours finissent sous la 
guerre des All)li,^eois, comme s ils n'avaient pas voulu 
survivre a la nationalité provençale. - '^^ 

On einssait toutes ces productions du gat savotr^: 
difléreob genres : les'sîrvëiites, fes tensons, les pastok * 
raies, les contes ou nouvelles. Les sirventes paiaissent 
les plus remarquables. Ce spnt des saiires générales od 
pei|^^l1es dans lesj^udtos be sont épargnés ni les rois/ 
niWlÊhiltélaiilS, ni le pape, ni les prêtres. C est dans 
celte vîvé critique de la société d'alors que Ton peut 
trouver quelques notions sur les liabiludes de la w 
privée ; elle sert :ai9Shd6 eoutféle à la ehronique sècbe 
«^fc^g^^ÉW^ !Ï est knpossHile d'offrir plus 
d^MfMIfwM' sirventes du moine de Montaudon ou 
de Pierre Cardinal. L'un s'est altacfié à peindre la disso»». 
lotion des castels^ l'aulre celle des clercs; Jesdamès^ 
siirioui^ ii'éclui|p{Mi point an troubadour de, Bfoniau-» 
doil'^ ieuH' infidéfités , leur parure, leur galanterie, 
sont tour h tour Tobjct de ses moqueuses poésies*, La 
tenson est im dialogue entre deux interiocuteufs qui • 
sou fieoiiéill^i Hir iliiè qUiuMl^ii de morale ^monreîise, de 
poéde ëtl dé^ ^Éfë^iéltè, • des opinions diverses. La plu- 
part n'ont qu'un faible intérêt. Ce sont encore de» ' 
thèses de facultés développées ^ vers ; quelquefois ce^^ 
pendant, lorsqwNite «éMieiilièiit des satires contre les 
bannis, \$» papelard$ et les clercs, ou contre l'un des 
pcrsoimages en scène, elles présentent des traits de sa^ 

1. Po.^sies ori^iii.ik'5 drs iroiil.adotirs , par AI. Raynouard, t III 
el IV. 11 est à rcyri'Urr p„ur vvux (|ui ne sunl pas familiers Jivec 1rs 
Ididmèsdu midi , qu. k savani auiciir de ce recueil n'ait pasiraduU 
les plus imporUnles pii^cee kiiiortqucf. ^ « 
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tire comme les sirventes mêmes Alors ces jeux-partis, 
comme les appellent souvent les chanteurs proveuçaux, 
rentrent dans les documents historiques. Quchiuefois ces 
batailles d'esprit et de subtilité olfrent plusieurs interlo- 
cuteurs, et elles reçoivent le nom de tournoiementy^ 
parce que chacun des iroubabours prend successivement 
el à son tour la parole*. Souvent le poète aussi se livre 
aux enseî^ncmonls; le troubadour Amadieu des Ksca*, 
enseigne a sa jeune dame comment « elle doit soigner sa- 
toilette, mettre du rouge sur ses joues, de manière \ 
eiïacer réclat des peintures de vilraux ; comment elle' 
doit s'adoucir et se blanchir la peau en loutes les parties 
de son coi ps; recevoir son amant, la nuit, en cachette,.^ 
au pied de la vifille tourelle; lui donner place en Tamou-^ 
reux réduit de son cœur. » Les pastourelles offrent des 
formes dialoguées entre un berger et une bergère, que 
précède une simple description « du verger et campagne 
jolie où se passe la scène. » Le troubadour ne sort ja- 
niais de ces idées riantes , mais bien usées, « d'un ber- 
ger qui , dans les prés fleuris où il se promène , ren- 
contre une bergère (jui cueille des fleurs , ou bien d un 
seigneur qui , le fauron sur le poing , cherche à rendre 
la bergère infidèle ; elle résiste , parce qu'elle aime soq . 
bel ami. » Ces tableaux se produisent les mêmes jusqu'à 
satiété; tout y est semblable, jusqu'aux formes des vers , 
et aux expressions poétiques. On distingue encore les ^ 
p/ainfrs (planclus), chanson mélancolique, où l'on dé- 
phirjiii la mort d'une amie ou d'un ami fidèle. Quelque- 
fois iiussi les événements politiques étaient le sujet de 

1. Dans lin ilc cos lenson«, Raiiibaïul ilc Vaqiiciras reproche au 
marquis do Malospiiia d'avoir volé sur les Rraiides routes; le iiiarquis 
en convienl , niais , dil-il . ce u'esl |i.is pour garder, niais pour faire . 
des lilMTalilés. l^lillol, Hisl. des Trouhadours, l. l , p. 5ôti-33U. 

2. M. Raynouaid, l. Il , (». -iSG, 20G. . 
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ces lugubres poésies. Tels furent la prise de Jérusalem 
par Saladin , le malheureux élal de la Langue-doc , la 

. croisade des Albigeois*. D'autres chants élaient destinés 
à la joie; ou les désignait alors sous le nom d'aubades, 
sérénades , ballades. L'aubade se débitait a l'aube du 

.jouf, et il fallait ramener alba a chaque fin de slrophe*. 
Pour la sérénade, c'était le mot ser qui devait se repro- 
duire^. Dans la ballade, le preniier vers ou les premiers 
mots de la pièce s'y répètent d'une manière uniforme*. 
Uoe multitude de poésies offraient d'autres diflicultés a ' - 
vaincre, et c'était la un de leurs mérites essentiels. 

La poésie des trouvères avait des caractères distincts 
de celle des troubadours. On peut placer parmi ses plus 
vastes et ses plus complètes productions les romans de 
chevalerie. Quelle fut leur origine? Faut-il la chercher 
dans rinde, comme M. de Sacy dans le recueil arabe 
de Hidpai , comme le soutient le fameux évéque 
d'Avranches" ? Il me semble que c'est reporter un peu 
loin le type de ces productions , que les mœurs guer- 
rières et les habitudes féodales du moyen âge pourraient 
toutes seules expliquer. Kst-il bien étonnant, en effet, 
que dans un siècle de chevalerie on ait fait des romans 
de chevalerie? Dans une société toute remplie de mer- 
veilleuses aventures, de tourelles, de châteaux, a-t-on 

\. M. Raynouîird, l. I , p. 462 à 471 , en le comparanl avec Giii- 
gu»'né, Hisl. lill. d'llalii% I. I , p. 509. 
Raynonard ,1. Il , p. 480, 18S. 
^ 3. Gingucné, t. I , p. 296, en le eomparant à M. de Rocbegune, 
Parnasse occilanien , ouvrage publié en 1819, p. 11U. 

4. Le troubadour Sordel &'cn sert dans sa Tanicuse ballade : 

AyUtl r que me fan m'ifj liuellet 

5. Voyez le Mémoire qui précède la fable de Bidpai et de Canina, 
traduite par M. de Sacy. Paris, l8IC,ln-4<». Imprimerie royale. 

6. Huet, Origine des romans. 
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' eu besoin de lire les fables de Bidpai pour prendre l'idée'; * 
des vives couleurs dont les romans sont empreints?'.. 
C'est un des défauts de l'érudition travailleuse de croire''' 
qujB tout fut transmis , comme un livre ou comme un 
coramenlaire ;*que tout a clé traduction , noie , et qu^il 
y a une origine aniique dont il faut s'enquérir même; 
dans les productions spontanées d'une civilisation singu- , 
licre. S'il fallait nécessairement trouver un type aux ro-V 
raans de chevalerie, je préférerais Topitiion d'un autre' , • 
savant , qui le recherche dans les fictions septentrion* 
nales'. Marie de France, voulant écrire dans le beau 
parlage de son pays , dit « qu'avant de faire romans et 
contes, elle avait lu une grande partie des poèmes bre-i 
tons; car les nobles barons de ce temps avaient cou- 
lume de faire des lays et poésies de tout ce qui leur 
advenait, pour en garder le souvenir^. » Les romans de 
chevalerie purent donc ôlré empruntés a la mythologie 
merveilleuse des Bretons et des Scandinaves ; il est pos- 
sible aussi qu'a la suite des croisades quelques ouvrages 
arabes ou grecs soient parvenus aux nations d'Occident, 
el^es romanciers durent en profiler ; mais le fond de. 
ces inspirations fut tout local ; il ressortit des mœurs,' 

• 4. M. de la Ruo, Recherches sur les Bardes armoricains. 

S. •Mali ont été noble baron, . • . • « 

Cil de Bretagne li bielon ; 
Jadis snleient per prucs^c , 

Per curteisic et ner noblesse. t 

. * 

Des aventures qu'il oieent , . * ... 

Qui a plusieurs gens avenoieiil ' . 

Ferre les lais perreincnibrance , 
Qu'on ne les mit en oubliance. 

Un aulre Irouvôrc, Robert Wacc, ajoute : 

Fiit roi Arthur b ronde table , 

Dont li Bretons dient mainte fable. * ' , 
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Ou vit (Juus les romans des paluilius, des uceroinaiicicrs, 
des fées, des chevaux ailés ou intcUigenls, des hommes 
invisibles ou invulnérahlos , des magiciens qui s'inté- 
ressaienl a la naissance ou a l'éducation des chevaliers, 
des palais enchantés, en lin dans notre monde un inonde 
nouveau , et le cours de la nature laissé seulement aux 
honnnes vuliiairos. Des paladins toujours armés, dans 
une sociélé pleine de lorteresses, de châteaux et de» 
brigands, trouvaient de l'honneur h punir l'injustice et 
a défeudre la faiWesse. De là encore, dans nos romans, 
la galanterie fondée sur l'idée de l'amour jointe a celle 
de force et de protection. Cet esprit se per|)élua par * 
l'usage des tournois, ipii, unissant ensemble les droits 
de la valeur et de l'amour , donnèrent encore a la ga- 
lanlerie une grande importance'. 

Les romans de chevalerie peuvent se diviser en trois 
grandes classes : ceux de la rable-Konde , ceux deChar- 
lemagne, ceux enlin des Amadis, qui appartiennent k 
un siècle postérieur. Les romans de la Table-Konde ra- 
content tous une fable primitive , la conquête du saint 
Gréai ou du saint llanape; la coupe ou le ciboire dans 
lequel Jésus-Christ avait bu avec Joseph d'Arimathie; 
elle avait opéré tant de prodiges qu'il n'est pas étonnant 
que les valeureux chevaliers de la Table-Konde, Lan- 
celot -, Perce val ^, Ferceforest, se soient exposés k 
mainte périlleuse aventure pour la reconquérir. Ces 
trois preux sont les héros perpétuels de ces romans; 
Lancelot est l'amant de madame Genièvre, femme du 
roi Arthur, et ses merveilleux exploits ont excité Tad- 
miration des contemporains. Trois siècles après on se . 

1. Monlesquicii, Espril des lois, liv. xwiii, cli. 22. 

2. Lancc-llriséc * • . 

3. IVrcc-Vallon ou Prrcc-.Monlagnc, , ^ . * 
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déleclail encore daus les caslels en écoulant « la Irès- 
élégante, délicieuse rnellifliie, el Ircs-plaisanle histoire 
du très-noble et Irès-vielorieux roi Ferce^orest \ » Gi- 
ron le courtois, (iiglan Méliadus, Tristan , le noble Tris- 
tan y et la belle Isoult tiennent aussi une intéressante 
place dans ces productions des trouvères; partout la 
peinture des iriœnrs de castel et des habitudes de la 
féodalité. La seconde classe des romans , dits de CJiar- 
lemagne, se rattachent a la i;rande physionomie histo- 
rique de Terapereur d'Occident * et narrent maintes 
fables sur lluon de Bordeaux , Guérin de Montglave , et 
le géant Uoboastre , ce grand convertisseur qui assom- 
mait les pénitents dans la crainte qu'ils ne retombassent 
h de nouveaux péchés. Qui ne connaît aussi Doolin de 
Mayence, Oigic ou Olger le Danois, ce fameux paladin 
qui périt a Koncevaiix avec Koland, victime <lu perlide 
Gauelon^; puis, la gentille histoire d^\ucassin et de 
Nicolette, et tous ces gracieux détails de la boucle de 
cheveux , du noble bachelier qui la reçoit à travers les 
barreaux de la prison. Voila l'arbalétrier qui du haut 
de la tour le prévient de se garder des hommes d'armes 
méchants; voifa la séparation des deux amants pris par 
les Sarrazins , Nicolette amenée a la cour du roi de 
Cartilage el reconnue pour sa fdie perdue en bas à';e , 
ensuite fuyant , parce qu'on veut la contraindre d'épou- 
ser un mécréant et d'oublier sou ami ; sa rencontre avec 
Aucassio, lorsque, déguisée en ménestrel, elle lui 
chante ses propres douleurs, enfin la reconnaissance et 
le mariage des deux amants. « Car amour après longues 

4. Voyez l'êdillon de Paris, Galliol-Dupré , 1518, six looies réunis 
en 3 vol. in-fol. v • . # 

2. Voy. mon Charlemafjne , U I. ' 

3. Voyez les œuvres de Trcssan , en les comparani à la Bibliolli. 
hisU de la France , L U » n"" 16187. 



446 raitiPPB-AUGDsre. 

' traverses, mène bachelier et bacbelistte dans le déduit 
(cbemiD) du bonheur ^ » 

' Dans le roman dë IaKose, ouvrage commence par 

Guillaume de Loris et achevé par Jehan de Aleuniç^, les 
chanleurs se |jj:oposent uu plau mystique et amoureux; 

• il 8*agit de la conquête d*un boulon dé rosie dans lequel 
les trouvères malins voyaient la fleur d*amour, mais 
qui n'inspirait pas deux siècles après les mêmes idées; 
i on y apercevait Tétat de sapience ; secondement, on 
pouvait aussi entendre par la rose l'état de grâce, tier- 
cernent la Vierge Marie pour ses bontés, douceurs et 
pcrfoclions ^; o c'est une allégorie qttî se continue pen- 
dant cent cbapitres et qui ne contient pas moins de 
vingt-deux mille vers. Guillaume de Loris rôve qu'il est 
transporté dans une vaste prairie émaîllée dé fleurs , et 
i! voit un beau jardin entouré de murailles sur lesquelles 
est écrit en lettres d'or et d azur le nom de tous les vices 
et dé lous les fléaux parmi lesquels l'auteur iie manque 
pas de placer la papelardise (le clergé). LWiveté lui « 
ouvre la porte, la courtoisie Tinvitea prendre part aux 
jeux , et Tamour ordonne a doux regards de lancer cinq 
flèches h l'imprudent bachelier au moment oii il voulait 
cueillir la rose d'un ricbe arbrisseau couvert de fleurs ; • 
le bachelier blessé fut obligé de se rendre aàx lois d'a- 
mour; puis comnronccnt les instructions que donne. 

^ Cupidon pour faire un gentil et bel cavalier, et une 
multitude d^allégories qui se ressentent des distinctions 

r 

I. H. Uéùû, Fabliaux, 1. 1, p. SSO^S. 
- . . a. Jean de Heung a vécu à la fin du xiiie liâctet Guillaume de Lorla 
vers le milieu ;c>sidone par erreur qu'on a dit que le roman de 
la Rose apparienait au xive siècle. On a pris la copie en prose faite 

* â ccUe époque pour l'origioal en rers. (Yoj. préface de M. Jlféon» 
à l'édition de i«!4.) . , 

5. Clément Marot, Préface du roman de la Koae. 
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subtiles des universités. Ce roman, qui altira maintes per- ' ^ 
séditions à ses auteurs, qui fut proscrit tour a tour et . 
exalté, se fait particulièrement remarquer par la liar-^ 
diesse de ses pensées contre les clercs, les rois et Téglise , ' 
et j'oserais presque dire contre l'état social. Voulant ,, 
remonter à l'origine des sociétés, le piquant romancier 
s'écrie : « Les hommes se rassemblèrent et ils vous . 
élurent pour clief un vilain grand et osseux ' qu'ils/, 
firent leur prince et leur seigneur ; celui-ci jura qu'il 
défendrait leur terre, et pour cela chacun lui livra du 
bien dont il puisse vivre; telle fut Torigine do rois et .' 
de seigneurs. Jean de Meung s'élève aussi contre lo 
partage des terres, Tinégalilé des fortunes et la pro- 
priété individuelle . source de toutes les divisions et des 
querelles enlrc les honimos*. Il blâme même Tunilé • 
du mariage : « La nature, dil-il, n'a pas fait riionmie 
et la femme pour vivre en perpétuelle contrainte de 
lidélité^. I) 

Les poésies des trouvères sont nombreuses et peuvent 
facilement se classer par genres. Les plus importantes, 
sous le rapport des mœurs , sont encore le sirveutc ou 

1« Un grant vilain cntr'eux cslnrent 

* ' *• Le plus nssu de quanquils furent . 
' Si le Drent prince et seignor. ^ (VerS 9615.) 

tl^ Maintes fois s'entrecomb.itloient, . . ^ 

Et se tolurent ce qu'ils purent. * ^ 

Si Car nature n'est pas si sotte ■-' 

Qu'elle fit naître Marote. 

• • • 

Tant seulement pour Robiclion , 
Ne Kobichon pur Mariette , 

Ne pour Agnès, ne pour Péret'e; • * 

Ainsi nous a fait, bian fils, n'en doute 
* Totes por tous, et tous por toutes, ' 
• ' Chascnne por cliascun commune, 

' El chascun commun por chascune. (Vcrs 14083.) 
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it^îie chanson^ que nous avons trouvée déjk chez le& 
troubadours. Un caraclère profondément satirique et 
d une hardiesse peu en harnjonic avec l'esprit du moyeu 
âge, s*y fait encore remarquer. La Bible Guyot est un 
de ces monuments qu'on ne saurait trop consulter quand . 
on entreprend l'histoire de ces époques. L'auteur an-* 
nonce son dessein dès les premiers vers C'est un 
tableau de la société, dans toutes ses classes; les rois, 
les comtes, les barons, les clercs, les évoques et gens de' 
robe. Guyot nous retrace les crimes ou les vices de 
toutes les professions. « Les clercs avaient épousé trois 
pucelles, charité, vertu et justice; mais ils les ont dé- 
tlorées et puis répudiées, maintenant ils n'en ont pas 
une seule, et ils les ont remplacées par la irahison, 
l'hypocrisie et la simonie *. » 

La bible du seigneur de Bèze est écrite d;ms le 
même esprit, mais la censure y est moins' mordante, 
plus entrenjclée de faits historiques. Dans son Chemin 
d enfer j Raoul de lloudon place parmi les dampnrs 
plusieurs de ses contemporains, princes et prélats do 
l'église ^. Cette verve moqueuse était tellement le carac- 
tère des chanteurs du temps, que, dans les genres même ' 
les plus étrangers aux sirventes, dans les fahlianx (pii 
traitent d'autres idées, ils reviennent toujours h la cen- 
sure des mœurs des rois, des nobles cl des clercs. On 

!• I>'nn l«> |>ii.iiit rt liorrihie ^ 

M'rsItuM (mr coiiviciil] cn>iiiiiriircr une Inble , 
pour poiii'lrr rl pour .liguillrnurr, 
Kl pour pr.inl rxpinplc ilnnnrr. 

(M. Mt'on , Fabliaux, I. Il, p. S07-S03.) 

2. 1.1 pr>uii^i<* .1 IKMM trnhisnn , 
Kl l;i «^i ••<.iul«« , h\ pori'Uif. 

Kl In frid'. n xmui simiMiu*. » ' ' 

3. M. Mi-ua, t-aliliaiix, l. Il , p. 39i-fiO. 
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tairait que Topitosltimi s*étâil réfbif^ée lll^tt'ipiÉlffiff^ 
et que la se liouvaient les vrais sentiroenls popnlîiires. 
Les fabliaux, coudms sous le nom de batailles^ cou^ 
iiistentf comme \es.tensùn8 des troubadours ^ dmià dSk 
disputes sur divers sujets de morale, d^aniour, mé» 
Subtilités scolastiques. C'est ainsi que , dans la Batdille< 
des Arts, Grammaire apooç^à ses six filles , ioutC^ 
VitBllle qu'elle esit^ fu^elle ya se idnarier. A pelte iioii<^f 
tefte, Logique , la plus jetlttè et la moins Hclie, &« leint 
ptàCy mais à la langue bien effilée, dtvlaie qu'il lui 
faut aussi un mari. Khclorique éprouve un semblable 
beçohi; J)lusiqM^9 la plus gaie, est dans la même di^' 
posilioiî. ÀHthmëlique, Cëomélrie «t ftsQNottomfo, ni 
veulent pas non plus rester vierges. Au milieu de ces 
débats arrivent deux vieilles matrones , Théologie et 
Mëdçciac. Ibéç^iSl e]^>ose les incouTénients du ma^ 
Mage el ses èM^fers ; ti)ajs Médecine tonche le pouls ant ' 
sept Vierges j et Jelll* !*otftè tant d'ardeur potir le jeu 
d'amour» qu'elle supplie la Théologie, velue de came- 
lot, d'y consentir, Or^ ce mariage fut célébré ^ et le vin 
tque Ton but, ne ressembla pas* à celui des nocea de 
Cana * 

Sous le nom de Chasiiement les trouvères compren- 
nent un corps complet de doctrines et d'enseignements 
\l l'usage de certaines personnes. C'est ainsi que dans 
le cbastlemeuV des dames, Robert de Blois * s'oceupe 

l.M. lléon,Fa|>IUux, L I, p. I59i 4SS, IS3.919. 

S. Knspîgiier \v% daiRM eoinnifnt 

Kllrv se dnivetit contenir 

En lor aller, en lor venir, " 

£n Ipr dcsir, tn lor jiailer, etc. . . 
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tout a la fois de la inalpropreïé du corps, de celle de 
VixmCj et de la gloutonnerie 

Il ne veut pas que les damoiselles écoutent les prières 
des amants, « car tin amour est un trompeur » Telle 
n'est point l'opinion de Guiart , dans son Art d'aimer, 
« car la dame doit tout céder , sa fleur, son sein et son 
baiser. » 

Les bestiaires sont des poésies où les trouvères, sous 
les formes d'apologue, donnent des conseils de morale, 
ou se livrent a d'amères satires. Quelquefois ces bestiaires 
sont la simple traduction d'Ésope : tel est celui de Marie 
de France Le plus curieux est incontestablement le 
roman du Renard. Maître Renard et son frère Isengrin 
(ou le loup) s'en allaient de compagnie , pour aventure 
quérir; puis, le gai chanteur nous montre « comment 
ils issirent (sortirent) de la mei», comment Renard 
mangea poisson ez chareticrs, comment il Ot Isengrin 
moine et papelard, comment il lui fit pécher des an- 
guilles; si comme Renard prit Chante-clerc le coq ; ses 
aventures avec Tibert-le-Chat et les deux prêtres qui 
veulent les coniirmer; comment Isengrin, devenu clerc, 
vend ses vêlements pour un oyson de bon- aloy, si 
comme Renard se débarrassa de son compagnon en le 
faisant avaler (tomber) dans un puits, comment il dé- 
roba le fromage a maîlre Corbeau ; si comme Isengrin 
alla se plaindre a la cour du roi de raessire Renard; si 
comme celui-ci se lit teinturier , jongleur, puis pèlerin 

' Fi <le 1(1 (lame qui b'rnivrc. 

Elle n'esl pas digne de virrc. 

■ 

2. Legrand-d'Aussy, Fabliaux , l. Il , p. Ci et 6'. 

5. M. Roquefort, dan* IVdilion des poésies de Marie de France. 
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allant k Rome et volant toujours, raoios que les clercs 
cependant; comment Kenard ravit pucelage vilain , et 
comment, avec Tibert-lc-Chat, ils clianlèrent après 
vêpres et matines; comment Kenard fut empereur,' 
comment il veut manger son confesser; son couronne- 
ment, puis commence un nouvel li^na^^'e: li parlement 
etii concile du roi \oblon se rassemblent, et li roi fait 
son tils chevalier ; Renard et Isen^rin lui chaussent les 
éperons a genoux ; puis comment Renard vint devant le 
roi en habit de frère mineur, si enfin comment Renard 
se confesse li Thermite de riiermitage, puis comment 
il reprend le cours de ses fourberies, acquiert une 
grande réputation de sainteté, de sorte que les tem > 
pliers et les hospitaliers qui ne voulaient pas se laisser 
surpasser en pilicrie, le demandent pour leur supérieur 
général. Comme la dispute s'engagea qui l'aura, Re- 
nard prend un habit mi-parti, et gouverne à la fois les 
deux ordres ' . 

Les trouvères ou fabliers ont fait aussi des contes en 
leur gentil partage. On n'a besoin que de citer comme 
alliance de libertinage et de dévotion les Bernardiues et 
les Cbanoiuesses de Jean de Coudé ; le Bourgeoise d'Or- 
léans qui fait battre son mari; le Déguisement de la 
damoiselle; le cordelier de Rutebeuf, ce trouvère si 
• porté a exercer sa verve caustique contre la papelardise 
• et le béguinage ; sainte Léocade au corps bel et gentj la 
savoureuse Léocade; la dame qui fait trois fois le tour 
de réglise, etc. ^ Cette licence n'avait point de bornes. 
Le poète prenait toutes libertés, Faudra-t-il s'ar- 

I. Le roman de Renard, avec tomes ses branctics, a Hit publié 
avec bcauconp de luxe par M. Méon ; il est curieux de voir aujour- 
d'hui la caricaUire s'emparer de la mémo idée reproduire les 
vices et le ridicule des hommes sous des figures d'animaux. 

9. Legrand'd'Aussi , Fabliaux, l. II et Ilf. 

. II. 36 
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roter au mécanisme de la langue, aux formes l)izarrc8 
que les poètes s'imposaient dans leurs compositions? 
La versification a six syllabes paraît dominer aux xii' et ; 
XTii» siècles; cependant on trouve des exceptions, par- 
ticulièrement dans les chansons où Ion essayait la rime 
par échos Loin de slmpo^er des entraves, quelquefois 
le chanteur prenait toute licence d'expressions et de 
formes \ Il allongeait, abrégeait les mots, ou altérait les 
syllabes. Ainsi Jean de Meung fait rimer aime avec 
vilain, en changeant aime en ain \ Les trouvères, 
partagent même certains mots, afin d'en mettre la pre- 
raière syllabe en rime. Ainsi du mot renard, ils pren- 
neut, quand cela leur facilite la consonnance, la syllabe . 
re, et commencent le vers suivant par nard\ En. 
résumé, la poésie de cette époque et la littérature en , 
général, ne peuvent nous servir que comme documents 
historiques : il serait difficile de chercher des modèles, 

v'^l, IccUe est la irès mignole , ^ • 

Note, ' 

Qu'jinour fait MToir, *^ 
Avotr. • . ' ' 'i ' -VV •••• -r-: 

ILe }MHil belle amie, • t 
Mie, 

♦ • 

Nel àiM refuser, 

User, . 9 . 

En doit sans folie , - , 

, Lie , 

Est la peine % Tins amants. 

(Roquefort, Élal de îa poc-sie en France pendant les îne ettme 
siècles , p. 75.) 

4. Barbazan, Préface à sa coUeclion de fabliaux, édition de 
M. Méon,l. m, p. il el 12. 

J, Gentillesce est noble , et si Vain , 

Qutl li'enttc inic en cœur viUiii. . ^ ^ 

H. Roquefort. IbUl, 
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48ns ^enfance de l'arl, mais ce qu'on peut y Irouver, 
e*es4 une vive empreiate descouUmes ()l^mquei, des . 
WMMs «1 de» opinim» MoMm« hm histoira qui terail 
mike sans coÎMulter tom tes- MÔMMttlt « animés m 

BOUS apprcudrail riea, car la vérité sko s'y trouver^ 

* • * * 



ttat des beauï-arts. — Architecture. — Style du moyen âge. — 
Origine du golhique. — Conslruciions. — flompagnies d'ouvriers. 

— Description et âge des cathédrales. — Los manoirs. — Armes. 

— Poinlure. — Vitraux. — Miniature. — Sceaux. — Orfèvrerie. — 
' 8ettt|rtur«. — Y^ptoierie. — Musique. — Chants vulgaires. — Cbant 
. «l*égUM. ^ ««MMpiaf IMMriOMia générëN.. , 

Il 08 faut poiot cbercJier dans ie moyen âge ce4ia 
haute perfeetioà, qui n'arrivo ^n'aveç taa baaoias, lia ^ 
âmotioiia d'un état «oeial pluaavaiieë;lea aria B*onl 

poiul encore reçu remprcinle du génie. Cependant alors 
que tout s'essaye encore, des moiuiments religieux nous 
éionuenl par leur hardiesse ; oos grandes cites comptenl 
presque toôtes quelques-unaa de œa fglnea )i «gîvea, ii 
flècbes dentelées et eomme suspendues dans les airs. Je 
ne sais si c'est amour des temps que je décris ; mais e^ 
|ucéseace de ces catliédrales noircies, de leur por(aU 
façonné, de ces vieax saints qui prnissent leurs niches, 
je suis pénétré d*un sentiment tout antrement chrétién 
et rcli;;:;ieux que devant les imitalioDS du Paribénoa 
d'Atlàènes où la croix n'est qu'un anachronisme. Eu* 
trons dans un. de eea 4ébrîi du mayfu \tmi fat 
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empreint des croyances chrétiennes; ces vitraux quif . 
reflètent au milieu de la foule recueillie et sur la Vierge^^, 
de l'aulel des nuances d'un bleu céleste ou d'un rouge, 
ardent, cet orgue dont les tuyaux se marient si bien à 
ces longues ogives qui forment le cintre de la voûte, ces 
quelques tombeaux ici la dispersés oîi repose, raide et 
couchée, la slaluc d'un abbé avec sa crosse et sa mitre,, 
ou bien la ligure a cheveux plats et longs d'un seigneur 
châtelain, comme le témoignent le chien et le faucon à 
ses pieds, ces stalles du chœur relevées par des sculp-. 
tures bizurres , où les mains gantées des chanoines 
s'appuyent sur des images grotesques ; tout cela excite 
je ne sais quelle émotion pieuse qu'on rechercheraili. 
vainement sous le grandiose pciislyie du Panthéon ou 
des églises imitées d'Athènes et de Rome; chaque civi- 
lisation , chaque société, chaque culte a son caractère 
qui lui est propre ; il doit y avoir entre les monuments 
la m^me différence qu'entre les idées : nos églises ne 
doivent pas plus ressembler aux temples du polythéisme 
que nos vieilles forêts de chênes, peuplées de châteaux 
a tourelles et de monastères avec leurs clochers et leurs 
croix, ne ressemblaient aux belles campagnes de Tus- 
culum ou de Tivoli, aux bois sacrés d'Apollon et de 
Daphné*. 

L'architecture dans les xif et xiii* siècles est marquée ♦ 
d'un type particulier; le petit nombre de monuments 
qui ont précédé cette époque et qui nous restent encore, 
offrent des constructions informes où se montrent 

i. Comparez, sur i'archileclurc du moyen Igc, l'exccllenl ou- 
vrage de Tabbé May, Temples anciens el moderues ; Lenoir (Musée 
des monuments français ) , James Hall : (On llie origine and prin- 
cipes or goUiic archileclure) dans les Transactions de la Société royale 
d'Edimbourg ; Felibien ( Ouvrage des architectes ), el IMngénieu&e 
et plus moderne description de la cathédrale de Cologne. 
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4|Mq'in^^è(mveiiirs rares et défigàr^ de l^ârt eliez fps 

Crées et les Romains. Ce sont des basiliques massives ii 
larges tours crénelées, ou bien quelque imitation des . 
temples romains ou., gaulois, dont les débris ont servi , 
de modèW aui triliSii/tV^^H^ barbares ; mais à 
compter du xiii" siècle rarciiit'eclure prend de la har- 
diesse et de la couleur ; ,t^\]s les monuments semblent 
partir d'ani typé )x)mmun^^'fi^ partout un portail 

portes cinti éÎBs 

se rétrécissent a mesure qu'elles se rapprochent de l'in- 
térieur de Téglise, quelquefois deux grandes tours sou- 
tenant rédiûoe qui forme à TexCérleur ou Timage d'une 
croix ou quelque signe mystique du catholicisme, puis 
une ou plusiedt^ Û^es iélancées, et comme livrées au 
vent; dans Tintérieur du temple, d'immenses piliers 
dont ta forme et la grosseur est masquée par des jets 
^IsitdjàUès qdt vîén cintre de la voûle, 

èTW'ii^H^réfr l^aù ; par'^édr^èirW 
une nudité parfaite sans })einture , mais relevée par 
réclat des vitraux de. couleur reflétant mille nuances; 
tâ ést le sjfstème î^ene^^^^ nommée' 
gothique ef qâifï^iNfojoitles plus beaux monuments du 
moyen âge. 11 esl diffieile d'indiquer l'orii^inc de ce 
styhe : fut-il emprunté à l'Orient ou a la (irèce, durant 
les longs pèlerinajies dans la Palestine ' ? Mais quelques 
unes des églises gothi<|oes précédèrent les croisades. Ne 
fut-il qu^un produit informe de l'art dégénéré en Italie, 
sous les Gotlis '^? les monuments du xnv siècle ne sont 
pas une dégénératign, mais un système entier, complet^ 
neuf même dans ses caprices. Sont-ils un emprunt fait à * 
Tarchitecture moresque , a ces minarets élancés/a ces 

1 . Lcnoir, Mutée des monumoiils français , 1. 1 , p. SS. 
% Labbé Vay* Templet anciens et inwtcrnes^ p. 434. 

SB. 
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mosquées fâronndes à mille deconpiircs ^ ? M y a bien 
<jijelque ressemblance dans les délails, mais les loruies 
ogiviques, qui dominent dans les églises chréliennes, ne 
se retrouvent pas dans les ornements moresques pres- 
que toujours ronds et k physionomie orientale : ces 
formes lurent-elles une liguration des églises d'abord 
construites en bois, où par conséquent les colonnes el 
les découpures purent se multiplier^ ? c'est encore peu 
croyable. Comment a-t-on pu songer à une imitation 
avec des matières dures d'un système approprié à des 
corps Ilexibles? Cependant toutes ces causes purent agir; 
et comme il n'y a rien d'entièrement neuf dans les arls^' 
elles servirent peut-cire à composer celte arcliilecture 
ogivique qui est le caractère dominant des édifices reli- 
gieux. 

Une idée mystique présidait a ces monumeuts ; 1%^ 
forme malérielle de la croix qu'ils onl presque tous, 
tîache des effets de l'art qui ont une pensée : c'est la 
Jérusalem célesle. le chœur des anges, l'élancement de 
Tûme vers Dieu. Les sculptures, les vitraux eux-mêmes, 
sont placés dans ce point d'optique; tout tend a noua 
jeler dans une sorte de rêverie, a fortement émouvoir 
rimagination. Aussi la construction des églises dans le 
moyen âge était-elle une affaire toute populaire. «Ce 
n^était pas seulement une entreprise d'ouvriers, mais 
un devoir du catholicisme, où se mêlait une sorte d'a- 
moiir-propre religieux, et cent mille hommes travail- 
lèrent a la cathédrale de Strasbourg ^. Aux xii^ et 
xiii* siècles, des confréries se formèrent pour la cons- 

4. Cordcmoi , T>irl. des Icrnios d'arohilccliiro , \o Golhiqiio.- 

2. M. .Aiiiaiiry-Diival , Discours sur <lrs bratix-nris , llisl. lilt. 
do France, l. XVI, p. 284 cl suiv. 

5. DcscripUon Uc la calhëdralc de Strasbourg , p. U cl sniv. 
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• Iruclion des ponts, des roules, des églises; des pèlerins 
parcouraient les cités, bâtissaient les murailles, les 
tours et les cbàieaux ; obéissant a des règles secrètes, ils 
avaient pour se reconnaître des signes cabalistiques, et 
ce fut là peul-clrc rorigiue de la Iranc-maçonoerie. 
La construction de ces calbédrales durait quelquefois^' 
des siècles ; c'est ainsi que l'abbé Suger nous apprend 
qu'il donna de grands soins aux travaux de Saint-^ . 
*' Denis, et cepcndait il ne put achever, durant sou admi- 
nistration, que le portail de cette abbaye * . Le plus an- 
cien monument du moyen âge que l'on ait a Paris, est 
l'église de Saint-Germain-des-Prés. Sa grosse tour carrée 
est du règne de Cbarlemagne ; elle existait lorsque le 
Oioine Abbon se défendit avec ses veligieux contre les 
Normands qiii assiégèrent Tabbaye; le porche et le 
portail, les deux tours du derrière sont d'une construc- 
tion plus récente. L'église de Notre-Danie vit jeter ses 
fondements en ^ 165 sous l'administration de Maurice, 
de Sully, évoque de Paris ; elle ne fut achevée qu'à la 
du siècle suivant, par Pierre de Chelles. Alors s éleva 
son portail méridional. La métropole n'a pas ce svelte, 
cette hardiesse des beaux monuments du style ogivique ; 
elle est lourde, massive, et les sculptures multipliées^ 
qui la décorent dissimulent à peine ses tours posantes, 
ses murailles épaisses ; l'intérieur est plus hardi et |)lus 
élancé, il appartient au système du moyen âge-. Doux 
modèles élégants, quoique dans d'étroites proportions, 
restent encore débout , ce sont la Sainte-Chapelle que 
Ton voit dans la cour du Palais, et la petite église de 
Vincennes; c*est là le beau idéal du style, avec ses 
flèches percées à raille jours, que le vent semble balan- 

i, Suger de vilA siià. 

t, Dom Fclibien , Ilisl. de Paris , 1. 1. 
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cer. Ce n'est pas ë Paris qae se trouvéal les pies graticlBi 
memilles de cette architeeture. Qui n'a contemplë k' -, 
catydrale de Strasbourg, dont la face d'entrée a plus 

de 240 pieds de haut, surmontée d*une tour qui la 

domine d'une semblable hauteur? Les cathédrales de 

> 'i , 

fieait^î», de DijQû, de Bourges, Fégllse de Saint-Oueé', 
dé llmMita, d*Aéitotts, offrâii aussi des nHmvtDents de^' 

patience et de goût *. Quelle douce el mélancolique 
émotion n'éprouve *t-on pas à Taspect de «es nobles et 
m9giilp4Qea[}tùc^amenls1 ^' 

li^iiMt^^é^Ijoiiétë les noms d^in peltt mnbro d*af^' 
cMtectes. On trouve un Libercier qui construisit la 
chapelle de Saiut-Nicaise de Reims; Robert de Luzarche, 
au<|uel on doit^catliédrftliiMd'-Ainiens; Pierre de Moa^ 
teMo, soient les mïaegf 

les abbés^Hgeal W éill'^^^ ces constmetiotts ; cba- - 
cun des profès, des convers, des frères lays , avait une 
profession mécanique. Quand on bâtit le monastère de 
DoD^tiMI^IÀB^^ étrainger; les moines seuls él»^ 

vèrenl cet ëtégant édifiée : les uns étalent ehargés del ^ 
plans de dessin , les autres du tail de la pierre et de la* 
sculpture , les autres enfin de la menuiserie et de la . 
serrurerie*. llsfaisaieBtc^nle ffiimononientde raatolki;^ 
cair l'élévation d'une église , d*une ebapelle , devena^' 
une source de richesse pour le monastère et la contrée; 
c'était une fête, une occasion de pèlerinage. Tout autour 
s'étevM^l biiAldi-^ei^MiisoBS, des oratoires; et til^ 
hameau devint nue glrande oité h cause des rell^pw 
renfermées dans les ciiâsses du monastère voisin. Dan» 

r 

1. Discoulrs sur l'état des beanx-arlt» eD4éle dll 16e voL de l'HIlt, 

lilL de France des Bénéiiiclins. > 
â. Doiii Fclibiçn, Vie des arcbileclcs, Uv. vi, chap. 5, p. â^el 
. i4e. , • 
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ce siècle, tout le luxe des arts s'altacliait aux pieux mo- 
numents; il ne faut point croire que los manoirs tlu 
cliâlelain , la demeure des bourjïeois, el mOmc la cour 
du suzerain, respirassent celte pompe arcliilocluiale 
qui se fait remarquer dans les églises; le plus sou- . 
vent une lour crénelée , éclairée par quelques rares 
fenêtres a ogives, et des meurtrières étroites et longues, 
servait de demeure au sire du lieu ; puis s'étendaient 
de larges murailles a fossés, qui embrassaient le castcl, 
la chapelle, les cases du raiijordomc el des hommes 
d'armes, des chevaux de bataille, de la meute de chiens, 
des faucons cl des piseaux de proie. Dans l'intérieur do 
la tour, un étroit escalier tournant, conduisait a de 
vastes pièces voùlées, les unes deslinc'cs aux varlets, 
les autres a l'hommage des vassaux ; les plus reculées 
aux nobles damoiselles. Presque toutes ces salles étaient 
voûtées, de sorte qu'on entendait retentir, au loin, les 
pus des hommes pesamment armés et de leurs longs 
éperons de fer, le bruit du cor et les chants des clercs 
el des ribauds ; elles étaient ornées des vieilles armures 
des ancêtres, de leurs images grossièrement travaillées 
en bois ou enluminées sur des vitraux ; on voyait sus- 
pendues ça et la, quelques dépouilles des forets, la hure 
du sanglier, le noble bois du cerf, souvent aussi quel- 
que souvenir des batailles , les turbans et le cimetei rc 
des Sarrasins, ou Tarraet effrayant de quelques-uns de 
ces méchants châtelains, que l'imagination transformait 
en géant ou en nécromancier. Le mobilier était peu 
somptueux : sur un sol de natte se trouvaient dispersées 
des chaises de jonc et de bois façonnées en ogives; plus 
loin le siège a bras qui servait au seigneur pour rendre 
la justice et recevoir les hommages ; quelques armoires 
( ou huches ) dessinées eu forme de cités féodales avec 
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leurs toits {miutus, leurs tours étroites et élancées; la 
table du festin en noyer, une petite Vierge dans une 
niche, et au-dessus des portes les armoiries du seigneur 
avec leur cimier et leurs émaux 

Dans les constructions comme dans rembellissement 
des monuments d'architecture , on faisait entrer pour 
beaucoup la sculpture; les églises de cet âge brilleni . 
des ornements les plus nombreux ; ici des groupes de 
personnages représentant les dou/.e apôtres et les douze 
signes du zodiaque ; plus loin les images du paradis avec 
ses délices, les anges jouant du violon, la Vierge de la 
cithare ; puis le lableau de l'enfer avec ses démons a 
ûgures monstrueuses ou luzarres, quel<|uefois milrés et 
armés de l.i crosse pastorale; ici des animaux se mor- 
dant la queue ou dans des postures indécentes, la un 
bon saint à ligure bénigne, les deux doigts levés et je- 
tant sa bénédiction sur un groupe d'enfanis agenouillés, < 
puis encore des statues de rois chevelus et couronnés, 
une scène de chasse (u'i le cerf s'élance poursuivi par la 
mente agile et le son du cor ; plus loin (juelques nobles 
dames montées sur leurs haqueuées, le faucon sur le 
poing; la des fleurs, des moissons et des fruits. Mai& 
ce qui n)anque a ces groupes nombreux , c'est le mou- 
vement ; aucune tles (igures n'est animée; une sorla^ 
d'immobilité plus froide encore que la pierre est par- 
tout répandue ; les traits sont parfaits el réguliers, mais 
sans âme ; c*est le silence au milieu de la foule, c'est la 
nn>nolonie dans une variété stérile d'objets, c'est la 
mort, en lin, dans des sujets où l'artiste s'est proposé la 
^ie. Plus il s'attache h donner de l'action a ses person- 

h. Voyez le Recueil des moiiiimenls du moyeu âge , mcuMcs, 
onevreries, elc, reproduils avec un grand bonheur de crayon cl de 
couK'ur par Al. Villcniuin. - ' , 
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nages, plus ils devienneut gauches et conipass(^s, leurs 
traits raides el lires prennent alors des poses matérielles ; 
ils sont penchés , courbés , leur re^^ard a quelque chose 
de (ixe el d'^éleinl, on dirait des cadavres que le galva- 
nisme ranime de quelques secousses convulsives , ou 
de ces figures de cire qui ressemblent d'aulant plus au 
tombeau que l'arlistc s'est appliqué a imilcr la vie. ^ 

Celle insuflisance de l'art ne se nionlre pas dans les 
ornements de détails ; on y trouve des arabesques ingt»- 
nieusement dessinées, des fleurs, des Truils parfaitemenl 
imités; ce Uni se produit sur le bois el dans les objets • 
d'orfèvrerie. On ne peut assez contempler les manu- • 
Rcrils du moyen âge où se réunissent presque toutes les 
merveilles du dessin ; la couverture est en bois sur- 
monté de quelques figures en argent parsemées va et Ta 
de pierreries, de la brillante escarboucle, de la lo()aze 
et de l'émeraude; un double fermoir à clef empêche 

. tQu'on n'ouvre le livre, el «ne chaîne de sûreté est 
destinée à Je rattacher à une bibliolhèque-ou k un mur, 
afin qu'on ne puisse le dérober; lorsqu'on en parcourt 
les pages, il n'en est aucune (jui n'offre un ornement ; 
chaque chapitre est précédé d'une miniature à brillantes 
couleurs, où domine le bleu céleste, le plus vif carmin 
et une sorte de couciie dorée qu'il serait difficile d'imi- 
ter : ces miniatures représentent des scènes de la vie 
publique et privée, des sujets du Vieux et du Nouveau 
Testament; ici c'est la publication d'un tournoi : des 
messagers, la toque de velours en tète, un bâton îi lii 
main , portant sur leur poitrine les armes de leur sei- 
gneur, remettent, un genou a terre, les chartes de con- 
vocation aux prud'hommes et experts revêtus de la 

• longue robe d'hermine; plus loin c'esl rentrée des che- 
valiers dans le lieu choisi pour la lice; on voit cette 

« 
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espèce de procession des tournois précédée de ban- 
nières, la foule se pressant dans les avenues, les dames 
avec leurs coiffures relevées, leurs robes traînantes, 
' s'agilant aux étroites fenêtres pour reconnaître et applau-.. 
dir leurs servants d'amour ; enfin vient la représenla- 
tion de la joîite : les échafaudages sont dressés; mille 
bannières avec blasons différents d'azur: sinople ou.- 
sable , pendent sur la foule de chevaliers qui se préci- . 
pilent dans les barrières ouvertes ; quelquefois c'est une 
I»ataillc réelle que l'artiste a voulu retracer ; alors s'offre 
une forêt de lances et de casques rapprochés ; au-de-* 

V 

vant , quelques chevaliers isolés se détachent et coni-. • , 
battent corps à corps ; lorsque l'un d'eux succombe, un 
sang noir et épais sort de sa blessure; l'imitation est 
tellement identique, qu'on dirait que le peintre a trempé 
son pinceau dans le sang même. Mais toutes ces minia- 
tures où tant de personnages sont groupés et s'agitent, 
manquent également de vie ; ce sont toujours des figures 
immobiles dont l'action s'arrcle la où commence le jeu 
des passions et de l'âme. • • 

L'art du peintre se faisait surtout remarquer dans 
les vitraux. Ces couleurs inaltérables, ce mélange de 
nuances, bleu, rouge et or, qui représente comme l'arC'»'" 
en-ciel, image du séjour bienheureux, servaient a re*. . 
produire les symboles pieux du christianisme , la nais- 
sance de Jésus enfant, la Vierge Marie avec son long 
vêtement bleuâtre , Joseph la tête environnée de rayons 
célestes, saint Pierre domptant les flots étonnés, Jean 
prêchant au désert, Jésus sur le Calvaire, couronné 
d'épines, le sein déchiré; un départ de croisés, les ba- 
rons, les chevaliers la croix attachée sur la poitrine , 
suivis d'une nombreuse troupe de vassaux avec leurs 
chiens en laisse, leur faucon sur le poiug ; quelquefois 
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encore le portrait des pieux abbés du monastère ou du 
suzerain qui 1 avait doté de quelque bonne rente en 
sous d'or, en blé ou en vin ; tous ces tableaux brillent 
sur le verre et présentent une vivacité de couleurs, une 
variété de tons capable d'élonner les artistes modernes. 
Au fond des manoirs se tissait la tapisserie ; c'était une 
vieille habitude de castel. Dans les longues soirées 
dMiiver, les nobles dames et les damoiselles brodaient 
les gestes izlorieux des chevaliers; la laine et quelquefois 
la soie reproduisaient les grandes conquêtes de la Pa- 
lestine, la prise de Jérusalem sous Godefroy de Bouillon; 
une chasse au sanglier ou au cerf agile franchissant les 
haies poursuivi par les chiens halclanls'. La reine Ma- 
Ihilde n'avait pas dédaigné de mettre en beau lapis de 
pourpre et sinople , les hauts faits de chevalerie de cette 
bataille de llasling qui assura l'Angleterre à la race 
normande - ; le tissu de ces tapisseries élait grossier ; le 
relief souvent informe et mal dessiné ; les couleurs 
sont vives, tenaces, mais disparates et peu nuancées. 
Depuis les croisades en Orient , quelques écharpes 
de chevaliers, resc^rcelle ou bourse des pèlerins, les 
ornements d'autel , offrent un mélange de couleurs , 
de tieurs et de fruits remarquable et qui tient au goût 
des Orientaux. Ce même iini, celle perfection de travail, 
se fait remarquer dans les petits ouvrages d'orfèvrerie 
ou dans l'art de façonner le bois, l'ivoire et Tébène. On 
destinait ces œuvres do patience aux chasses de saints , 
ou bien on les consacrait conmie dcs^ex voto sur Tautel. 

Lorsqu'on enlrnit dans quelques églises où de grandes 
* 

4. iMonlfaucon, Monumcnls do la nionnrchic frauç.iiso, i. I, p. 38^. 

2 Celle grande lapisseric. l'un des nioiuiiin'nls lospliis coMipliqtM'H 
de Pari du dessin, a élé df.'crilc dans loii< les tHivraies sur les .inli- 
qui(c9 de la Normandie. 

11. 37 
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rrîic|uos avaicul (lé lapporlées Je la croisade, ce qui 
frappait d'abord, c'était Tautel dans lequel se Irouvail - 
déposée la pieuse dépouille. Quelquefois un verre trans- 
parent laissait voir la châsse brillîinle de pierreries , 
d'or, d'escarboucles eld'émeraudes, enveloppée d'ébènc 
et d'un drap de priurpre ricliemenl brodé. Souvent cette 
châsse tenait lieu de tabernacle; tout autour pendaieiU 
les ex voto que la piété y consacrait. Si une cité avait 
échappé a quelques grandes calamités, aux horreurs 
d'un siège ou d'une épidémie, les bourgeois faisaient • 
reproduire en or et en argent leurs maisons à tourelles 
et a pavillons élancés ; s\ un châtelain s*élait sauvé d'uii 
péril à la poursijite du sanglier terrible, ou dans la Pa- 
lestine s'il avait été racheté d'une longue captivité, il 
suspendait près de Fautel quelque symbole qui rap- 
pelait ses dangers ou son infortune*. Ces offrandes de 
la piété présentent un heureux mélange do l'or, de 
rivoiro, de l'ébène, travaillé avec tout ce que peut pro-' 
duire l'invention patiente, mais dépouillée de pensée 
et de nouveauté. 

Les beaux -arts embrassent encore une branche fc^, 
conde en émotions, la musique. Les Grecs et les Ro- 
mains chantaient leurs airs a l'unisson , et les instru- 
ments qui accompagnaient la voix jouaient la même 
partie; ils obéirent cependant aux lois de l'harmonie; 
ils savaient les rapports qui existent entre certaines 
notes et dont on ne peut s'écarter sans blesser les 
oreilles, mais l'idée d'un accompagnement fondé sur 
une combinaison de notes n'ayant que des rapports éloi- 
gnés avec le chant accompagné, puis variant dans ses 
mouvements, appartient aux modernes. Dans les tem- 

i. Voyez la doscriplion <le la cliAssc (h' saiiilc Gcneyiève, Lebœiif , 
Hisl. il<' Pjjris, t. 30. ... ^ 
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(eprs de Rome, les joneors de flète iuivaieiit tee obœim 

de femmes , d'onlants, par les sitnples règles de l'har- 
mouic, sans jamais &'éaaclec ni de la mesure ai ét 
.i'odava. CeH a i'orfva^ lâmiti^â toute cléncala iTnm- 
-mieeeD France pe^riglisegreeque, qoeToa dmtfîAie . 
el les premiers essais de celte ^^raiide iniiovalioa. La. 
facilité de tirer plusieurs sqd«, de disposée d'uaa aitti*- 
iUude de, ooto» k 4a fois^' ètttreiflyi le compOMtenf 
ésm des iotoaatîons el des.aélao§es qui, produisaiit 
d'heureux accords , dui eut lixer son atleiilioii, et trans- 
former en rèi^le ce^tii d'abord n'était qu une tentative 
00 oo «aprico ; celle méthode., iataeduite au cooiioeo- 
ceaiail do xiii« siècle, pril le mm de déchant (m 
double-chant * , révolution plutôt encore essayée qu'ac^ 
. CQmplie, Le petit nombre de chants qui nous restent 
n'aCTreni 4«e des accords à r.ttais$oo, ^camlis de 
^fociques tiefO^^o^venlOHBewret^ et les cb^ 
iMibiles pour organiser àtosi rooeralent six deniers* 
Puis le cercle de cette liarmonie s'agrandit; on connut 
des cbaots à trois parties; la plufi basse était appelée 
téMTy c^lie du ^mliau moMiof, c^ie de dessus tn^ 
ptum; t quLsquU veut déelMntef, dit un auteur didao* 
tique du temps, doit premier savoir (juaiul est la double, 
quaad QBl la quinte nulle , et doit regarder si le chant 
Biome on avale {mqxùB ou d^esorad ) , si U moule, mm 
devons prendre la double note, si il avale nous devons 
pieiidro la quinte^, o Ces ionovaiioas heureuses trou- 

1. Le premier traUé qui ail éié eompocé sur Ja muiUiiie k plusieurs 
partii!esest/;elui de Franeon , scoMistro d«i la ciHhédraie de Licge^, on 
lone. Gcrberl l'ajnsérd dans sou recueil tlewriplor* ecclvtimu de 

mtrsica. 

2. >lsv lie Sailli- Victor, cilé par Lul^uiur, inlUi tiM>l. du clianl 
ecclèifiabiiquc. 
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▼èmt â6j'i>p|MiàtioD, w. U>^ qui-est^nouveaii 
effraie lés laudateors du temps passé ; les papes |aar 

' cèrent des bulles tontie le déchant ou accompagne- 
• raeat , et ne le permirent que dans les a^randos solen- 
nités de landce \ Les' égHses. .durent suivre le piaiu- 
\ chant où tout reste à Tunissou, d'une seul^ yoix. Saint- 
Louis cependant protégea ces nouYeantës musicales^ -et 
ses messes furent toujours chantées a triple voix. La 
susceptibilité des pontifes ne s'éleudit pas a (!es chants 
vulgaires, à eette prose bizarre, qui se débiuient alors 
librement en certain temps de l'année*. Ces antiennes , 
dont quelques-unes nous sont restées, n'offrent rien 
de neuf; il en est de même des complaintes en langue 
populaire qu*^ chantait, à tne-tôte dan^ les J(4^tes patro- 
nales , sorte de noèls qve Von esteîid ancore dans nos 
campagnes. 

.Ën.debai'«.de cette musique d'église ou trouve les 
pHtii ehansons das tfonbadottfs; qooiqne les instru- 
ments soient iVes-nombréux , que la jmesure en soit 
variée, les airs s'offrent toujours avec leurs sons mo- 
notoflies. et décolorés. Depuis les. chansons de gestes 
entonnées, par ka- goerriêrs an inment. de la bataille , 
jusqu aux lays d^àmmm, loni nepose sur la même et 
froide combinaison de notes ; aucune de ces hardiesses 
dugéuie, aucune de ces vivacité d'imagination, aucun 
de ces jets d'esprit dont notre m'astqoé moderne est si 

) « Cependant, dit le pape, noua n'empèclions pas que de lemps 
en lemps on n'emploie pour le chant ecclésiastique, dans les offices 
divins, des consonnances, des accords, pourvu que le clMiitcoii* 
serve son inlégrilé. » Lebœuf, p. S8. 
^ a Pir exemple la fimease proie oo antienne si «onnue , 

Olienlis pariihiis 
àdvriiuvit «kinus , etc. 
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riehe ; c'est tMimirs iiiié espèce de son de- viétte , Ve^ 

tournant sur lui-même et fatiguant les oreilles de son 
barmonie aigre et uniforme. De tous les arts, Tarcht* 
lecture seale et le dessin, lorsqn'ihs'appliqiiaUkrepro- 
duire dès objets fnanimës , aviient atteint une baole 

perfection ; tout le reste est dans l'enfance et ue se 
montre point encore avec ses grandes formes. 

'• — I I .1 I . t i i< ■■ >" > l ii V ,.11 ^ r >t ti»JrW i ^ î • 

] t 

CHAPITRE XLII, 



£lat du commerce dans les xiii- cl iiiip siècles. — Luxe. — Les 
vêtements. — Les cours plcuiùres — Les églises. — Industrie 
locale. ~ Qléfl «oinmerçanlcs. — Les villes de Flandre. — D'Aa- 

. gleterre. ^ Compagnie marehaode, — Leiirt itatuU. Juift.,-? 
'iMbinis. — Dfflleiiltéi du commeree fanérleur. Veiattoin. — 
Péages. — Pri vili-ges des grandes compagnies. — Monnaie elaigie 
des valeurs. — Etal de la navigation. ~ Navigation intérieure. — 
Commerce extôriour dans la Méditerranée , dans rOcênn, — Croi- 
ladML— «liOia de la mer. — AJioliUoii du droit de naufrage. 

eommeroe, en déplaçant les riebesses, en <les cen- 
tralisant chez les bourgeois, a été le premier mobile de 
• la grande émancipation des classes ititcrraédiaires^ véri- 
Itbieeiplosion de liberté^jontrela dnpinatiou mililnire 
et teiTiteriale; n'y aarait^l qne ce' seul aspect sons 
lequel ou pùi le considérer, que déjb son histoire offri- 
rait on imoiense intérêt; mais le commerce a non* 
• seulement agi snr Tesprit des gonvcmèmentS| il a en- 
core poistamment aidé an dé?elopperoent de rinlelll- 
gence des peuples, en leur ouvrant de larges et faciles 
communications. Ce frollement perpétuel des nations 
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cuire elles, cet échaiiife d'indnstrio , de produiîs, a lialc 
la civilisation du moiule. On ne peut se faire une idée 
du triste étal des relations industrielles dans les x'^et 
XI® siècles. Après Tcclat passager du règne de Charle- 
magne, la société féodale s'était établie avec tous ses 
niorcellenjeuts; chaque clocher, chaque tour élancée 
formaient comme des suzerainetés à part qui n'avaient 
entre elles que des rapports lointains et difiicilcs ; toute 
l'industrie se concentrait dans les cases des serfs; on y 
tissait une laine grossière en étoffe brune ou noire qui 
servait h faire des cappes et mauteaux pour le seigneur, 
ses dames et sa cour ; dans le monastère voisin , les 
longs loisirs des profès étaient employés a varier la cou- 
leur des étoffes par la teinture, à donner plus de fini 
aux tissus, à piéparer les vêtements. Les religieux trou- 
vaient leur intérêt dans la culture assidue de cette in- 
dustrie, plus lucrative et moins difficile que l'enlumi- 
nure des manuscrits ou la œnfeclion des nécrologes, 
obiluaires et chroniq.ues Cependant, lorsque la pre- 
mière terreur inspirée par les invasions des ISormands 
eut été apaisée, et que ces pirates, grands dévastateurs 
de caslels et d'égfises, eurent mis leur barque à sec sur 
le rivage et fondé une colonie dans la Neustrie, quelque 
luxe reparut parmi les clercs et les barons féodaux ; la 
piété aimait à orner les objets de sa vénération ; les 
statues et les images des Vierges et des Saints , pour 
parler plus vivement a Timaginalion, étaient couvertes 
d'ornements précieux, de quelques rares tissus de soie, 
ou dY'toffes surchargées d'or ^ Les nappes des autels, 

I. On ne Irouve rien ()ui ressemble aux inaimfaclurcs jusqu'au 
xie siècle; tout se faisait daut» 1rs niaiiuirs : Schmidl, Uist. des Alle- 
mands, l. 1 , p. 411, t. Il , p. UG. 

3. Voyez les dessins de M. Villcmain, dans son beau travail sur les 
ornements <lt- • m moyen Age, <2c cahier, - ^ 
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les calices, les châsses claieiU travaillés avec un soin 
parliculier; et l'industrie chercbait a imiter quelques- 
uns des souvenirs de la civilisation romaine, qui avait 
passé par les Gaules K Dans les castels , le goût des 
armes et des fêtes, ces grandes cours plénières, oîi les 
barons paraissaient dans tout leur éclat , ces tournois , 
où lesdainos venaient paréos de leurs plus beaux atours, 
toutes ces réunioi)s (|ui devinrent plus fréquentes au 
commencement du xii^ siècle, donnèrent quelque im- 
pulsion à rindustrie ; et les premières croisades, la vue 
des magnifiques palais de Constant inople, de ces pompes 
jusqu'alors inconnues aux manoiis de l'Occident, lais»^ 
sèrent aux barons des impressions de luxe et de com- 
modités qu'ils n'avaient point eues jusqu'alors. Quoique, 
dans leur franchise barbare, ils s'élevassent d'abord 
' contre celte cour dorée , comme ils l'appelaient, et 
qu'ils pussent lui préférer leurs vieilles armures de fer, 
telle est l'intluence de la civilisation sur les idées, que 
bientôt leur vanité s'accommoda des lobes traînantes , 
du velours, de la soie, de Thermine et de ces plus bril- 
lantes parures dont l'éclat avait d'abord importuné 
leurs yeux. Toutes les descriptions de fêtes qui nous 
restent dans les romanciers, peignent les vives impres- 
sions d'enthousiasme que produisaieul les splendeurs 
coijteuses de ces réunions de chevalerie". 

I. Ri(Mi n'olTrc un aspect plus splendide cl plus somptueux que les 
miniatures des Mss. qui reproduisent les tournois : l'or el les plus 
vives couleurs brillent sur les vrieinents des djnies et des barcns ; 
il est vrai que la plupart de ces niinialureS'n'apparliennent qu'à la 
fin du xiiic si»V"le. 

â. C'est surtout aprtl'S le régne do saint Louis, (pie coniiiienceut 
toutes les niagnifieences des parures en France et que s'accrut de 
beaucoup le luxe domestique. Il est le sujet de diverses plaintes de 
moralistes du tymps 
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Déjà, aux x*' et xi' siècles, s'étaient formées, dans les 
cités, quelques corporations marchandes ; les habilanls 
se composaient de vieux municipcs romains, de serfs 
émancipés, et de quelques étrani-ers auxquels l'iiospila- 
lité avait été accordée ; leurs occupations industrielles 
n'étaient pas très-actives, lorsque le luxe des châtelains 
se bornait a la large cuirasse, a la cotte-maille de fer, a 
une lance de frcsnc, a la longue épée , dont la garde 
pesante et informe ne demandait que le lourd marteau 
du forgeron. Mais a mesure que les cours plénières de- 
vinrent fréquentes, les corporations de marchands ser- 
virent le luxe nouveau des châtelains ; les uns façonnè- 
rent lescapels de rose, les toques brillantes, le voile de 
lin, les longs corseU, la guimpe de la noble dame; les • 
autres le manteau d'hermine, la robe fourrée, le vête- 
ment de camelot, le casque a cimier élevé, la riche ar- 
mure des barons. Chacune de ces corporations obtint 
des privilèges, des droits particuliers ; ils contribuèrent 
a ce haut mouvement de liberté qui se manifesta par 
les communes. Rien n'égalait Topulence des villes de 
Flandre et d'Angleterre , Tactivilé de leur industrie ; 
Gand, Lille , Tournay, fournissaient la chrétienté de 
leurs tissus de laine ' : elles étaient comme le centre du 
commerce du N(>rd, et chacune d'elles semblait, nou- 
velle Venise, devenir Tentrepôt de rKuropc septen- 
trionale, comme la fille de la mer l'était alors du riche 
Orient. Les corporations des villes ne pouvaient fournir 
tout ce que le luxe varié et capricieux demandait déjk 
dans cette jeune civilisation. Les fréquents voyages des 

1. Une chronique du xiiie siècle dll que le monde enUer se four- 
nissait de vèlcmcnls tissus dans la Flandre et dont l'Angleterre 
fourniiisaU la laine. Voyez Mallli. Weslmonasl apiid Marphcrson, 
,\nn. du coinincrte , I. I , p 45. 
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barôhs dans la Palestine les avaient accouturai^s aux ^o- 
Juplueuses productions de TKgyple , de l'Inde et de 
. l'Arabie ; les parfums , les pierres précieuses , les aro- 
mates, étaient d'un usage fréquent dans les églises et 
les caslels. On recherchait la soie, les riches étoffes de 
Constanlinople ; et maints barons aliénaient leurs fiefs 
"afin de se revôlir dans les cours plénières du camelot 
vermeil et de la soie pourperine. Les marchands des 
. villes ne pouvaient abandonner leurs habitudes casa- 
nières, voyager dans les lointains pays, pour se procu- 
. rer ce dont les nobles châtelains avaient besoin. D'autres 
compagnies se formèrent avec celte seule destination. 
Composées de Lombards italiens , quelquefois de Cata- 
lans et de Juifs , elles s^établissaient dans certaines 
villes recevaient , par des espèces de cnravanbs, les 
produits de l'Asie. Souvent ces compagnies se livraient 
en même temps a l'usure, prêtaient aux chevalicis, 
clercs ou hommes (Varmes, sur des gages valables cl a 
un taux d'intérôl qui leur représentait le capital chaque 
année \ 

La nécessité de ces associations marchandes , pour 
servir les nouveaux'goûls du luxe leur avait fait accorder 
de nombreux privilèges pour le fait des marchan- 
diseSj et parmi ces privilèges le plus im(K)rtant était 
celui des saufs-conduits à travers les chemins féodaux, et 
Taffranchissement des péages Au milieu des désordres 
des X** et xi* siècles, le pauvre marchand isolé ne pou- 
vait parcourir aucune terre, sans ^tre aussitôt exposé a 
toutes les violences des seigneurs dont il visitait les do- 

1. Ducangc, v© Vsitrn. Miiralori, disserlat. 16. L'Intérêl auquel ces 
compagnies prêlaieiii s'ôlcvail à dix pour cent par mois. 

2. CoUccl. (les ordunnaiicps du Louvre, i. 1 , II et UI. Ces ordon- 
nances 6onl un peu poslérir ures au siècle dont nous écrivons l'his- 
loire. 
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maiTies ! lorsqu'il u élait pasaltenriu et pillé sur la route 
par quelque farouche baron, crminie les sires de Mout- 
nioreucy et de Puiset, on l'obligeait, pour ainsi dire, de 
clocher à clocher, à des redevances. Sa charretle pas- 
sait-elle un pont ou un bar? entrait-elle dans un vil- 
lage dépendant d'une seigneurie ? on la soumettait a des 
droits en nalure ou en argent*. Les compagnies des 
Lombards, Juifs, Catalans, furent exemptées de ces ser- 
vitudes onéreuses. Des chartes, des ordonnances les 
affranchirent de tous droiis qui ne seraient pas stipulés 
dans leurs statuts de privilèges ; et par ce moyen, leurs 
marchandises purent parcourir tout le territoire féodal, 
sans être soumises k ces pilleries et h ces redevances si 
multipliées, qui rendaient le commerce impossible. Les 
ordonnances, effaci iit tous les caractères (jui les sépa- 
raient de la cité, déclarèrent qu'ils étaient affranchis de 
Taubaine, c'est-à-dire du droit qu'avait le seigneur de 
succédera Tétranger, môme au préjudice de ses en- 
fants 

Chaque cilé , chaque village, les monastères même , 
sollicitaient comme une concession royale ou seigrtcu- 
riale, le droit de tenir a un jour déterminé un marché 
où se rendaient de tous les points du royaume des mar- 
chands et des acheteurs ; chaque état avait sa place 
marquée; les marchands ne payaient pas de droits, 
moyennant la légère redevance que l'on acquittait pour 
* habiter sa petite case. Quelques-unes de ces foires 
avaient une lointaine célébrité, et attiraient^ à raison de 

i. Ducangcvis Pedufjium , Poutatinim , Tclonenm, Mercatum y 
Sialhuihitn. Cliarlciiiagiic s'élail enui vé d'abolir eus mauvaises cou- 
luuK'ii : B;ilii/<' , i)ap., p. (ijl. 

-J. OkIoiiiih rr> ilu Louvre ; a la lable xivs uialièri'.s, auxiuoib /.o)/i- 

biirds y Jnif.s ^ linlieua. 
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leur importance, un plus grand concours d'étranjitM s ' : 
dans celle du Laudit, k Saint-Denis, on voyait même 
des Arméniens; et les clironi'queurs paraissent tout 
ébahis en énuniérant la quanlité d'achats et de ventes 
qui s'opéraient durant le court espace que les chartes 
concédaient k ces franchises. Ce qui gênait les transiici 
tions du commerce et de Tindustrie, cMtail la multipli- 
cité des monnaies et leur incessante variation. Chaque 
seigneur possédant la haute justice ( c'est-a-dire dont 
le fief ressortissait a la couronne ) , battait écu d'or ou 
d'argent, sois et deniers , eu altérait la valeur, comme 
ressource financière, de sorte qu'on n'en savait jamais 
précisément le taux actuel*. LCs juifs profitaient de cet 
embarras ; leur instiuct délié, leurs habitudes mercan- 
tiles leur faisaient deviner la valeur des monnaies, du 
denier, du sou melgorieu, de l'écu ou du besant; et ils 
trompaient le pauvre peuple avec une dilection merveil- 
leuse. On ne connaissait alors aucune valeur de crédit ; 
tout se traitait par des gages réels ou du numéraire; 
cependant ces grandes compagnies de I.ombards et de 
marchands juifs, ne furent pas étrangères a l'invention 
de la lettre de change qui a si admirablement agrandi 
les transactions commerciales^. 

Parmi les monuments de la juridiction et de la police 
qui intéressent le commerce et les corporations mar- 

1. Sur les foires ol marchés, voy. Ducange , vo Mercata. La coUec- 
Uon des ordonnances du Louvre est remplie de priviii^ges concédés 
aux foires, t. I , II> HI. 

2. Le Bhinc, Trailé des monnaies; il déplore les abus de ce misé- 
rable moyen de se procurer des ressources. Il faut le comparer avec 
la préface de M. de Pasloret. Le savant académicien traite ce sujet 
dans les préfaces des ordonnances du Louvre, en parlant des impAls 
pendant la troisième race , t. XVll et XVI II. 

3. La première banque ilalinnne , et l'on pourrait dire du monde, 
fut élablie à Venise en ini. Macpherson , Ann. du conim. , p. 34<. 
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chandes,il faul ranger les élablissements ou livre des . 
métiers rédigé par le prévôt Boilcau ou îioisicve , vers 
le milieu du xiii" siècle. Kliennc Boilcau , ijarde de la 
prévôté de Paris, expose h tous les bourgeois résidants 
que par déloyale envie et méchant intérêt , les mar- 
chands ont vendu aux étrangers qui fréquentent la ville, 
aucunes choses de leurs métiers qui n'étaient pas aussi? 
bonnes qu'elles dussent être, et que le négoce de Paris 
pourrait en éprouver dommage : c'est pourquoi le pré- 
vôt a résolu de régler dans une première charte tous 
les métiers leur ordonnance et leurs amendes , et de 
traiter dans une seconde partie , des conduits , des 
rivages, et ce, pour le'prolltde tous, et raômemént 
pour les pauvres et les étrangers qui dans la cité 
viennent acheter aucunes marchandises. Le prévôt dé- 
clare qu'il a fait assembler un grand nombre des plus 
sages, des plus loyaux et des plus anciens hommes de 
Paris et tous ont loué sou projet ; en conséquence , il 
règle les métiers a bannières, les tameliers ( ou boulan- 
gers), meuniers du grand pont, les taverniers, crieurs 
de vins, les couteliers, heaumiers (faiseurs de heaumes), 
les aubergers, les patenôtriers de corail et de coquilles, 
d'ambre et de jais; les cristalliers , batteurs d*or et 
d'argent, les fileresses de soie h grand fuseau , puis les 
imagers, tailleurs de crucifix, les chapeliers de fleurs, 
de feutre , de colon et de paon ; les pêcheurs a verge, 
poissonniers de mer, etc. ; puis encore le prévôt s'oc- 
cupe des chaussées, du péage du Petit-Pont, des rivages 
de la Seine, et de l'impôt du tonlieu sur les marchan- 
dises ; enlin il termine par une exhortation aux bons 

1. Élablissemenls «lu prévôt Boileau (Archives de la préfeclure de 
police). Voyez M. Peucftel, Recueil des ordonnances de police, 
préface 21. ' 



Digitized by Google 



hommes sur Tobéissance à son règlement de policé. 

Le bon prévdl ne peut régler qae rédmÎDislration 
ittlérienre. Pourtant le commerce s'aKmentait à Tétran^' 

ger. Après la dispai ilion du gouvernement romain dans 
les Gaules , toute navigation avait cessé. Les vies de 
' saints, sons la prèmièré race, nous offrent le récit demi- 
fiibnleox de navigation périlleuse en Angleterre ou ani^ 
îles Hébrides. On dirait quelques-unes des poétiques et 
vagues traditions du voyage des Argonautes*. Les phé* 
nomèncs^ les miracles, les merveilles, sont décrits par 
les biographes légendaires avec uns abondance de con- 
ieur qui faitcroire que le peuple neconlemplait qu'avec 
effroi les hasards de ces navigations cependant bien rap- 
prochées. Dans tout le cours de la seconde race, aucun • 
effort ne ftit tent^ et Charlemagne Ini-môme, malgré les 
sombres pressentiments des maux que feraient les Scan- 
dinaves a ses successeurs, put h peine réunir quelques 
bfHPf^ues dans les rivières. Il faut atteii4r04MMis encorey 
lÉi ift j j i » f ^ a ien t féodal , dans cette vie Isolée de 
ebfttMUk ^^iÙl^Yoà jii^WM^ de naviga- 
tion un peu complet en France jusqu'à la conqnrie de 
l'Angleterre par les Normands : des navires légers et in- 
formes transportèrent sur ces rivages Guillaume et ses 
courageux compagnons. Depuis ce moment , les Anglais 
semblent braver les périls de la mer avec une hardiesse 
qui nous étonne.; lors des croisades leurs flottes partent 
Londres, todchent à Lisbonne et vont débarquer 
dans la Syrie ; en France ces essais sont moins hardis : 
4es croisés traversent Tllalie, louent des navires à Mar- 

4. 11 eiitle une courte mais très-savante dissertation sur le com- 

'to«roed«la prcmii^re ot do la deuxtémc race , d'un modeste auteur 
qui remporla le prix à l'Académie des in!<criptlnns dans le sl<VIe 
'dernier. Elle a beaucoup servi aux Mémoires do M. de Guignes sur 
le commerce pendant les Croisades, et w\ travaux de M. Pardessus. 
11. ss 
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seille et à Venise. îMus l.ird IMiilippe-Augusle teiile un^ 
expédition pour secourir son (ils Louis contre le jeune 
roi Henri III , et ses l)ar(]ues nombreuses parties de 
France sonl dispersées par les habiles marins des cinq 
ports d'Angleterre, La navigation commerciale fut donc 
sans imporlance dans la France proprement dite ; tout 
le commerce se faisait par Venise , Marseille, Gènes et 
Pise. Amalfi*, brillante cité oîi la boussole déjà connue 
agrandissait le domaine de la mer ; ces villes élaienl 
des entrepôts dans lesquels venaient se pourvoir les 
compagnies marchandes et voyageases, comme les cilés 
de la Baltique et de la Flandre leur servaient d'inter-' 
médiaire pour le commerce du ISord. La navigation s'o- 
pérait ainsi par des étrangers , comme dans le temps de 
guerre entre les grandes puissances elle se fait par des 
neutres; les consommateurs n'avaient les marchandises 
que de troisième et quatrième main. Les marins de la 
Méditerranée, de Marseille, Venise , Pise, se rendaient 
dans la Syrie, TÉgyptc, a Conslantiuople , où presque 
toutes ces nations s étaient fait assurer des comptoirs ' ; 
la, ils achetaient aux caravanes de l'Asie ou a des mar- 
chands de Perse les objets dont ils voulaient pourvoir 

1. Guillaume de la Fouille décrit ainsi la splendeur d'Anialfl : 

Urbs Iktc dires opuiti, popnloqne referla ridelar, 
MuUa mogis locuples orgento vestibas anro , 



Hic Arabes indè, Sicali, noscuntur, et Afri , 
Hzc gens est totnm prope nobilitale per orbem. 
Et inercanda ferons , et amans tnercata referre. 

(Vof. Muralori, Dissertalion 30 sur les anliquités d'Italie; 'a splen- 
deur d'Amain s'est éclipsée de bonne heure.) 

3. Capmani, Memorias hisloricas de Barcelones, t. III, p. H, et 
M. de Guignes, sur les rapporls eoinmerciuux de la France avec le 
Levant avant et après les croisades , dans la collection des Mémoires 
de l'Académie des Inscriplion^. 



l'Europe ; puis ils s'ou revenaient les revendre aux 
JLoi^ibaitl&jiiui ies cédaient eux-mêmes aux corporalioos 
hcÊka; awfi le joffU^ élûtM Iiahitaelieiiieattiè»>eb6r, 
tfwiîqafi to eoasoonDBijoQ deviat 4b pû Jour pH» 

visuelle. . 

' Ce qui signale leâ grands progrès de la navîgatioQ à 

êaiUM iet Jqm JMcililMt se «épiltfiMnitdaiM des eodw 

spéciaux. Ce ne sont pas seulement quelques-unes de 
ces dispositions générales , fondement de toutes les lé* 
gislaiim qui ie renonvent partout od Miamt foriqnlèa 

et d'une appréeiatf 01 aotiplltflr éet 4Éito« Ces! attMi f\n& 

le Comulat de la mery qui règle la navigation dans la 
Médâten-aiiée, l>révoit tous le& cas d'^varie^éprouf es par 
le oavipe» la répartiiion qui doit en èire feite entre lé 
i^piiatnè etief mandnftid» , toirs du jet povf leMmliiC 
commun, et que les iois d'Oléron, ouvrage de la reine 
lÉléfiBore, règlent les droits de naufrage , nolissemeai^ 
(UcatioB d« wme^ et les Iwtaidi lee phM'fréqMnlarde 
le navigation, a ùf commfumit, y e9t--îl éA, les Juge- 
ments de la mer, des nefs, des maîtres, des mariniers, 
et aussi des inarchands et de tous leurs estais, line neC 
•Bt au bftvre, et demeure ponr attendre ton Irét et soo 
temps ; quand le maître ^ut partir, il doit prendre een- 
«wl de ses compagnons, et leur dire : « Seigneurs, vous 
piait-ii ce temps? » Si quelqu'un dit : « Le temps n'est 
pet bon, etr il est neavei-veno, et defons Msaor l'a»- 
«aelri § et les autrei dirent : « LetempseatbeletfcOD^-t 

• fiouciier^ PréCace à U iriiiiuciioii.UM cQUNa»i de la mer. M. I^r* 
4e68iis , Discours préliniinake ft son reçuell drs anckiiiief mii- 
riHmeii, et Capaiani . Codigo de tu coslumbres msritiaMfi 4t 
Barcckma, Madrid, ITUI. • 
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le maître doit s*entendre avec ses compagnons. S*il ne le 
faisait, ses nefs se perdraient. Il est tenu de les payer, 
s'il a de quoi. Tel est le jugement. » Puis viennent 
d'autres jugements pour que le maître ne puisse mettre 
^ le navire ou ses agrès en gage, pour que les mariniers 
sauvent le plus qu'ils peuvent de la tempête, qu'ils ne 
puissent issir hors (sortir) de la nef sans le consentement 
du patron. S'ils s'enivrent et sont blessés , la maladie 
n'est plus à la charge du maître ; mais s'ils la con- 
tractent au service, ils sont guéris ii ses dépens. Si, dans 
le cours d'une tempête, le maître dit : « Seigneurs , il 
convient de jeter hors ces denrées pour sauver la nef, • 
et qu'on refuse, il pourra néanmoins les jeter, en jurant 
sur l'Kvangile que la nécessité l'y a contraint, et tous • 
les marchands supporteront la valeur de la chose sa- 
cridée. 

Lorsque la législation s'occupe ainsi de régler par 
écrit les coutumes , c'est que l'applicalioM en est fré- 
quente , et qu'il devient essentiel de fixer ce qu'il n'est 
plus possible de conûer sans danger a la mémoire des 
hommes. Cet agrandissement du système maritime lit 
uaitre un sentiment général d'humanité pour les navi- 
gateurs. Les barons francs avaient longtemps été comme 
ces peuplades barbares qui des cotes applaudissent a la 
tempête, aOn de profiter des dépouilles des malheureux 
naufragés. La féodalité avait hérité de ces traditions 
druidiques , et le droit inhumain de bris et naufrages 
donnait tout ce qui était jeté sur le rivage au seigneur 
territorial. La reine Kléonore et son fils Richard abo- 
lirent de concert celte coutume inique dans tous leurs 
domaines. Les naufragés nç subirent que le malheur : 
ils n'éprouvèrent pas du moins Tinjuslice des hommes'. 

1. Rimer, 1. 1. 
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Le commerce au moycD âge , comme toute cliosc , 
manquait d*un élément pour prospérer, la liberté. En- 

# 

cadré pour ainsi dire dans des privilèges, il ne put 
prendre ce puissant essor qu'il tire de la concurrence, 
et cette activité qu'elle seule peut lui imprimer. Sans 
doute le système de corporation lui fut alors utile, car, 
en l'absence d'un pouvoir cenlral et protecteur, il fallait 
bien se défendre, par l'agrégation, contre les violences 
^de la féodalité; mais, par la suite, ce système renferma 
l'industrie dans une sorte d'action compassée dont elle 
^ n'a pu s'affranchir jusqu'au temps où les études nio- 
" dernes ont révélé les véritables principes d'économie 
politique. . 

Je touche au terme de mon travail. Mon dessein a été 
de faire connaître , et de résumer pour ainsi dire en un 
seul règne , toute cette merveilleuse société du moyen ' 
âge, dont les mœurs, les lois, les opinions, ne nous ont 
été décrftcs que d'une manière imparfaite. Le canictère 
de Philippe-Auguste s'est fondu dans ce grand tableau. 
J*ai pris ce nom au milieu des princes de la race royale, 
parce que son règne se lie aux deux siècles qui sont le 
plus vivement empreints de l'esprit de celte époque 
poétique. Des résultats importanis m'ont paru ressortir 
.. de l'ensemble desévénemenis nombreux qui se pressent 
dans cette période. J'y ai vu un grand mouvement de 
l'esprit humain se débarrassant des doctrines d*auto« 
rilé; la royauté, ou l'unité du gouvernement, cherchant 
h s'établir sur des bases fixes et régulières; un nouvel 
élément de liberté pénétrant dans la société, d'une ma- 
nière forte et persévérante, par l'associnlion de la classe 
bourgeoise. Avant d'arriver a l'exposition de ces résul- 
tais, J'iiii dù donner les faits dans leurs plus petits dé* 

4 
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tails, car je n'ai jamais compris la possibilité de juger 
un siècle sans entrer tout d'abord dans les plus intimes 
secrets de la vie publique et privée. La chronique con- 
temporaine, avec toutes ses naïvetés, fournit plus de 
renseignements sur le caractère d'une époque , sur la 
marche des institutions, que les abréviations froides des 
historiens modernes. J'aurai réussi dans le but que je 
me suis proposé si, en fermant ce livre, on a pris une 
idée exacte et complète du moyen Age, cl si chacun a pu 
former de lui-même son jugement sur les hommes qui 
apparaissent dans ces grandes scènes, et sur les progrès 
de Tesprit humain. Les deu^ siècles dont j'ai cherché a 
reproduire les couleur m'ont paru comme un prélude 
a la civilisation, comme une époque d'essai et de lutte 
-entre des principes dont les uns depuis ont disparu, et 
les autres ont triomphé I 

i». ...A .!-"->'."' '. 'M '.il. '- ••»»•■; - 

' . . ... ',.*%,'•<•' ' 
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